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MÉMOIRES 

DE  TALLEMANT. 

CXXXVII 

MESDAMES  DE  ROHAN. 

Madame  de  Rohan  (1),  mère  du  premier  duc  de 
Bohan  (2),  qui  a  tant  fait  parler  de  lui,  étoit  de  la 
maison  de  Lusignan  ,  d'une  branche  qui  portoit  le 
nom  de  Parthenay.  C*étoit  une  femme  de  vertu,  mais 
un  peu  visionnaire.  Toutes  les  fois  que  M.  de  Ne- 
vers,  M.  de  Brèves  et  elle  se  trouvoient  ensemble, 
ils  conquêtoient  tout  l'empire  du  Turc  (3).  Elle  ne 
Touloit  point  que  son  fils  fût  duc,  et  disoit  le  cri 
^  d'armes  de  Bohan  : 

Boi,  je  ne  puis. 
Duc,  je  ne  daigne, 
Rohan  je  suis. 

Elle  avoit  de  Tesprit  et  a  écrit  une  pièce  contre 
Henri  IV,  de  qui  elle  n' étoit  pas  satisfaite,  je  ne  sais 

(1)  Catherine  de  Parthenay-So'ubise,  femme  deRené,  ii«  du 
nom,  vicomte  de  Rohan.  On  a  d'elle  une  invective  contre  Henri  IV, 
sous  le  titre  à'jépologie.  {Journal  de  Henri  IIJ,  édîL  de  Lenglet 
Dufresnoi,  iv,  468.) 

(2)  Henri,  deuxième  du  nom,  premier  duc  de  Rohan,  auteur 
des  Mémoires  publiés  sous  ce  nom,  mourut  le  13  avril  1638. 

(3)  Ce  M.  de  Brèves,  à  ce  qu'on  dit,  appela  le  pape  le  grand 
Turc  des  chrétiens.  Il  cria  :  Allah  !  eu  mourant,  et  sans  Gédoin, 
le  Turc,  qui  croyoit  en  I^otre-Seigneur  comme  lui,  il  ne  se  fiftt 
jamais  confessé  ;  mais  Cédoin  lui  dit  qu'il  le  falloit  faire  par  po« 
litique.  (T.) 
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pourquoi,  où  elle  le  déchire  en  termes  équivoques , 
Comme  ce  prince  n*a  rien  d'humain^  etc.  Elle  a  été 
de  plusieurs  cabales  contre  lui. 

Elle  avoit  une  fantaisie  la  plus  plaisante  du  monde  : 
il  lalloit  que  le  diner  fût  toujours  prêt  sur  table  à 
midi;  ipuis,  quand  on  le  lui  avoit  dit, elle  commençoit 
à  écrire,  si  elle  avoit  à  écrire,  ou  à  parler  d'affaires  ; 
bref,  à  faire  quelque  chose  jusqu'à  trois  heures  son- 
nées :  alors  on  réchauffoit  tout  ce  qu'on  avoit  servi, 
et  on  dînoit.  Ses  gens,  faits  à  cela,  alloient  en  ville 
après  qu'on  avoit  servi  sur  table.  C'étoit  une  grande 
rêveuse.  Un  jour  elle  alla  pour  voir  M.  Deslandeft, 
doyen  du  parlement;  madame  des  Loges  étoit  aveC" 
elle,  et  en  attendant  qu'il  revint  du  palais,  elle  se 
mit  à  travailler,  et  à  rêver  en  travaillant;  elle  s'i- 
magine qu'elle  étoit  chez  elle ,  et  quand  on  lui  vint 
dire  que  M.  Deslandes  arrivoit  :  (c  Hé!  vraiment» 
»  dit-elle,  il  vient  bien  à  propos.  Hé!  monsieur,  que 
»  je  suis  aise  de  vous  voir  1  Hé  !  quelle  heure  est-il  ? 
»  11  faut,  puisque  vous  voilà,  que  nous  dtnions  en- 
»  semble . — Madame, vous  mefaites  trop  d'honneur,» 
dit  le  bonhomme,  qui  aussitôt  envoyé  à  la  rôtisserie. 
Enfin  on  sert,  elle  regarde  sur  la  table,  a,  Mais,  mon 
»  ami,  vous  ferez  méchante  chère  aujourd'hui.»  Ma- 
dame des  Loges  eut  peur  qu'elle  ne  continuât  sur  ce 
ton-là,  elle  la  tire.  «  Hé  1  où  pensez-vous  être?  lui 
»  dit-elle.  »  Madame  de  Rohan  revint,  et  lui  dit  en 
riant  :  «i  Vous  êtes  une  méchante  femme  de  ne  m'en 
D  avoir  pas  avertie  de  meilleure  heure.  »  Elle  dit, 
pour  s'en  aller,  qu'elle  étoit  conviée  à  dîner  en  ville. 

Son  fils  étoit  sans  doute  un  grand  personnage.  Il 
n'avoit  point  de  lettres,  cependant  il  a  bien  fait  voir 
qu'il  savoit  quelque  chose  ;  on  a  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  lui  :  h  parfait  Capitaine ,  Us  Intérêts  des 
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princeSy  et  ses  Mémoires,  On  a  dit  que  ce  n'éloit  pas 
un  fort  vaillant  homme,  quoiqu'il  ait  toute  sa  vie 
fait  la  guerre,  et  qu'il  soit  mort  à  une  bataille.  On  en 
fait  un  conte  :  on  disoit  que  de  frayeur  il  sella  une 
fois  un  bœuf  au  lieu  d'un  cheval,  et  on  Tappela 
quelque  temps  le  bœtif  sellé;  cependant  il  payoitde 
sa  personne  quand  il  le  falloit. 

Dans  son  Voyage  d'Italie,  il  y  a  une  terrible 
pointe  :  il  parle  d'un  homme  de  fortune  qui  étoit  à  la 
cour  d'Angleterre;  on  l'accusoit  de  venir  d'un  bou- 
cher. c(  On  ne  peut  pas  dire,  dit-il,  qu'il  ne  vienne  de 
<c  grands  soigneurs,  »  En  parlant  de  la  Villa  Cice- 
ronisy  qui  est  au  royaume  de  Naples,  il  met  :  ce  La 
»  métairie  de  Cicéron ,  où  il  composa  le  plus  beau 
ï>  de  ses  ouvrages,  et  entre  autres  \esPandettes  (l).» 
Quelque  sot  d'Italien  lui  avoit  dit  cela,  et  il  l'a  pris 
pour  argent  comptant.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne 
montrer  pas  ses  ouvrages  à  quelque  honnête  homme  ! 

Il  eut  dessein  une  fois  d'acheter  du  Turc  l'tle  de 
Chypre,  et  d'y  mener  une  colonie.  Il  alloit  pour  faire 
un  parti,  à  ce  qu'on  dit,  avec  le  duc  de  Weimar, 
quand  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Reinfeld  que  donna 
ce  duc,  et  après  il  mourut  de  sa  blessure.  C'étoit  un 
petit  homme  de  mauvaise  mine.  U  épousa  mademoi- 
selle de  Sully  qu'elle  étoit  encore  enfant  (2)  ;  elle  fut 
mariée  avec  une  robe  blanche,  et  on  la  prit  au  col 

(1)  On  lit  en  effet  dans  le  F'oyage  du  duc  de  Rohan,  Amster- 
dam, Louitf  Elzévier,  1649,  petit  in-12 ,  p.  101  :  c  Les  ruines 
>  de  la  snperbe  métairie  de  Cicéron,  nommées  Académia...  sont 
»  considérables...  pour  les  belles  Œuvres  qu'il  y  a  composées, 
»  entre  lesquelles  sont  renommées  les  Pendettes,  »  Ainsi  le  duc 
de  Rohan  attribuoit  à  Cicéron  les  Pandectes  de  Justinien. 

(3)  Marguerite  de  Bédiune-Sulljr,  duchesse  de  Rohan,  moum 
le  22  octobre  1660. 
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pour  la  faire  passer  plas  aisément.  Du  Moulin,  alors 
ministre  à  Charenton,  ne  put  s'empêcher,  car  il  a 
toujours  été  plaisant,  de  demander,  comme  on  fait 
au  baptême  :  «  Présentez-vous  cet  enfant  pour  être 
»  baptisé?  )>  On  leur  fit  faire  lit  à  part;  mais  elle  ne 
s'en  put  tenir  long-temps;  et  quand  on  vint  dire  à 
M.  de  Rohan  que  sa  femme  étoit  accouchée,  il  en  fut 
surpris,  car  à  son  compte  cela  ne  devoit  pas  arriver 
si  tôt.  On  m'a  dit  que  ce  fut  Arnauld  du  Fort,  de- 
puis mestre  de  camp  des  carabins,  qui  en  eut  le 
pucelage.  Le  maréchal  de  Saint-Luc  est  apparem- 
ment celui  qui  l'a  mise  à  mal,  si  quelque  suivant  n'a 
passé  devant  lui  ;  car,  pour  des  valets,  elle  a  toujours 
dit,  en  riant,  qu'elle  n'étoit  point  t?aZ^^wrftnatrc  (1). 
M.  de  Saint-Luc  en  étoit  en  possession  quand  M.  de 
Caudale  vint  à  la  cour.  La  grandeur  du  père  faisoit 
qu'on  le  regardoit  comme  une  illustre  conquête.  Elle 
lui  fît  toutes  les  avances  imaginables  ;  il  n'étoit  pas 
bien  fait  de  sa  personne  ;  mais  il  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  étoit  fort  agréable  ;  ce  n'étoit  ni  un  brave, 
ni  un  grand  capitaine. 

Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  dirai  ce  que 
j'ai  appris  pour  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
M.  de  Rohan  étoit  dans  Maubeuge,  avec  dix  mille 
hommes,  à  la  vérité,  il  lui  manquoit  quelque  chose. 
Le  cardinal  Infant  se  va  mettre  devant  la  ville.  Le 
cardinal  de  La  Valette  s'avance  (c'éloit  à  cause  de 
lui  que  son  frère  avoit  de  l'emploi) .  L'Espagnol  lève 
le  siège.  Caudale  et  Gassion  viennent  trouver  La 
Valette  ;  il  veut  les  renvoyer  dans  la  ville  :  Gassion 
se  hasarde  et  est  défait  ;  depuis  il  y  entra  peu  accom- 

(1)  On  entend  lii  par  là  les  femmes  qui  se  doonoîent  à  dei 
valets.  (T.) 
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pagné;  mais  jamais  on  ne  pnt  persuader  à  Candale 
d'y  aller,  à  cause  d'un  pont  que  les  ennemis  avoient 
fortifié,  et  d*un  petit  camp  d'environ  deux  mille 
hommes  qu'ils  avoient  entre  nous  et  Maubeuge. 
Candale  fit  le  malade,  et  ce  fut  en  vain  que  le  car- 
dinal marcha  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes» 
afin  que  Candale  pût  se  jeter  dedans  ;  Fautre  ré- 
pondit qu'il  avoit  le  frisson.  Ruvîgny,  qui  voyoit  que 
le  cardinal  enrageoit,  en  parla  à  Candale,  qu'il  con- 
noissoit  fort: cela  ne  servit  de  rien.  Le  cardinal» 
pour  faire  voir  que  la  marche  étoit  bien  faite,  voulut 
pousser  plus  avant,  et  alla  à  une  lieue  de  la  ville, 
où  Turenne  se  joignit  à  lui,  et  il  eût  défait  les  deux 
mille  hommes  des  ennemis^  sans  que  Candale  priât 
qu'on  ne  lui  fit  pas  cette  honte.  Huit  cents  de  ces 
deux  mille  hommes  se  noyèrent  de  peur. 

Madame  de  Rohan  étoit  fort  jolie,  et  avoil  quel- 
que chose  de  fort  mignon ,  d'ailleurs  née  à  l'amour 
plus  que  personne  du  monde,  et  qui  disoit  les  choses 
fort  plaisamment.  Lorsque  M.  de  Candale  fut  marié» 
elle  le  brouilla  avec  sa  fomme,  et  fut  cause  qu'il  se 
démaria.  Sa  femme  lui  offrit  le  congrès  ;  il  ne  voulut 
pas  l'accepter;  ensuite  madame  de  Rohan,  pour 
fortifier  le  parti  des  huguenots,  lui  fit  changer  de 
religion.  Il  y  avoié  souvent  noise  entre  eux,  et  quand 
il  fut  revenu  à  l'Eglise  romaine,  il  dit  à  madame 
Pilou  :  «  Qu'il  n'y  avoit  point  de  mauvais  offices  que 
»  madame  de  Rohan  ne  lui  eût  rendus.  Elle  m'a  mis 
>  mal,  disoit-ii,  avec  le  Roi,  avec  mon  père  et  avec 
D  Dieu,  et  m'a  fait  mille  infidélités  ;  cependant  je  ne 
»  m'en  saurois  guérir.  »  Il  laissa  tout  son  bien  à 
mademoiselle  de  Rohan,  aujourd'hui  madame  de 
Rohan,  qui  ne  le  voulut  point  accepter.  Guitaut». 
depuis  capitaine  des  gardes  de  la  Reine-mère^  veiv^ 
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g^  M.  de  Sakit-Luc,  à  qui  il  avoit  été,  car  il  concfaa 
avec  elle,  et  puis  la  battit  bien  serré  dans  un  démêlé 
qu'ils  eurent  ensemble.  Madame  Pilou  lui  débaucha 
feu  d'Aumont,  cadet  du  maréchal  d'aujourd'hui,  et 
le  maria;  elle  lai  débaucha  aussi  Miossens;  mais 
madame  de  Rohan  n'en  a  rien  su,  et  elle  le  maria 
comme  l'autre.  Un  jour  elle  égratigna  Miossens  (1)  ; 
car  ayant  appris  qu'il  avoit  été  au  bal  au  Louvre, 
au  sortir  de  chez  elle,  quoiqu'elle  le  lui  eût  défendu, 
elle  l'alla  battre  et  égraligner  dans  sou  lit.  De  dépit, 
il  entendit  à  la  proposition  que  madame  Pilou  lui  fît. 
Bonneuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  comme 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  lui  eussent  demandé  : 
«  Qui  est  cette  dame-là?  (C'étoit  madame  de  Rohan.) 
»  — C'est  le  docteur,  leur  répondit41,  qui  a  converti 
»  M.  de  Caudale.  »  Théophile  fit  une  épigramme  sur 
cela,  qui  est  dans  le  Cabinet  satyrique.  L'épigramme 
qui  dit  :     . 

Sigismonde  est  la  plus  gourmande,  etc. 

est  faite  aussi  pour  elle  :  elle  n'est  pas  imprimée. 

M.  de  Caudale  avoit  amené  deux  ou  trois  capelets 
de  Venise  à  Paris;  lui  et  Ruvigny  en  trouvèrent  une 
fois  un  couché  avec  une  g. ...  dans  la  Place-Royale. 
Ruvigny  lui  dit  :  «Je  te  donne  un  écu  d'or  si  tu  la 
»  veux  baiser  demain,  en  plein  midi,  dans  la  place.» 
11  le  promit,  et,  comme  il  étoit  après,  M.  de  Caudale, 
Ruvigny  et  quelques  autres  firent  exprès  un  grand 
bruit  :  toutes  les  dames  mirent  la  tète  à  la  fenêtre  et 
virent  ce  beau  spectacle. 

Pour  revenir  à  madame  de  Rohan,  un  soir  qu'elle 
retournoit  du  bal,  elle  rencontra  des  voleurs;  aussi- 

(1)  n  devint  maréchal  de  France,  et  prit  le  nom  de  maréchal 


Digitized  by  VjOOQIC 


MESDAMES   DE   ROHAN.  7 

tôt  elle  mit  la  main  à  ses  perles.  Un  de  ces  galants 
hommes,  pour  Ini  foire  lâcher  prise,  la  voulut  pren- 
dre par  l'endroit  que  d'ordinaire  les  femmes  défert- 
dent  le  plus  soigneusement;  mais  il  avoit  Siff^ire  à 
une  maîtresse  mouche  :  «  Pour  cela,  lui  dit-elle,  vous 
y>  ne  l'emporterez  pas,  mais  vous  emporteriez  mes 
»  perles  (1).  »  Durant  cette  contestation  il  vint  du 
monde,  et  elle  ne  fut  point  volée. 

Un  jour  la  duchesse  d'HalIwin  (2),  fille  de  la  mar- 
quise de  Meneteye,  soeur  du  Père  de  Gondy,  se  ren- 
contra avec  elle  à  la  porte  du  cabinet  de  la  Reine, 
et  comme  eBe  là  pressoit  fort  pour  entrer  la  pre- 
mière, madame  de  Rohan  se  retira  bien  loin  en  di- 
sant :  «  A  Dieu  ne  plaise  que,  n'ayant  ni  verge  ni  ' 
>•  bâton,  jî'àille  me  frotter  à  une  personne  armée,  yy  '^ 
Car  cette  femme  toute  contrefaite  avoit  un  corps  de 
fer;  et  puis  elle  avoit  été  femme  de  M.  de  Caudale, 
et  s'étoit  démariée  d'^avec  lui..  On  dit  qu'un  jour 
d'Hallwin,^  depuis  M.  le  maréchal  de  Schomberg, 
demanda  à  M.  de  Candale  pourquoi  il  s'étoit  déma- 
rié :  «  C'est^  dit-il,  que  madame  couchoit  avec  tel  et 
»  tel  de  mes>gens.»  M.  d'HalIwin  s'en  voulut  fâcher: 
«  Tout  beau,  lui  dit-il,  tout  cela  est  sur  mon  compte, 
»  vous  n'y  avez  rien  à  voir.  » 

Il  y  avoit  chez  M.  de  Bellegarde  la  peinture  d'un. .. 
pétrifié,  et  un  sonnet  au-dessous  qu'Yvrande  avoit 
fait;  il  est  dans  le  Cabinet  satyrique  (3) ..Madame 

(1)  J'ai  euî  dire  à  d'autres  que  c^est  une  madame  de  Rupierre 
qui  a  dit  cela.  (T.) 

(2)  Première  femme  de  M .  de  Schomberg.  Ce  d'HalIwin  n'éloit 
pas  trop  en  réputation.  »  On  me  fait  tort,  dit-il,  je  le  ferai  voir 
»  à  la  première  occasion.»  Il  défit  Serbellon  à  Leucate,  en  1636, 
et  fut  fait  maréchal  de  France.  (T.) 

(3)  Voyez  le  Cabinet  satyriqnCf  au  MontrParnasse.  1607,  1" 
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de  Rohan  mit  la  main  devant  ses  yeux  poar  ne  pas 
roîr  la  peinture  ;  mais  par-dessous  elle  lisoit  les  vers 
en  disant:  «Fil  fi!  )> 

Quelque  benêt,  la  consolant  de  la  mort  de  M.  de 
Soubise,  dont  elle  n&  se  tourmentoit  guère,  lui  dit 
une  stance  de  Théophile,  où  il  y  a  : 

£t  dans  les  noirs  flots  de  Toubli» 
Où  la  Parque  l'a  fait  descendre. 
Ne  fût-il  mort  que  d'au  joui  d'hui, 
Il  est  aussi  mort  qu'Alexandre. 

Elle  acheva  la  stance  en  Tinterrompant  : 

Et  me  touche  aussi  peu  que  lui. 
Il  y  a  : 

Et  vous  touche^  etc.  (1) 

Madame  de  Rohan  a  eu  toujours  la  vision  de  se 

faire  battre  par  ses  galants;  on  dit  qu'elle  aimort 

cela,  et  on  tombe  d'accord  que  M.  de  Caudale  et 

Miossens  (2)  l'ont  battue  plus  d'une  fois .  Voici  ce  que 

partie,  p.  163.  Ce  sonnet  dégoûtant  n^est  pas  dans  la  première 
édition  de  re  Recueil  licencieux.  Paris,  Billaioe,  1618,  in-1?. 

(1)  Voici  la  strophe  de  Théophile  : 

Voslre  père  est  enscrely, 
Et  dans  les  noirs  flots  de  Toublj, 
Où.  la  Parc[ue  Ta  fait  descendre, 
Il  ne  sçait  rien  de  votre  ennuj, 
El  ne  fût-il  mort  qu^aujourd'huy. 
Puisqu'il  n'est  plus  qu'os  et  que  ceadre, 
II  est  aussi  mort  qu'Alexandre 
Et  TOUS  fou  die  aussi  peu  que  luj. 
{Ode  à  monsieur  de  L.  sur  la  mort  de  son  père.  OEuvres  de  Théophile, 
Paris.  Nicolas  Pepinguë,  1662,  in-12.  3»  partie,  page  IP7.) 

(2)  Miossens  lui  coûte  deux  cent  mille  écus.  Miossens  prit  un 
cuisse  ;  il  étoit  alors  bien  gredin  :  madame  Pilou  lui  dit  :  «  Quelle 
»  insolence  î  un  suisse  pour  garder  trois  escabelles  !  —  Cela  a 
»  bon  air,  lui  rcpondit-il  :  quoiqu'il  ne  garde  rien,  il  semble  qu'il 
»  garde  quelque  chose  i  on  le  croira  .»  (T.) 
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j*ai  OUÏ  conter  de  plus  plaisant  de  M.  de  Candale  et 
d'elle.  Deux  autres  sei£[neurs  et  deux  autres  dames/ 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom,  avoient  fait  société 
avec  eux,  et  une  fois  la  semaine  ils  faisoient  tour  à' 
tour  comme  des  noces  d'une  de  ces  dames  avec  son 
galant.  Un  jour  qu'ils  étoient  allés  àGentilly,  M.  de 
Candale  et  madame  de  Rohan  se  séparèrent  des  autres 
et  entrèrent  dans  une  espèce  de  grotte.  Quelques 
grands  écoliers  qui  étoient  allés  se  promener  dans 
la  même  maison  les  aperçurent  en  une  posture  asse^ 
déshonnéte  :  ils  la  voulurent  traiter  de  gourgandinCf 
et  M.  de  Candale,  n'ayant  point  le  cordon  bleu,  ne 
pouvoit  leur  persuader  qu'il  fût  ce  qu'il  disoit.  On 
n'a  jamais  su  au  vrai  ce  qui  en  étoit  arrivé  ;  et,  pour 
faire  le  conte  bon,  on  disoit  qu'elle  avoit  passé  par 
les  piques;  mais  qu'elle  n'en  avoit  point  voulu  faire 
de  bruit.  Cette  femme,  en  un  pays  où  l'adultère  eût 
été  permis,  eût  été  une  femme  fort  raisonnable;  car  on 
dit ,  comme  elle  s'en  vante,  qu'elle  ne  s'est  jamais 
donnée  qu'à  d'honnêtes  gens;  qu'elle  n'en  a  jamais  eu 
qu'un  à  la  fois,  et  qu'elle  a  quitté  toutes  ses  amourettes 
et  tous  ses  plaisirs  quand  les  affaires  de  son  mari  l'ont 
requis.  Elle  a  cabale  pour  lui  et  l'a  suivi  en  Langue- 
doc et  à  Venise,  sans  aucune  peine. 

Madame  et  mademoiselle  de  Rohan  et  M.  de  Can- 
dale étoient  à  Venise  quand  madame  de  Rohan  se 
sentit  grosse.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  eut  permission 
devenir  à  Paris;  car  elle  cacha  cette  grossesse, 
comme  vous  verrez  par  la  suite,  et  il  y  a  toutes  les 
apparences  du  monde  que  son  mari  ne  lui  touchoit 
pas,  autrement  elle  ne  se  fût  pas  mise  en  peine  de 
cela.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'en  souciât  autrement,  car 
Maute-Fontaine  ayant  voulu  sonder  s'il  trouveroît 
hon  qu'on  lui  parlât  des    comportements   de   sa 

1. 
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femme ,  il  lui  fit  sentir  que  cela  ne  lui  plairoit  pas. 

A  Paris,  madame  deRohan  se  tenoit  presque  tou- 
jours au  lit.  M.  de  Candale,  qui  étoil  aussi  revenu, 
étoit  toujours  auprès  d'elle  :  elle  envoyoit  mademoi- 
selle de  Rohan  sans  cesse  se  promener  avec  Rachel, 
sa  femme  de  chambre.  Madfime  de  Rohan  étant  ac- 
couchée, l'enfant  fut  porté  chez  une  madame  Milet, 
sa{je-femme,  après  avoir  été  baptisé  à  Saint-Paul,  et 
nommé  Tancrède  Le  Ron,  du  nom  d'un  valet  de 
chambre  de  M.  de  Candale. 

Or,  dès  Venise,  Ruvigny,  fils  de  Ruvigny  qui  com- 
mandoit  sous  M.  de  Sully  (1),  dans  la  Rastille,  étant 
comme  domestique  de  la  maison,  et  y  trouvant  une 
grande  licence,  à  cause  de  M .  de  Candale,  se  mit  à 
badiner  avec  mademoiselle  de  Rohan,  qui  n'avoit 
alors  que  douze  ans. 

.....M&is  aui  âmes  bien  nées» 
La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années  (2). 

Cela  dura  jusqu'à  Tâge  de  quinze  ans,  qu'à  Paris 
il  en  eut  tout  ce  qu'il  voulut.  Ruvigny  étoit  roussean, 
mais  la  familiarité  est  une  étrange  chose  ;  puis  il  étoit 
(  Q  réputation  de  brave.  11  s'étoit  trouvé  à  Venise 
par  hasard,  cherchant  la  guerre  ;  il  étoit  allé  à  Man- 
toue;  là,  Plassac,  frère  de Sainl-Preuil,  brave  garçon, 
mais  qui,  avant  que  de  mettre  l'épée  à  la  main,  avoit 
un  tremblement  de  tout  le  corps,  eut  querelle.  Ru- 
vigny  le  servit  et  eut  affaire  à  Rois  d'Almais,  un  bra- 
vissime,  qui  avoit  disputé  la  faveur  de  Monsieur  à 
à  Puy-Laurens  (3);  Ruvigny  le  tua,  mais  ii  reçut  un 

(1)  Voyez  le  passage  de  Conrart,  cité  plas  haut  dans  la  Notice, 
t.  1%  p.  21. 

(2)  Allusion  aux  vers  du  Cid,  acte  ii,  scène  2*. 

(3)  Bois  d'Almais,  ou  Bois  d'Annemets,  comme  on  le  nomme 
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^and  coup  d'épée  au  cAté. M.  de Mantouo,  qui  avoit 
logé  tous  les  cavaliers  françois  dans  son  palais,  par 
bienséance,  pria  le  blessé  de  se  faire  porter  dans 
une  maison  de  la  ville;  mais  il  hii  envoya  son  chi- 
rurgien. Il  y  avoit  alors  des  comédiens  à  Mantoue. 
Vis-à-vis  de  cette  maison  logeoit  le  Pantalon  de 
cette  troupe,  dont  la  femme  étoit  fort  jolie  et  de  fort 
bonne  composition.  De  son  lit,  Ruvigny  la  voyoit  à 
la  fenêtre.  Dès  qu'il  put  sortir,  il  y  alla;  dans  trois 
jours  Taffaire  fut  conclue,  et  ils  en  vinrent  aux  pri- 
ses  Ruvigny  fut  malade  trois  mois  de  cette  folie. 

Guéri,  M.  de  Caudale  le  fit  aller  à  Venise  pour  faire 
une  compagnie  de  chevau-légers  :  cela  fut  cause 
qu'il  ne  se  trouva  pas  au  siège  de  Mantoue. 

Il  ne  mettoil  pas  mademoiselle  de  Rohan  en  danger 
de  devenir  grosse.  Regardez  quelle  bonne  fortune  il 
avoit  là  I  Soigneux  de  la  réputation  de  la  belle,  il 
prenoit  garde  à  tout  ;  et  il  fut  long-temps  sans  qu'on 
se  doutât  de  rien,  à  cause,  comme  j'ai  dit,  qu'il  étoit 
en  quelque  sorte  de  la  maison.  L'été,  il  alloit  à  l'ar- 
mée par  honneur;  cela  le  faisoit  enrager  d'être 
obligé  de  quitter.  Ce  commerce  dura  près  de  neuf 
ans  (1). 

Cette  Rachel,  dont  nous  avons  parlé,  s'étoit  doutée 

le  plus  soavent,  est  Fauteur  des  Mémoires  d'un  favori  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  On  verra  plus  bas,  à  rarlicle  Ruqueville,  que  Bois 
d'^Annemets  étoit  frère  de  ce  dernier.  Les  Mémoires  d'un  favori 
sont  rares,  et  d'autant  plus  recherchés  qu'ils  n'ont  pas  été  re- 
produits dans  les  Collections  Petitot  et  Michaud.  Le  duel  dans 
lequel  Bois  d'Annemets  succomba  eut  lieu  en  1627.  (Voyez  un 
fragment  des  Mémoires  manuscrits  de  Goulas ,  cité  dans  la  Biblio- 
thèque historique  du  P.  Leiong,  ii ,  449.) 

(t;  Comme  beau-frère  de  Ruvigny,  Tallcmant  des  Beaux  a 
connu  les  plus  petites  particularités  des  iplrigues  des  dames  de 
Rohan. 
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de  la  grossesse  de  madame  de  Rohan,  et  longtemps 
après  elle  découvrit  que  Tenfant  avoit  été  mené  cri 
Normandie,  auprès  de  Caudebec,  chez  un  nommé  La 
Mestairie,  père  du  mattre-d'hôtel  de  madame  de  Uo- 
han.  Mademoiselle  de  Rohan  en  parie  à  Ruvigny, 
qui,  sous  des  noms  empruntés,  consulte  Taffaire  :  il 
trouve  qu'étant  né  constant  le  mariage,  Tenfant  se- 
roit  reconnu  si  on  avoit  la  hardiesse  de  lé  montrer. 
H  lui  dit  que  si  elle  veut  l'envoyer  aux  Indes,  il  en 
prendra  le  soin;  après  il  communique  la  chose  â 
Barrière  (1),  leur  ami  commun,  qui  avoit  une  com- 
pagnie au  régiment  de  la  marine,  et  ce  régiment 
étoit  en  garnison  vers  Caudebec.  Ruvigny  lui  donne 
trois  hommes  affidés,  mais  qui  pourtant  ne  savoient 
point  qui  étoit  cet  enfant  :  il  prend,  avec  cela,  quel- 
ques soldats  ;  ils  enfoncent  la  porte  de  la  maison, 
et  enlèvent  Tancrède,  âgé  alors  de  sept  ans.  On  le 
mène  en  Hollande.  Là  Sauvetat,  frère  de  Barrière, 
capitaine  d'infanterie  au  service  des  États,  le  reçoit 
et  le  met  en  pension,  comme  un  petit  garçon  de  basse 
naissance.  Je  mettrai  l'histoire  deXancrède  (2)  tout 
de  suile.  Quelques  années  après,  mademoiselle  de 
Rohan  fut  si  étourdie  qu'elle  conta  cette  histoire  à 
M.  de  Tboa,  comme  pour  lui  en  demander  conseil. 
Il  se  moqua  de  la  frayeur  qu'elle  en  avoit,  et  cela  fut 
cause  que  sur  la  fin  elle  négligea  de  payer  sa  pension, 
bien  loin  de  l'envoyer  aux  Indes.  M.  de  Thou,  qui  ne 

(1)  Hetiri  de  Taillefer,  seigneur  de  Barrière,  cousin-germaiii 
de  Henri  Chabot. 

(2)  Voyez  V Histoire  de  Tancrède  de  Rohan.  Liège,  1767,  in- 15. 
Cet  ouvrage  a  été  composé  dans  riniérét  de  la  duchesse  de  Rohan, 
mère  de  Tancrède.  Il  est  suivi  de  l'indication  de  diverses  pièces 
de  ce  célèbre  procès  qui  ont  fait  partie  des  manuscrits  de  Bé- 
thune,  mais  qui  paraissent  avoir  clé  depuis  long-temps  supprimccf . 
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Uisoit  que  ce  qu'il  ne  savoitpas(l),  ralla,dès  le  jour 
même,  conter  à  madame  de  Monibazon,  qui  y  avoit 
intérêt  à  cause  de  la  maison  de  Rohan,  dont  étoit 
M.  de  Monibazon.  Barrière  y  étant  allé  :  «  Âh  !  petit 
»  Menin,  lui  dit-elle  (tout  le  monde  Tappeloit  ainsi), 
»  vous  faites  bien  le  fin  1  »  et  lui  conta  tout.  Il  le  nia. 
«  Je  le  sais,  dit-elle,  de  M.  de  Thou,  à  qui  made- 
»  moiselle  de  Rohan  Ta  dit.  »  Barrière  rapporte  cela 
à  Ruvigny,  qui  en  gronda  fort  mademoiselle  de  Ro- 
han. M.  de  Thou  ne  le  lui  voulut  jamais  avouer; 
mais  elle  le  lui  avoua.  Ce  Saint-Jean-Bouche-d' Or 
ne  se  contenta  pas  de  cela;  il  le  dit  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  même  à  la  Reine.  Ainsi  cela  vint  à  madame 
de  Lansac,  qui  le  dit  à  madame  de  Rohan,  quand 
sa  fille  fiit  mariée  avec  Chabot.  M.  de  Caudale  donna 
à  madame  de  Rohan,  par  son  testament,  ce  qu^il  put. 

Revenons  à  mademoiselle  de  Rohan.  Le  mépris 
avec  lequel  elle  traitoit  sa  mère  Tavoit  mise  en  une 
telle  réputation  de  vertu  qu'on  croyoit  que  c'ctoit  là 
Pruderie  incarnée, Vouv  une  petite  personne,  on  n'en 
pouvoit  guère  trouver  une  plus  belle  avant  la  petite- 
vérole.  Elle  étoit  fière  ;  elle  étoit  riche  ;  elle  étoit  d'une 
maison  alliée  avec  toutes  les  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  Cela  éblouissoit  les  gens.  On  la  prenoit 
fort  pour  une  autre,  et  jamais  personne  n*a  eu  de  la 
réputation  à  meilleur  marché;  car  elle  a  l'esprit 
grossier,  et  ce  n'étoit  à  proprement  parler  que  de  la 
morgue.  Le  premier  avec  qui  on  proposa  delà  marier, 
ce  fut  M.  de  Bouillon  ;  mais  elle  tenoit  cela  au-dessous 
d'elle. 

Comme  M .  le  comte  de  Soissons  étoit  à  Sedan ,  on 

(1  )  Il  est  singulierqu'ayec  ce  caractère,  de  Thou  aitété  condamné 
i  mort  pour  avoir  gardé  le  secret  de  Cinq-Mars.  Il  est  vrai  qu'U 
le  garda  comme  un  homme  qui  ne  veut  pas  dénoncer  un  ami. 
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lui  parla  d'épouser  mademoiselle  de  Rohan  ;  que  c'é-^ 
toit  le  moyen,  disoit--oii,  de  grossir  son  parti,  en  y 
attirant  M.  de  Rohan,  et  peut-être  ensuite  les  hugue- 
nots. £n  effet,  M.  le  Comte  envoya  un  gentilhomme, 
nommé  Méziàre,  à  Paris,  qui  avoit  ordre  d'aller  d'a- 
bord chez  madame  de  Rohan,  et  de  lui  dire  que  M.  le 
Comte  vouloit  s'approcher  d'elle  le  plus  près  qu'il 
lui  seroit  possible,  et  autres  termes  semblables,  qui 
iaisoient  assez  entendre  la  chose  ;  mais  il  n'^alla  chez 
madame  de  Rohan  qu'après  avoir  été  partout  où  il 
avoit  affaire,  de  sorte  qu'étant  pressé  de  partir,  on 
n'eut  pas  le  loisir  de  rien  traiter  avec  lui.  On  proposa 
la  chose  à  M.  le  duc  de  Rohan,  qui,  alors,  s'étoit  re- 
tiré à  Genève,  sans  expliquer  si  sa  fille  se  feroit  ca- 
tholique ou  non.  Il  en  étoit  ravi,  et  aUoit  pour  faire 
que  le  duc  de  Weimar  se  joignît  à  M .  le  Comte,  quand 
au  combat  de  Rheinfeld  il  fut  blessé,  comme  j'ai  dit, 
et  mourut. 

Le  mécontentement  de  M.  de  Rohan  vcnoit  de  ce 
qu'ayant  demandé  des  dragons  que  Ruvigny  devoit 
commander,  on  les  lui  refusa,  et  que  faute  de  vingt 
mille  écus  on  laissa  périr  ses  troupes  dans  la  Valte- 
line.  Le  père  Joseph  et  BuUion,  qui  ne  vouloient 
point  que  le  cardinal  de  Richelieu  le  mît  dans  le 
Conseil,  comme  il  en  avoit  le  dessein,  lui  firent  ce 
vilain  tour.  Mademoiselle  de  Rohan  ne  voulut  point 
entendre  à  l'aîné  de  Nemours  ;  elle  prétendoit  à  plus 
que  cela  :  d'autre  côté,  M.  de  Nemours  alla  prier 
mademoiselle  de  Rambouillet  de  savoir,  par  le  moyen 
de  madame  d'Aiguillon,  si  le  cardinal,  qui  avoit  té- 
moigné avoir  quelque  intention  de  faire  ce  mariage, 
le  vouloit  faire  simplement  pour  le  marier  avanta- 
geusement, ou  pour  quelque  intérêt  d'État;  et,  ayant 
été  assure  qu'il  n'y  avoit  nulle  politique  à  cela,  il  ne 
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s*y  échauffa  pas  autrement.  Elle  disoit,  en  ce  temps- 
là,  que  M.  de  Longueville,  qui  éloit  devenu  veuf, 
étoit  son  pis-aller  :  elle  prétendoit  au  duc  de  Wei- 
mar.  Depuis  la  petite-vérole,  qui  ne  Ta  pas  embellie^ 
on  parla  encore  de  M.  de  Nemours.  Chabot  étoit  déjà 
fort  bien  avec  elle,  mais  cela  n'avoit  pas  éclaté. 

Jusques  à  un  an  après  la  naissance  du  Roi,  per- 
sonne n'avoit  eu  aucun  soupçon  de  mademoiselle  de 
Rohan.  Sillon,  en  prose,  Gombauld  et  autres,  en 
vers,  se  tuoient  de  chanter  sa  vertu.  Le  premier  qui 
se  douta  de  la  galanterie  de  Buvigny,  ce  fut  M.  de 
Cinq-Mars,  depuis  M.  le  Grand.  Madame  d'Ëffiat 
lui  ayant  fait  un  si  grand  affront  que  de  croire  qu*il 
vouloît  épouser  Marion  de  Lorme,  et  d'avoir  eu  des 
défenses  du  Parlement,  il  sortit  de  chez  elle  et  alla 
loger  avec  Ruvigny,  vers  la  rue  CuUure-Saintc-Ca- 
therine.  Presque  toutes  les  nuits,  il  alloit  donner  la 
sérénade  à  Marion.  Il  remarqua  que  Ruvigny  s'é- 
chappoit  souvent,  et  que,  quoiqu'il  ne  fût  revenu 
qu'à  une  heure  après  minuit,  il  sortoit  pourtant  à 
sept  heures  du  matin,  et  étoit  toujours  ajusté.  Si  c'é- 
toîtpour  la  mère,  disoit-il  en  lui-même,  car  il  savoit 
bien  où  il  alloit,  souffriroit~il  que  Jerzai  (1)  fût  son 
galant  tout  publiquement?  Il  en  conclut  donc  que 
c'étoit  pour  la  fille,  et,  pour  s'en  éclaircir,  il  dit  un 
jour  à  Ruvigny  :  «J'ai  pensé  donner  tantôt  un  soufflet 
»  à  un  homme  pour  l'amour  de  toi  ;  il  disoit  des  sot- 
y>  tises  de  toi  et  de  mademoiselle»  de  Rohan.  »  Ruvi- 

(1)  Reoé  Da  Plessis  de  La  Roche  Pichemer,  comte  de  Jerzai  ou 
Jarzéf  personnage  singulier,  qui,  en  1649,  fit  semblant  d*étre 
amoureux  d'Anne  d'Autriche.  On  l'exila,  et  il  termina  ses  jours 
d'une  manière  déplorable.  Ayantobtenuen  1672  la  permission  de 
servir  comme  volontaire,  il  fut  tué  par  une  de  nos  sentinelles. 
(V.  notre  édition  de  Sévigné,  m,  15.; 
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gny,  qui  vit  où  cela  alloit,  lui  répondit  :  a  Ta  auroifl 
»  fait  une  grande  folie  ;  cela  anroit  fait  bien  da  bruit 
»  pour  une  chose  si  éloignée  de  toute  apparence.  » 
Ensuite  il  lui  dit  qu'on  ne  lui  faisoit  point  de  plaisir 
de  lui  parler  de  cela  ;  aussi  Cinq-Mars  ne  lui  en 
parla-t-il  jamais  depuis. 

Jerzai)  quand  il  se  vit  galant  établi  et  bien  payé  de 
la  mère,  en  sema  quelque  bruit;  car  il  trouvoit  tou^ 
jours  en  sortant  le  soir,  bien  tard,  un  laquais  de  Ru- 
vigny,  et  ce  laquais  lui  disoit  :  «  Mon  maître  est  là- 
»  haut.  ))  Il  savoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  avec  la 
mère  ;  il  se  douta  aussitôt  de  quelque  chose.  La  mère 
s'en  doutoit  aussi  :  les  laquais  de  Ruvigny  répon- 
doient  franchement,  car  il  ne  leur  disoit  rien  de  peur 
qu'ils  ne  causassent. 

Un  idiot  d'ambassadeur  de  Hollande,  nommé  Lan- 
guerac,  dit  un  jour  naïvement  à  mademoiselle  de 
Hohan  :  «  Mademoiselle ,  n'avez-vous  point  perdu 
»  votre  pucelage?  —  Hélas  1  monsieur,  dit  la  mère> 
y>  elle  est  si  négligente  qu'elle  pourroit  bien  l'avoir 
r>  laissé  quelque  part  avec  ses  coiffes.  » 

Enfin,  comme  toutes  choses  ont  un  terme,  made-^ 
moiselle  de  Rohan  ne  s'en  voulut  pas  tenir  à  Ruvigny 
seul  :  elle  aimoit  à  danser  ;  il  n'étoit  nullement  homme 
de  bal,  ni  de  grande  naissance,  ni  d'un  air  fort  ga-* 
lant.  Le  prince  d'Ënrichemont,  aujourd'hui  M.  de 
Sully,  y  mena  Chabot,  son  parent  et  parent  de  ma- 
dame de  Rohan.  Sous  prétexte  de  danser  avec  elle^ 
car  il  dansoit  fort  bien,  il  venoit  quelquefois  chez 
elle  le  matin.  Ruvigny  étoit  averti  de  tout  par  Jeanne- 
ton,  la  femme  de  chambre,  qui  n'avoit  été  en  aucune 
sorte  de  la  confidence  que  depuis  que  Chabot  com- 
mençoit  à  en  conter  à  mademoiselle  de  Rohan,  en- 
core ne  savoit- elle  point  que  sa  maîtresse  eût  été 
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éprise  de  Ruvigny  ;  mais  elle  croyoit  seulement  que 
ce  qu'il  en  faisoit  étoît  pour  empêcher  qu'acné  ne  fit 
une  sottise;  Buvigny,  voyant  que  la  chose  alloit  trop 
avant,  lui  en  dit  son  avis  plusieurs  fois.  Enfin,  elle 
lui  promit  de  chasser  Chabot  dans  quinze  jours  :  an 
bout  de  ce  temps-là,  c*étoit  à  recommencer  (I). 
«  Mais,  mademoiselle,  lui  disoit-il,  je  ne  veux  point 
»  vous  obliger  à  m'aimer  toujours,  avouez-moi  Taf- 
)»  faire  ;  je  ne  veux  seulement  que  ne  point  passer 
»  pour  votre  dupe. — Ahl  répondit-elle,  voulez-vous 
»  qu'il  sache  l'avantage  que  vous  avez  sur  moi?  il  le 
»  saura  si  je  le  Ms  retirer,  car  il  dira  que  je  n'ai  osé 
»  à  vos  yeux  en  aimer  un  autre;  mais  donnez-moi 
»  encore  deux  mois.  —  Bien,  dit-il .  xx  Et  pour  passer 
ce  temps-là  avec  moins  de  chagrin,  il  s'en  alla  en 
Angleterre  voir  le  comte  de  Southampton,  qui  avoit 
épousé  madame  de  la  Maison-Fort,  sa  sœur.  Le  pré- 
texte fut  le  duel  de  Paluao,  aujourd'hui  le  maréchal 
de  Ciérambault,  qu'il  avoit  servi  contre  Gassion, 
car  le  cardinal  de  Richelieu  l'avoit  trouvé  fort  mau- 
vais. Au  retour,  il  apporta  des  bagues  de  cornaliue 
fort  jolies.  Mademoiselle  de  Rohan  en  prit  une, 
mais  il  ne  la  trouva  point  convertie,  au  contraire.  A 

(f)  Dans  le  nral  an  eaar  qu'avoit  Ruvigny,  ne  se  souciant  plus 
lant  de  mademoiselle  de  Rohao,  il  voulut  débaucher  Jeanneton, 
qui  étoit  jolie,  et  lui  dit  si  elle  ne  feroit  pas  bien  ce  que  sa  mat- 
iresse  avoit  fait,  et  qu'il  le  lui  feroit,  si  non  voir,  du  moins  en- 
tendre. Elle  le  lui  promit.  Le  lendemain,  comme  ilcnlroit,  à  sept 
heures  du  matin,  dans  la  chambre  de  mademoiselle  de  Rohan,  les 
fenêtres  étant  fermées,  il  se  Gt  suivre  par  cette  fille,  qui,  pieds- 
nus,  se  glissa  dans  un  coin.  Ruvigny  fit  des  reproches  à  made- 
moiselle de  Rohan  de  sa  légèreté ,  et  lui  dit  qu'après  ce  qui  6*é- 
toit  passé  entre  eux  ,  etc. ,  etc.  Jeanneton  fut  persuadée  de  la 
sottise  de  sa  mattresse  ;  mais  pour  cela  elle  n'en  Toulut  pas  faire 
nxM.  (T.) 
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quelque  temps  de  là,  il  sut  par  le  moyen  de  Jean- 
neton  qu'elle  avoit  donné  cette  bague  à  Chabot. 

Un  jour  il  les  trouve  tous  deux  jouant  aux  jon- 
chets (1)  ;  il  se  met  à  jouer,  et  voit  la  bague  au  doigt 
de  Chabot.  11  lui  demande  à  la  voir,  et  se  la  met  au 
doigt.  Chabot  la  lui  redemande  :  ce  Je  vous  la  rendrai 
»  demain,  lui  dit-il.  J'ai  à  aller  ce  soir  en  compagnie, 
»  j'y  veux  un  peu  faire  la  belle  main.»  Chabot  la 
redemande  par  plusieurs  fois.  «  Voyez-vous,  lui  ré- 
n  pond  Buvigny,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  de  ne 
»  vous  la  rendre  que  demain.  »  Enfin,  mademoiselle 
de  Bohan  la  lui  demanda,  il  la  lui  rendit.  Il  se  retire  : 
mademoiselle  de  Bohan  lui  envoie  son  écuyer  à  mi- 
nuit pour  le  prier  de  venir  parler  à  elle.  «  Je  serai, 
»  répondit-il,  demain  au  point  du  jour  chez  elle  si 
y>  elle  veut.»  L'écuyer  revient  lui  dire  que  mademoi- 
selle le  viendroit  trouver  s'il  n'alloit  lui  parler.  Il 
y  va  ;  elle  le  prie  de  ne  point  avoir  de  démêlé  avec 
Chabot  ;  il  le  lui  promet.  Quelques  jours  après  il  ren- 
contre Chabot  sur  l'escalier  de  mademoiselle  de  Bo- 
han, qui  le  salue  et  lui  laisse  la  droite;  lui  passe 
s^ns  le  saluer.  Chabot  fut  assez  imprudent  pour  se 
plaindra..de  cela  à  Barrière,  qui  étoit  son  parent. 
Buvigny  nia  tout  à  Barrière  qui  ne  se  doutoit  encore 
de  rien.  Mais  mademoiselle  de  Saint-Louys,  sa  soeur, 
alors  fille  de  la  Beine,  et  qui  fiit  depuis  madame  de 
Flavacourt,  se  doutoit  bien  de  quelque  chose. 

Buvigny,  enragé,  et  ne  voulant  pourtant  pas  la 
perdre  de  réputation,  s'avisa  de  faire  une  grande 
brutalité;  il  leur  voulut  parler  à  tous  deux,  afin  qu'ils 
n'ignorassent  rien  l'un  de  Tautre.  Un  jour,  ayant 

(1)  C'est  ce  qn'oQ  appelle  aujourd'hui  le  jeu  des  onchelt;  il 
consiste  à  enlever  des  brios  d'ivoire  sans  faire  remuer  ceux  qui  les 
environnent. 
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l'épée  au  côté,  il  monte  (1).  Chabot  étoit  dans  la 
rnelle  avec  des  gens  de  la  maison;  elle  étoit  à  la  fe- 
nêtre; il  rappelle,  et  tout  bas  leur  dit  :  ce  Monsieur, 
»  je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  en  présence  de  ma- 
»  demoiselle,  que  vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
y>  j'estime  le  moins,  et  à  vous,  mademoiselle,  en  pré- 
»  sence  de  monsieur,  que  vous  êtes  la  fille  du  monde 
»  que  j'estime  le  moins  aussi.  Monsieur,  ayez  ce  que 
»  vous  pourrez  ;  mais  vous  n'aurez  que  mon  reste  ; 
)»  et  vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  j'ai  couché 
»  avec  vous  entre  deux  draps.  —  Ah  1  dit-elle,  en 
»  voilà  assez  pour  se  faire  jeter  par  tes  fenêtres .  — 
)»  Je  n'ai  pas  peur,^  répliqua  Ruvigny  en  se  reculant 
)>  un  peu ,  que  vous  ni  lui  l'entrepreniez.  »  Chabot 
ne  dit  pas  une  parole.  Elle  fut  assez  sotte  pour  conter 
tout  cela  à  Barrière,  mot  pour  mot;  Rùvigny  le  nia, 
et  conta  la  chose  tout  d'une  autre  sorte  à  son  ami, 
et  il  dit  que  cela  n'a  éclaté  qu'à  cause  que  Chabot 
étoit  bien  aise  de  la  décrier  pour  la  réduire  à  l'é- 
pouser (2).  Depuis  cela,  tes  sœurs  de  Chabot,  ma- 
dame de  Pienne,  leur  parente,aujourd'hui  la  comtesse 
de  f  iesque,  et  mademoiselle  de  Haucourt  servirent 
Chabot,  et,  pour  le  voir  plus  commodément,  made- 

(1)  Saint-Luc  tenoit  la  porte  en  bas,  et  avoit  des  che?aax  tout 
prêts  avec  des  pistolets  à  l'arçon  de  la  selle  :  il  faisoit  un  froid 
de  diable  ;  mais  Ravigoj  en  revint  si  échauffé,  qu'il  n'avoit  pas 
besoin  de  feu.  Il  étoit  si  transporté  de  colère,  que  vous  eussiez 
dit  un  fou.  (T.) 

(2)  On  conte  une  autre  chose  de  Ruvigny,  qui  est  un  peu  plus 
Faisonnable.  Quand  M.  le  Grand  fut  arrêté,  le  grand-maltre  dit  à 
Ruvignj  :  «  Ah  I  pour  cette  fois-là,  on  vous  convaincra,  car  on  a 
»  le  traité  d'Espagne.  —  Monsieur,  lui  dit  Ruvigny,  je  suis  servi- 
9  leur  de  M.  le  Grand,  quand  je  le  verrois  je  démentirois  mes 
»  yeux.  B  Le  grand-mattre  en  fit  plus  de  cas  encore  qu'il  n'avoil 
fait  par  le  passé.  (T.) 
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moiselle  de  Rohan  alla  loger  chez  sa  tante,  made^ 
moiselle  Anne  de  Rohan,  bonne  fîlle,  fort  simple, 
quoiqu'elle  sût  du  latin  et  que  toute  sa  vie  elle  eût 
fait  des  vers  ;  à  la  vérité,  ils  n'étoient  pas  les  meil- 
leurs du  monde  (1). 

Sa  sœur,  la  bossue  (2),  avoit  bien  plus  d'esprit 
qu'elle  :  j'en  ai  déjà  écrit  un  impromptu.  Elle  avoit 
une  passion  la  plus  démesurée  qu'on  ait  |amais  vue 
pour  madame  de  Nevers,  mère  de  la  reine  de  Po- 
logne. Quand  elle  entroit  chez  celte  princesse,  elle  se 
jetoità  ses  pieds,  et  les  lui  baisoit.  Madame  de  Nevers 
étoit  fort  belle,  et  elle  ne  pouvoit  passer  un  jour  sans 
la  voir,  ou  lui  écrire  si  elle  étoit  malade  :  elle  avoit 
toujours  son  portrait,  grand  comme  la  paume  de  la 
main,  pendu  sur  son  corps  de  robe,  à  l'endroit  du 
cœur.  Un  jour,  l'émail  de  la  botte  se  rompit  un  peu  ; 
elle  le  donna  à  un  orfèvre  à  raccommoder,  à  condi- 
tion qu'elle  Tauroit  lejour  même.  Comme  il  travail- 
loit  à  sa  boutique,  rêmait  s^envoita  (3) ,  comme  ils 
disent,  parce  qu'une  charrette  fort  chargée,  en  pas- 
sant là  tout  contre,  fit  trembler  toute  la  boutique. 
Elle  y  alla  pour  le  ravoir,  et  fît  des  enrageries  épou- 
vantables à  ce  pauvre  homme,  comme  si  c'eût  été  sa 
faute  que  ce  portrait  n'éloit  pas  accommodé;  on  le 
lui  rendit  en  l'état  qu'il  étoit,  et  le  lepdemain  elle  le 
renvoya. 

Elle  pensa  se  jeter  par  les  fenêtres  quand  madame 

(1)  On  a  imprimé  quelques  lettres  d'Anne  de  Rohan  dans  les 
Opuêcules  tCAtmt  Marie  Schurmann,  LipsioBj  1749.  in-S*,  p.  S2' 
et  suiv. 

(i)  Mademoiselle  de  Rohan,  la  bossue,  avoit  demandé  la  permis- 
sion de  faire  une  espèce  de  couvent  de  tilles  à  une  terre  qu'elle 
avoit*  On  lui  dit  qu'on  le  vouloit  bien,  mais  qu'après  sa  mort  on 
donneroit  cette  terre  au  plus  proche  monastère  de  dames.  (T). 

(S)  S'enleva,  ne  s'appliqua  pas.  (T.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


MESDAMES  DE  ROHAN.  21 

de  Ne  vers  mourut,  et  on  dit  qu'elle  heurloit  comme 
un  loup.  Quand  elle  mourut,  on  Tenterra  avec  ce  por- 
trait. Elle  disoit  :  «Je  voudrois  seulement  être  mariée 
»  pour  un  jour,  pour  m'ôler  cet  opprobre  de  virgi- 
»  nité.  >»  On  dit  qu'elle  y  avoit  mis  bon  ordre. 

Miossens  cependant  avoit  succédé  à  Jerzay  auprès 
de  madame  de  Roban,  qui  le  payoit  bien.  II  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  c'est  un  garçon  intéressé  :  ce 
fiit  lui  qui  porta  madame  de  Rohan  à  faire  une  dona- 
tion générale  à  sa  fille,  moyennant  douze  mille  écus 
de  pension  tous  les  ans  :  il  le  faisoit ,  parce  qu'il  y 
avoit  cinquante  mille  écus,  en  argent  comptant,  dont 
il  vouloit  s'emparer.  £n  effet,  ces  cinquante  mille 
écus  étant  demeurés  à  la  mère,  elle  lui  acheta  une 
compagnie  aux  gardes,  du  prix  de  laquelle  il  eut  en- 
suite la  charge  de  guidon  des  gendarmes  ;  puis,  le 
maréchal  de  l'Hôpital  ayant  vendu  sa  lieutenance  à 
Saligny,  Miossens  devint  enseigne  en  payant  le  sur- 
plus de  ce  qu'il  tira  de  la  charge  de  guidon.  Depuis, 
en  1651,  il  est  devenu  lieutenant  (général),  et  après 
maréchal  de  France. 

Quand  cette  donation  se  fît,  il  y  avoit  dans  la  mai- 
son cent  dix  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre 
[mais  en  quelles  terres  !]  outre  les  meubles  et  les  cin- 
quante mille  écus.  Miossens  n'attendit  pas  son  congé, 
comme  Jersay;  il  se  maria  avec  mademoiselle  de 
Guenegaud.  Quand  madame  de  Rohan  vit  cette  infi- 
délité, elle  envoya  chercher  Le  Plessis-Guenegaud, 
alors  trésorier  de  l'épargne,  frère  de  la  demoiselle, 
et  lui  dit  qu'il  prit  bien  garde  à  qui  il  donnoit  sa 
sœur  ;  que  Miossens  étoit  un  perfide  qui  les  trompe- 
roit  ;  qu'il  n'avoit  rien  ;  que  ce  n'étoit  qu'un  misérable 
cadet  ;  que  sa  charge  de  guidon  ou  d'enseigne  n'étoit 
point  à  lui,  qu'elle  lui  en  avoit  prêté  l'argent;  qu'il 
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étoit  vrai  qu'elle  n'en  avoit  point  de  promesse,  mais 
qu'elle  l'alloit  obliger  à  faire  un  faux  serment ,  et 
qu'au  moins  elle  auroit  la  satisfaction  de  le  faire 
damner. 

On  peut  dire  que  madame  de  Rohan  est  celle  qui 
a  commencé  à  faire  perdre  aux  jeunes  gens  le  respect 
qu'on  portoit  autrefois  aux  dames,  car,  pour  les  faire 
venir  toujours  chez  elle,  elle  leur  a  laissé  prendre 
toutes  les  libertés  imaginables.  Quoique  veuve,  elle 
tenoit  table,  et  avoir  toujours  quelque  belle  voix.  Il 
y  avoit  tous  les  jours  chez  elle  sept  ou  huit  godelu- 
reaux tout  débraillés;  car  ces  hommes  étoient pres- 
que en  chemise  de  la  manière  qu'ils  étoient  vêtus. 
Depuis  on  n'a  pas  tiré  sa  chemise  sur  ses  chausses, 
comme  on  faisoit  alors.  Ils  se  promenoienten  sa  pré- 
sence, par  la  chambre  ;  ils  rioient  à  gorge  déployée, 
ils  se  couchoient  ;  et,  quand  elle  étoit  trop  long-temps 
à  venir,  ils  se  mettoient  à  table  sans  elle. 

La  retraite  de  mademoiselle  de  Rohan  chez  sa 
tante  parut,  aux  gens  qui  ne  savoient  pas  l'affaire, 
une  résolution  digne  du  courage  et  de  la  vertu  de 
mademoiselle  de  Rohan.  La  cabale  de  Chabot  eut 
désormais  ses  coudées  franches  (1).  Les  femelles 
étoient  toutes  ou  ses  sœurs  ou  ses  parentes  :  elle» 
étoient  toujours  dans  l'adoration.  On  les  surprit  un 
jour  qu'elle  étoit  comme  Vénus,  et  les  autres  comme 
les  Grâces  à  ses  pieds.  Il  y  avoit  un  cabinet  tout  ta- 
pissé, par  haut  et  par  bas,  de  moquette  :  c'étoit  là 
que  la  société  faisoit  ses  conversations  ;  on  équivQ-* 

(1)  Quand  on  découvrit  que  Chabot  en  vouJoit  à  mademoiselle 
de  Rohan,  La  Moossaye  lui  dit  :  «  Tous  vous  engages  lÀ.  à  ttoe 
»  grande  galanterie.  —  Galûnlerie  !  répondit  Tautre,  je  préteiult 
»  l'épouser.  -^  Ah  !  ce  sera  bien  fait  à  vous,  reprit  La  Moiusa^^ 
»  en  souriant  —  Vous  verrez,  répliqua  Chabot.  »  (T.) 
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quoil  sur  le  mot  de  moquettey  qui  est  à  double  entente, 
et  on  appeloit  cette  cabale  la  moquette*  Ce  fut  sur 
cela  que  le  chevalier  de  Gramont»  alors  abbé  deGra- 
mont,  fit  un  couplet  où  il  demandoit  à  madame  de 
Pienne,  qui  se  nomme  Gilonne,  qu'on  le  reçût  à  la 
moquette.  11  y  avoit  à  la  fin  : 

Ma  reine  Gillette, 
Que  de  la  Moquette 
Je  sois  chevalier.  (1). 

Il  s'avisa  de  faire  Tamoureux  de  mademoiselle  de 
Rohan,  et  appela  Chabot  en  duel.  Chabot  y  va  ;  mais, 
comme  il  geloit,  l'abbé  lui  dit  qu'il  avoit  bien  froid, 
et  qu'il  ne  se  vouloit  plus  battre.  Le  maréchal  de 
Gramont,  enragé  de  cela,  disoit  qu'il  le  vouloit  en- 
voyer à  son  père  dans  vue  valise  par  le  messager, 
afin  de  le  faire  moine.  Chabot  s'étoit  battu  plus  de 
deux  fois  avant  cela,  mais  c'étoient  des  combats  peu 
sanglants.  On  disoit  que  le  vicomte  d'Aubeterre, 
amoureux  de  sa  sœur,  qui  vit  encore,  et  lui,  s'étoient 
battus,  et  que  chacun  alla  dire  qu'il  avoit  bien  blessé 
son  homme,  et  ils  ne  s'étoient  pas  fait  une  égrati- 
gnure.  Le  comte  d'Âubijoux  en  rendoit  pourtant 
assez  bon  témoignage;  car  l'épée  du  comte  s'étant 
faussée.  Chabot  lui  donna  le  temps  de  la  redresser. 
En  revanche,  Aubijoux,  le  pouvant  désarmer  ensuite, 
ne  le  fit  pas. 

Durant  le  temps  de  cette  moquette^  on  disoit  déjà 
assez  de  choses,  car  l'affaire  de  la  bague  avoit  fait 
da  bruit  ;  ils  s'avisèrent  de  faire  le  procès  à  On, 
parce  qu'ils  entendoient  dire  :  on  dit  que  vous  faites 
ceci,  on  dit  que  vous  faites  cela.  Je  pense  que  Ma- 
randé,  qui  est  premier  commis  de  M.  Servien,  avoil 

(1)  A  cause  de  cela  on  TappelU  la  reine  Gillette.  (T.) 
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fait  celte  bagatelle;  car  il  n'y  avoit  là  que  lui  qui  sût 
les  termes  de  pratique  qui  y  étoient. 

En  ce  lemps-Ià,  comme  il  ne  tint  qu'à  Chabot  d'é- 
pouser madame  de  Coislin  (1),  il  fit  fort  valoir  à  ma- 
demoiselle de  Rohan  ce  qu'il  manquoit  pour  l'amour 
d'elle,  et  elle  lui  dit  sur  cela  qu'il  pouvoit  tout  es- 
pérer. 

Ruvigny  croit  que  Chabot  a  couché  avec  elle  avant 
que  de  l'épouser  ;  mais  je  crois  que  son  premier  ga- 
lant valoit  bien  celui-là,  car  il  a  la  réputation  de 
frère  Conrarl,  au  livre  des  Cent  Nouvelles,  et  on  ap- 
pelle son  bourdon  à  la  cour,  le  carré,  comme  celui 
du  baron  du  Jour  Brilland,  peut-être  à  cause  du  conte 
d'un  Brilland,  dans  le  Baron  de  Fœneste. 

A  la  cour,  on  n'étoit  pas  fâché  que  celte  glorieuse 
ee  mésalliât ,  parce  que,  comme  elle  a  de  grandes 
verres  en  Bretagne,  on  craignoit  qu'elle  n'y  rendit  la 
maison  de  La  Trimouille  trop  puissante  ;  car  le  prince 
de  Talmont,  aujourd'hui  le  prince  de  ïarenle,  l'a- 
voit  recherchée;  ou  que  M.  de  Vendôme,  revenant 
de  son  exil,  ne  la  mariât  à  l'un  de  ses  fils,  et  l'on  sait 
qu'ils  ont  des  prétenlions  sur  ce  duché ,  à  cause 
de  leur  mère  qui  est  de  Penthièvre  de  par  les  femmes, 
et  qu'Henri  IV,  qui  aimoit  M.  de  Vendôme,  lui  avait 
donné  le  gouvernement  de  Bretagne  par  contrat  de 
mariage. 

Nonobstant  tout  le  bruit  qu'on  avoit  fait,  M.  d'El- 
beuf,  alors  assez  endetté,  offrit  le  prince  d'Harcourt, 
son  fils,  à  mademoiselle  de  Rohan ,  qui  le  rebuta 

(!)  Quand  il  vit  que  Taffaîre  de  M.  de  Laval  étoit  bien  avancée, 
il  fit  dire  au  chancelier  que  le  respect  qu'il  lui  portoit  Tavoit 
empêché  d'y  entendre.  Dans  la  vérité,  Chabot  éloit  amoureux 
de  madame  du  Sullj,  et  point  de  mademoiielle  de  Robao,  noo 
plus  que  de  madame  de  Coislin.  (T.) 
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fort  U  y  avoîtà  Paris  je  ne  sais  quel  fou  de  la  maison 
de  Wirtemberg,  avec  qui  Harcourt  fut  obligé  de  se 
battre  à  la  Place-Royale,  justement  devant  les  fenê- 
tres de  mademoiselle  de  Rohan.  Le  prince  d'Har- 
court  désarma  Fautre,  qui,  quand  il  lui  eut  rendu 
son  épée,  lui  donna  des  coups  de  plat  d*épée  sur  sa 
Dosse,  et  cela  à  la  vue  de  la  personne  que  ce  pauvre 
homme  vouloit  épouser  :  on  les  sépara,  et  on  traita 
l'autre  de  fou  ;  effectivement,  il  a  couru  les  rues  de- 
puis à  Lyon . 

Chabot  servoit  alors  M.  d'Enghien  auprès  de  ma- 
demoiselle duVigean;  de  sorte  que  ce  fut  ce  prince 
qui,  prenant  Taffaire  à  cœur,  lui  fit  obtenir,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  un  brevet  de  duc,  pour 
conserver  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Rohan .  Folle 
de  son  nom,  elle  vouloit  un  homme  de  qualité  qui  le 
prît.  M.  d'Orléans,  à  qui  Chabot  s'étoit  toujours 
attaché,  ne  trouva  pas  trop  bon  qu'il  se  fût  mis  sous 
la  protection  de  M.  d'Enghien  (1)  ;  mais  enfin  il  s'a- 
paisa. 

Il  y  avoit  un  an  ou  environ  que  mademoiselle  de 
Rohan  s'étoit  retirée  chez  sa  tante,  quand  M.  le  Prince 
l'ayant  fort  pressée  de  conclure,  et  lui  représentant 
qu'elle  étoit  perdue  de  réputation,  après  tout  ce  qu'on 
avoit  dit;  que  sa  mère  l'enlèveroit  et  la  renfermeroit 
à  Calais  chez  son  parent  Charrost  (2),  pour  la  marier 
à  qui  elle  voudroit.  Enfin,  elle  promit  de  l'épouser  à 
la  majorité  [du  Roi),  qu'il  pourroit  être  reçu  duc  de 
Rohan. 

M.  de  Retz  amusoit  la  mère,  tandis  que  M.  le  Prince 

(1)  £n  août  1645.  (T.) 

(2)  Louis  de  Béthune,  alors  comte  de  Charrost,  étoit  depuis 
1636  lieuteuant-général  des  ville  et  citadelle  de  Calais.  {Pérê 
Anselme,  iv,  395.) 
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parloil  à  la  fille;  elles  étoient  ensemble  ce  joor-là. 
En  résolation  de  s'en  aller  en  Bretagne  avec  salante, 
elle  faisoit  ses  adieux;  elle  étoit  chez  mademoiselle 
de  Bouillon,  en  dessein  de  partir  le  lendemain,  quand 
M.  le  Prince,  qui  la  cherchoit,  y  vint  et  lui  parla  en- 
core, mais  peu  ;  elle  fit  bien  des  mystères  pour  qu'on 
ne  s'en  aperçût  pas.  Elle  alla  ensuite  chez  M.  de 
Sully,  qui,  comme  j'ai  dit,  étoit  pour  Chabot.  On 
donna  l'alarme  à  madame  de  Rohan,  et  ce  fut,  à  ce 
qu'on  dit,  M.  d'Elbeuf  que  l'avertit  que  sa  fille  s'alloit 
marier  à  l'hôtel  de  Sully,  et  lui  promit  de  l'enlever  si 
elle  la  vouloit  donner  à  son  fils  aîné.  Celte  mère 
épouvantée  va  vite  à  l'hôtel  de  Sully,  parle  à  sa  fille, 
mais  n'en  revient  pas  trop  satisfaite.  Ce  divorce  fit 
croire  aux  partisans  de  Chabot  que  l'heure  étoit  ve- 
nue :  on  presse  la  fille,  on  lui  donne  parole  du  brevet, 
et  on  fait  si  bien  qu'elle  se  laisse  mener  à  Sully,  où 
elle  épousa  Chabot.  Sa  tante,  qui  devoit  aller  avec 
elle  en  Bretagne,  sf'en  alla  toute  seule,  bien  étonnée  ; 
car,  simple  qu'elle  étoit,  elle  n'avoit  jamais  rien  voulu 
croire  contre  sa  nièce. 

On  dit  qu'à  Sully,  Chabot  et  sa  femme  ent/?ndirent 
que  M.  de  Sulty  disoit  à  madame  :  a  Je  ne  sais  com- 
»  ment  j'obligerai  mes  gens  à  appeler  Chabot  M.  de 
»  Rohan;  car  le  vieux  cuisinier  de  feu  M.  de  Sully, 
»  comme  on  lui  a,  ce  matin,  demandé  un  bouillon 
»  pour  M.  de  Rohan,  a  dit  que  M.  de  Rohan  étoit  mort, 
»  et  que  les  morts  n'avoient  que  feire  de  bouillon  ; 
»  que  pour  Chabot,  il  s'en  passeroit  bien  s'il  vouloit.  » 
On  ajoutoit  que  cela  avoit  un  peu  mortifié  la  demoi- 
selle (1). 

(1)  Dans  le  contrat  <le  mariage,  elle  a  consenU  que  ses  enfenCs 
fassent  élevés  à  la  religion  catholique.  (T.) 
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Le  peu  de  réputation  de  Chabot  pour  la  bravoure, 
sa  ifueuserie,  et  la  danse  dont  il  faisôit  son  capital, 
faisoient  qulon  en  disoit  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en 
avoit.  11  étoit  bien  fait,  et  ne  manquoit  point  d'esprit. 
Le  marquis  de  Saint-Luc ,  ami  intime  de  Ruvigny„ 
un  jour  au  Palais-Royal,  â  je  ne  sais  quel  grand  bal, 
comme  on  eut  ordonné  aux  violons  de  passer  d'un 
^  lieu  dans  un  autre,  dit  tout  haut  :  a  Ils  n'en  feront 
»  rien,  si  on  ne  leur  donne  un  brevet  de  duc  à  cha- 
»  cun,  »  voulant  dire  que  Chabot,  qui  avoit  fait  una 
courante,  et  qu'on  appeloit  Chabot ,  la  cauranUy  car 
il  avoit  deux  autres  frères,  n'étoit  qu'un  violon. 

Madame  de  Choisy  dit  à  mademoiselle  de  Rohan.» 
lorsqu'elle  la  vit  mariée  :  «  Madame,  Dieu  vous  fasse 
y>  la  grâce  de  n'avoir  jamais  les  yeux  bien  ouverts, 
»  et  de  ne  voir  jamais  bien  ce  que  vous  venez  de 
»  faire  (1).  » 

Elle  avoit  une  demoiselle  fort  bien  faite,  qu'on  ap^- 
peloit  du  Genêt  ;  elle  étoit  ma  parente.  Cette  fille  la 
quitta,  et  lui  dit  :  «  Après  la  manière  dont  vous  vous 
»  êtes  mariée,  j'aurois  peur  que  vous  ne  me  marias- 
o  siez  à  votre  grand  laquais.  »  Elle  vint  chez  mon 
père,  et  nous  la  fîmes  conduire  en  Poitou  chez  le  sien,, 
qui  étoit  un  nobilis  assez  mince.  Pour  Jeanneton,  elle 
avoit  été  disgraciée,  il  y  avoit  long-temps,  pour  n'a- 
voir pu  se  ranger  du  côté  de  Chabot. 

Madame  de  Rohan-Chabot  fit  deux  fois  abjuration  ; 
la  première  fois  à  Sully,  où  l'on  ne  voulut  point  la 
marier  qu'elle  ne  fût  catholique,  dont  elle  fit  recon- 
noissance  à  Gergeau  ;  et  depuis  elle  fit  encore  abju- 
ration à  Saint-Nicolas-des-Champs,  parce  que  le 

(1)  Depuis  elle  s'est  fait  traiter  d'Allesse,  elle  qui  ne  s'en  avi- 
ioit  pas  quand  elle  n'avoil  point  épousé  Chabot.  Sa  mère  com- 
mença à  cause  de  madame  de  la  Trimojaille  et  des  Bouillon.  (T.) 
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Pape  ne  danna  dispense  de  parenté  qu  à  condition 
qu'elle  se  feroit  catholique.  Il  fallut  donc  en  passer 
encore  par  \k,  afin  de  rendre  le  mariage  plus  solennel . 
Je  crois  qu'on  n'a  pas  su  cette  dernière  abjuration 
à  Charenton;  car  je  doute  qu'on  se  fût  contenté 
d'une  simple  reconnaissance  au  consistoire  comme 
on  fit,  car  celle  de  Gergeau  n'étoit  pas  faite  à  son 
église  (Paris  est  son  église). 

Madame  de  Rohan,  en  colère,  comme  vous  pouvez 
penser,  contre  sa  fille  (  car  pour  Chabot ,  ni  elle ,  ni 
madame  de  Sully,  la  bonne  femme,  ne  dirent  jamais 
rien  contre  lui  ;  ce  Au  contraire,  disoient-elles,  il  a 
y>  bien  fait  »],  apprît  de  madame  de  Lansac  qu'on  lui 
avott  autrefois  enlevé  un  fils.  Dès  qu'elle  eut  assu- 
rance qu'il  vivoit,  elle  congédia  Vardes,  qui  avoit 
succédé  à  Miossens,  car  elle  ne  pouvoit  pas  fournir 
à  tant  de  dépenses  à  la  fois;  elle  envoie  Rondeau  (1), 
son  valet  de  chambre,  en  Hollande,  qui  amena  Tan- 
crède;  mais  la  grande  faute  qu'on  fit,  ce  fut  de  n'a- 
voir pas  informé  devant  les  juges  des  lieux,  et  venant 
ici  on  eût  été  reçu  à  preuve,  c'est-à-dire  on  eût  gagné 
le  procès;  car,  avec  de  l'argent,  on  a  des  témoins. 
Et  bien  qu'il  soit  difficile  de  corrompre  un  ministre, 
il  falloit  pourtant,  quoi  qu'il  coûtât,  avoir  un  extrait 
baptistaire.  Au  lieu  que  ce  devoit  être  le  fils  qui  se 
plaignit  d'avoir  été  enlevé  et  éloigné  par  sa  mère,  la 
mère  se  plaignit,  disant  qu'on  lui  avoit  enlevé  son 
fils.  Chabot,  par  le  moyen  du  coadjuteur,  obligea  le 
jWré  de  Saint-Paul  à  donner  l'extrait  baptistaire  de 
Tancrède  Bon.  Madame  de  Rohan  fit  un  manifeste 
^e  j'ai  ;  mais  c'est  une  plaisante  pièce .  Elle  dit  qu'on 

(1)  Jean  Rondeau  fut  chargé  de  la  procuration  de  la  duchesse 
douairière  de  Rohan,  par  acte  du  7  juillet  1646. 
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avoit  celé  la  naissance  de  ce  garçon  à  cause  de  la 
persécution  que  M.  le  Prince  faisoit  à  M.  de Rohan  ; 
car  il  avoit  fait  déjà  mettre  la  coignée  dans  toutes 
leurs  forêts,  et  on  craignoit  que  voyant  un  fils  qui 
pourroit  être  un  jour  chef  du  parti  huguenot,  il  ne 
s'en  défît  d'une  ou  d'autre  façon (1).  Ce  fiit,  ajoute- 
t-elle,  ce  qui  empêcha  de  l'envoyer  à  Venise.  Elle  fai- 
soit une  grande  parade  d'un  toupet  de  cheveux  blancs 
que  cet  enfant  avoit  comme  M.  de  Rohan. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour  Tancrède,  c'est  que 
mademoiselle  Anne  de  Rohan  déclara  qu'elle  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  cet  enfant. 

Madame  Pilou  disoit  à  madame  de  Rohan  :  «  Écou- 
»  tez,  madame,  je  veux  croire  que  ce  garçon  est  à 
m  M.  de  Rohan,  aussi  bien  que  madame  votre  fille  ; 
r>  mais  j'ai  vu  M.  de  Rohan  tenir  votre  fille  sur 
»  ses  genoux,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  ouï  dire 
»  de  ce  fils,  ni  près  ni  loin.  »  La  vie  de  la  mère  nuisit 
fort  à  ce  garçon,  car  tout  le  monde  étoit  persuadé 
qu'il  étoit  à  M.  de  Caudale. 

Ce  garçon  avoit  bonne  mine,  quoiqu'il  fût  petit, 
car  sa  mère  et  ses  deux  pères  étoient  petits  ;  il  avoit 
du  cœur  et  de  l'esprit.  On  dit  qu'à  Leyde,  où  il  étoit 

(l)  Dans  Y  Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  on  donne  un  mo- 
liT  plus  sérieux  du  mystère  dont  auroit  élé  couverte  la  naissance 
de  Tancrède.  Ç'auroit  été  la  crainte  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  fît  disparoître  un  rejeton  mâle  du  chef  des  proles- 
lants.  (p.  l6w^)Tout  le  système  de  ceMémoire  sur  procès  tombe  du 
reste  devant  une  simple  considération.  Si  le  duc  de  Rohan  avoit 
redouté  un  crime  du  cardinal  de  Richelieu  ,  pourquoi  n*auroit-il 
pas  retenu  sa  femme  auprès  de  lui,  à  Genève  ;  si  les  secours  de 
la  médecine  avoîent  été  nécessaires  à  la  duchesse  ,  pour(^oi 
l'enfant  n''auroi!-il  pas  été  envoyé  à  son  père?  I^'écrit  prétendu 
du  duc  de  Rolian,  imprimé  page  23  de  VHisloire  de  Tdncrhdc, 
est  évidemment  supposé. 

2. 
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entretenu  fort  pauvrement,  un  de  ses  camarades 

rayant  appelé  fils  de  p et  enfant  trouvé,  il  se  battit 

fort  et  ferme,  et  il  disoitqu  il  se  souvenoit  bien  d'a- 
voir été  en  carrosse  (1). 

Tous  ceux  du  c6té  de  Béthune,  et  môme  le  maré- 
chal deChâtillon,  comme  ami  de  feu  M.  de  Rolian, 
furent  pour  Tancrède  ;  cela  fit  tort  à  cet  enfant,  car 
ta  cour  ne  vouloit  point  qu'il  y  eût  un  duc  de  llohan 
huguenot.  A  Charenton,  il  y  avoit  toujours  une  foule 
de  sottes  gens  autour  de  ce  garçon.  Joubert  fut 
chargé  de  la  cause  ;  il  y  eut  un  incident,  à  savoir  si 
ce  seroit  à  la  chambre  de  Fédit  ou  à  la  grand' cham- 
bre ;  on  plaida  au  Conseil,  dans  le  Louvre.  L'avocat 
prit  la  chose  si  fort  de  travers,  lui  qui  s'étoit  vanté 
de  faire  un  duc  de  Rohan  sur  le  barreau,  qu'on  douta; 
mais  on  lui  faisoit  tort,  s'il  n'étoit  point  corrompu, 
car  il  avoit  un  gendre,  Piles,  cousin  de  Chabot.  Il 
n'avoitpas  eu  assez  de  temps;  il  falloit  lui  laisser 
lécher  son  ours.  Ordonné  donc  que  ce  seroit  à  la 
grand*  chambre  (2);  madame  de  Rohan  n'y  comparut 
point  (3) .  M.  d'£nghien  prit  l'affirmative  si  haute- 
ment pour  Chabot,  qu'il  disoit  aux  juges  :  ccÊtes-vous 

(1)  On  entcDdit  dans  le  procès  le  maître  d'école  hollandais  et 
plusieurs  écoliers.  {Histoire  de  Tancrède,  p.  85.) 

(S)  L'arrêt  du  conseil  privé,  du  5  janvier  1646,  ordonna  que 
TalTairc  seroit  portée  devant  la  grand'chambrc,  réunie  à  la  cham- 
bre de  l'Édit  et  à  la  Tournelle.  Madame  de  Rohan,  de  l'avis  de 
ses  conseils,  fit  défaut,  parce  qu'elle  pcrdoit  ainsi  les  garanties 
que  lui  aui'oit  assurées  la  chambre  de  l'Édit.  {Ibid.j  p.  49  et  66  ) 

(3)  Aucun  avocat,  ni  procureur,  ne  se  présenta  pour  soutenir 
la  cause  de  Tancrède,  et  cette  grande  affaire  fut  jugée  par  défaut, 
le  26  février  1646.  La  duchesse  douairière  craignit  que  la  ma- 
jorité des  juges  étant  catholique,  ils  ne  fussent  prévenus  contre 
son  fils.  On  aima  mieux  réserver  à  Tancrède  toutes  les  cxcep-r 
tions  résultant  de  sa  minorité. 
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»  pour  nous?  Si  vous  n'êtes  pour  nous,  vous  n'été» 
»  pas  de  nos  amis,  »  et  lesmenaçoit  quasi.  On  donna 
arrêt  contre  Tancrède,  avec  défense  do  prendre  le 
nom  de  Rohan,  sur  les  peines  de  Tordonnance. 

Dans  la  vision  de  prendre  tous  ses  avantages,  on 
eonseilloit  à  Chabot  de  faire  crier  cet  arrêt  à  Cha- 
renton ;  c'étoit,  je  pense,  Martinet,  un  des  avocats; 
mais  Patru  s'en  moqua.  Gaultier  eut  Tinsolence  de 
dire  qu^^il  falloit  aller  jusqu'au  bout,  et  que  mors  Con- 
radini  étoil  vita  Caroli  (1) . 

On  imprima  les  trois  plaidoyers  ;  les  deux  premiers 
sont  pitoyables;  le  troisième,  mais  qui  n'est  que  de 
deux  pages,  est  de  Patru.  Il  le  fît  si  court,  parce 
qu'il  n'étoit  que  pour  les  parents.  Un  homme  qui  eût 
voulu  faire  claquer  son  fouet  eû^  plaidé  comme  si  les 
antres  n'^eussent  point  parlé,  car  il  étoit  bien  assuré 
qu'ils  ne  se  fussent  pas  rencontrés  à  dire  les  mêmes 
choses  :  ainsi,  il  faut  considérer  cet  écrit  comme  une 
pièce  qui  présuppose  que  les  autres  ont  dit  tout  ce 
qu'ils  ne  dirent  point. 

Madame  de  Rohan  la  mère  s'en  tint  là,  et  pour- 
suivit l'instance  de  la  donation;  car,  avant  qu'elle  eût 
recouvré  Tancrède,  elle  avoit  commencé  ce  procès- 
là  pour  faire  révoquer  la  donation  qu'elle  avoit  faite 
à  sa  fille.  Elle  perdit  encore  sa  cause ,  car  il  étoit 
évident  qu'elle  ne  vouloit  avoir  du  bien  que  pour  en 
disposer  en  faveur  de  ce  garçon.  Se  voyant  débou- 

(I)  Allusion  aux  paroles  que  les  historiens  prêtent  au  pape 
Clcment  IV,  consulté  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naplcs,  et 
qui  furent,  dit-on  ,  la  sentence  de  mort  de  Conradin,  héritier  lé- 
gitime du  trône  des  Deux-Siciles,  comme  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Souabe.  Le  jeune  prince  mourut  sur  l'échafaud,  le  26  oc- 
tobre 1568.  {Voyez  V Histoire  civile  du  royaume  de  Naples,  par 
Giannonc.  La  Haje,  1742,  in-4'',  ii,  702.) 
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tée  de  toutes  ses  prétentions,  elle  se  relira  à  Romo- 
rantin,  dont  elle  demanda  à  la  cour  la  capitaine- 
rie, et  cela  pour  épargner  quelque  chose  pour  son 
fils. 

L'année  suivante,  le  nouveau  duc  de  Rohan  vou- 
lut présider  aux  États  de  Bretagne  :  pour  cet  effet, 
il  fit  un  voyage  dans  la  province,  tant  pour  se  faire 
reconnoître  que  pour  s'acquérir  des  amis;  il  alla 
aussi  en  Xaintonge,  où  il  se  battit  contre  un  gentil- 
homme huguenot  et  marié,  qu'on  appeloit  pourtant 
le  chevalier  de  La  Chaise,  pour  le  distinguer  de  ses 
frères.  Il  avôit  été  nourri  page  de  feu  M.  de  Rohan. 
En  une  compagnie,  il  soutint  hautement  le  parti  de 
madame  de  Rohan,  la  mère,  et  de  Tancrède.  Chabot 
sut  cela,  et  assez  vilainement  acheta  une  dette  con- 
tre cet  homme ,  et  pour  s'en  venger  envoya  saisir 
tous  ses  bestiaux.  Le  chevalier  s'en  voulut  ressentir, 
et  M.  de  Chabot  ayant  passé  à  Xaintes,  il  lui  fit  por- 
ter parole.  Chabot  la  reçut,  et  alla  au  rendez-vous, 
car  il  avoit  bon  besoin  de  se  mettre  un  peu  en  ré- 
putation. Il  blessa  le  chevalier  légèrement  à  la  main  ; 
mais  les  deux  seconds ,  qui  étoient  de  braves  gens, 
se  tuèrent  tous  deux.  J'ai  ouï  dire  à  d'autres  que 
Chabot  avoit  seulement  prêté  main-forte  pour  faire 
saisir  la  terre  de  ce  gentilhomme. 

Chabot  vint  après  à  la  cour,  où,  trouvant  M.  d'En- 
ghien  de  retour  de  Dunkerque,  il  le  supplia  de  lui 
témoigner  sa  bienveillance  dans  le  démêlé  qu'il  étoit 
sur  le  point  d'avoir  avec  M .  de  La  Trimouille.  M.  d*En- 
ghien  lui  répondit  :  «  Dans  vos  affaires  particuliè- 
»  res,  je  vous  servirai  toujours  comme  j'ai  fait;  mais 
»  je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois,  quand  vous  vous  atta- 
y*  querez  à  mes  parents  ;  au  contraire,  je  les  saorois 
»  bien  maintenir.  »  Sa  grand'mère  étoit  de  la  Tri- 
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mouille  (1).  Depuis,  cette  affaire  s*accominoda,  et 
en  1647  M.  de  Rohan  présida.  M.  de  La  Trimouillo 
prétend  avoir  donné  cela  à  la  prière  de  M.  d'Enghieni 
car  il  étoit  de  fort  grande  importance  à  M.  de  Ro» 
han  de  présider  cette  année-là  :  mais  il  n'y  eut  pai 
toute  la  satisfaction  imaginable  ;  car  comme  il  fut 
question  de  députer  à  Tordinaire,. pour  apporter  le 
cahier  à  la  cour,  on  trouva  bon  de  faire  faire  le  com- 
plinient  qu'on  devoit  à  la  lleine,  en  qualité  de  gou- 
vernante, par  celui  qui  seroit  député.  Cossé,  cadet 
de  Brissac ,  voulut  avoir  cet  emploi ,  et  lui  fut  de- 
mander sa  voix  de  la  part  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye,  à  qui  il  avoit  obligation  ;  car  le  maréchal,  à 
la  prière  de  M.  le  Prince,  Tavoit  éjé  recevoir  à  une 
demi-lieue  hors  de  la  ville  (c'étoit  à  Nantes),  et  avoit 
fait  tirer  le  canon.  Depuis  ,  il  avoit  fort  bien  vécu 
avec  lui.  M.  de  Rohan,  au  lieu  de  dire  quMl  accor- 
doit  tout  à  la  prière  de  M.  le  maréchal ,  demanda 
vingt-quatre  heures.  Le  maréchal  crut  que  durant  ce 
temps-là  il  vouloit  cabaler  contre  Cossé.  11  lui  en- 
voya Marigny-Malnoë,  sur  Theure  du  diner,  qui  ai- 
grit un  peu  les  choses;  car  il  pressa  fort,  selon  Tor- 
dre qu*il  avoit  de  demander  à  M.  de  Rohan  sa  voix 
sur-le-champ,  qui  ne  la  voulut  point  donner.  Le 
maréchal,  dès  l'après-dînée,  fit  présider  Cossé  sur 
une  prétention  mal  fondée  que  ceux  de  Brissac  ont 
renouvelée. 

Depuis  le  support  du  maréchal,  M.  de  Rohan 
n'eut  ni  l'esprit  ni  le  cœur  d'aller  se  présenter  seul 
à  la  porte  des  États,  pour,  s'il  étoit  refusé,  prendre 
la  poste  et  venir  faire  ses  plaintes  à  la  cour.  Non 

(1)  GharloUe-CatheriDe  de  la  TrimouiUe,  seconde  femme  de 
Henri  de  Boarbon,  prince  de  Condé,  aïeule  du   grand  Condé. 
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content  de  cela,  le  maréchal  le  chassa  de  Nantes. 
Madame  de  Rohan  lui  chanta  pouille,  et  lui  dit  qu'il 
maltraitoit  une  personne  d'une  maison  où  c'est  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  prétendre  que  d'y  être  pagç.  Le 
marquis  d' Asserac  (1) ,  si  je  ne  me  trompe,  et  un  au- 
tre accompagnoicnt  madame  de  Rohan  :  c'étoient 
des  braves,  des  gladiateurs.  Asserac  pensa  dire  que 
s'il  n'étoit  maréchal  de  France,  il  étoit  du  bois  dont 
on  les  faisoit.  «Vous  avez  raison,  lui  répondit  le 
»  maréchal,  quand  on  en  fera  de  bois,  je  crois  que 
»  que  vous  le  serez.  » 

Cossé  fut  dépêché  comme  député  à  la  cour.  En 
partant,  il  fit  dire  par  la  Piaillière,  capitaine  des  gar- 
des du  maréchal,,  à  un  brave,  nommé  Fontenailles, 
queChabot  avoit  mené  avec  lui,  que  si  M.  de  Rohan 
avoit  quelque  mal  au  cœur  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
M.  de  Cossé  s'en  alioit  à  Angers,  et  seroit  six  jours 
en  chemin  exprès ,  afin  qu'on  le  piat  joindre  facile- 
ment. Cela  décria  un  peu  M.  de  Rohan ,  car  Cossè 
n'est  pas  même  en  trop  bonne  réputation. 

Le  cardinal  de  Mazarin ,  qui  avoit  desseîn ,  peut- 
être  dès  ce  temps-là,  de  faire  alliance  avec  le  mâ- 
chai, se  déclara  pour  lui,  et  demanda  à  Cossré  sa 
parole.  Depuis,  on  voulut  faire  accroire  à  M.  de 
Rohan  qu'il  vouloit  cabaler  avec  le  parlement  do 
Bretagne ,  parce  qu'il  étoit  mal  satisfait  des  États  ; 

(1)  Jean-Eromanuel  de  Rieux,  marquis  d^Âsserac,  mourut  en 
16Ô6.  Il  avoit  épousé,  le  SO  février  1639,  Anne  Mangot,  fille  du 
garde-des-sceaux  de  ce  nom,  femme  qui  joue  un  rôle,  si  odieux 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Blache.  Un  extrait  de  ces  Mémoires 
a  été  publié  dans  les  premiers  volumes  de  la  Revue  rétrospective. 
(Paris,  1833.)  Le  manuscrit  autographe  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  Téditeu;*.  Il  est  beaucoup  plus  étendu  que  Textraic 
publié  par  notre  honorable  collaborateur  M.  J.  Tasehereau. 
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c*est  qae  le  parlement  prétendoit  qu'il  Ini  apparte- 
noit  de  vérifier  ce  qu'on  vouloit  lever  sur  les  foua- 
ges,  outre  le  don  gratuit;  mais  parce  que  la  vérifi- 
cation étoit  hasardeuse,  qu'on  éioit  pressé  d'argfent, 
et  que  les  partisans  ne  vouloient  point  traiter  sans 
cela,  le  maréchal  offrit  de  lever  ce  droit  sans  vérifi-* 
cation,  et  pour  cela  il  eut  tous  les  rieurs  de  son  côté, 
et  on  lui  envoya  de  la  cour  tout  ce  qu'il  avoit  de^ 
mandé.  Depuis,  M.  de  Rohan  et  le  maréchal  firent 
la  paix. 

Il  fut  encore  en  Bretagne  Tannée  suivante,  où  Ton 
fit  une  assez  plaisante  chose  à  madame  de  Rohan. 
Elle  fut  conviée  à  une  comédie  chez  quelques  partie 
culiers;  les  comédiens,  à  la  farce,  représentèrent  une 
héritière  qui  étoit  recherchée  par  trois  honnaes  :  elle 
leur  dit  qu'elle  se  donneroit  à  celui  qui  danseroit  le 
mieux.  L'un  danse  la  bourrée ,  le  second  la  pana^ 
velle  (1),  et  le  dernier  la  ckaboîte  ;  elle  choisit  le  der- 
nier. Madame  de  Rohan ,  au  lieu  de  dissimuler,  fut 
si  sotte  qu'elle  éclata  et  sortit  de  l'assemblée.  On  dit 
aussi  que  les  jésuites  de  Rennes,  pensant  bien  obli- 
ger M.  de  Rohan,  firent  jouer  pai  leurs  écoliers 
toute  l'histoire  de  ses  amours. 

Ils  traitèrent  ensuite  du  gouvernement  d'Anjou^ 
ils  y  vécurent  fort  simplement ,  mais  mademoiselle 
Chabot  étoit  bien  fière.  A  Rennes,  une  femme  de 
conseiller,  il  y  en  a  de  bonnes  maisons,  voyant  que 
cette  fille  vouloit  passer  devant  elle,  la  retint  par  sa 
robe,  et,  prenant  le  devant,  lui  dit:  «Mademoiselle, 
r>  ce  n'est  pas  votre  tour  à  passer  :  vous  attendrez , 
»  s'il  vous  pialt,  que  vous  soyez  mariée.» 

Madame  de  Rohan  devint  laide,  dès  son  premier 

(1)  Nom  de  contredanse. 
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en&nt ,  et  fort  chagrine  ;  peut-être  étoit-ce  de  n'a- 
voir eu  qu'une  fille.  A  la  naissance  de  la  seconde, 
pensant  attraper  sa  mère,  elle  lui  fit  dire  que  si  elle 
vouloit  la  présenter  au  baptême,  M .  de  Rohan  con- 
sentiroit  qu'on  la  baptisât  à  Gharenton,  et  qu'elle 
choisirott  tel  compère  qu'il  lui  plairoit.  La  mère  ré- 
pondit :  «  Très-volontiers  ;  dites  à  ma  fille  que  je  le 
XI  tiendrai  avec  son  frère,  lo 

La  guerre  de  Paris  leur  alloit  être  funeste ,  car 
Tancrède,  que  sa  mère  renvoya  à  Paris,  pour  profi- 
ter de  l'occasion,  alloit  être  reçu  duc  de  Rohan  au' 
parlement,  et  eût  bien  fait  de  la  peine  à  Chabot,  car 
il  étoit  brave ,  et  ses  Bretons  l'eussent  mis  en  pos- 
session des  terres  de  la  maison  de  Rohan  ;  mais  il 
fut  tué  auprès  du  bois  de  Yincennes ,  en  une  misé- 
rable rencontre  (1).  Se  sentant  blessé  à  mort,  il  ne 
voulut  jamais  dire  qui  il  étoit,  et  parla  toujours  hol- 
landois.  H  avoit  été  mené  au  bois  de  Yincennes.  Ce 
garçon  disoit:  «  M.  le  Prince  me  menace,  il  dit  qu'il 
x>  me  maltraitera  ;  mais  il  ne  me  fera  point  quitter  le 
»  pavé.»  Un  jour  que  Ruvigny,  qui  s'étoit  attaché  à 
la  mère,  lui  disoit  qu'il  se  tuoit  à  faire  tant  d'exer- 
cices violents  :  «  Voyez-vous,  répondit-il,  monsieur, 
)»  en  l'état  où  je  suis,  il  ne  faut  pas  s'endormir  ;  si  je 
^  ne  vaux  quelque  chose,  il  n'y  a  plus  de  ressources 
»  pour  moi.»  On  eut  raison  de  dire  à  madame  de 
Rohan,  la  fille,  en  des  vers  qu'on  lui  envoya  : 

Qu'on  termine  de  grands  procès 
Par  un  peu  de  guerre  civile  (2)  ! 

C'est  pourtant  dommage,  car  le  roman  eût  été  beau, 
et  c'eût  été  bien  employé  que  cette  orgueilleuse  eût 

(HLe  !•' février  1649. 

())  Ces  vers  sont  de  MarigDj.  (T.) 
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été  hamiliée  de  tout  point;  ce  n'est  pas  qa'eile  ne 
passât  assez  mal  son  temps,  car  Chabot  coqnetoit 
partout ,  et  elle  étoit  jalouse  en  diable  ;  d'ailleurs  il 
lui  coùtoit  un  million ,  quand  il  est  mort,  quoiqu'il 
eût  hérité  de  tous  ses  frères  (1),  et  qu'il  lui  fftt  venu 
du  bien. 

Madame  de  Rohan  envoya  à  Romprantin  un  gen- 
tilhomme breton,  nommé  Portman,  faire  compliment 
à  sa  mère  sur  la  mort  de  Tancrède ,  mais  comme  de 
lui-même  ;  il  ne  lui  dit  rien  de  la  part  de  monsieur 
ni  de  madame  de  Rohan ,  seulement  il  lui  témoigna 
qu'ils  aTotent  dessein  de  se  remettre  bien  avec  elle. 
Elle  répondit  qu'elle  en  verroit  des  preuves ,  lors- 
qu'elle seroit  à  Paris,  parce  qu'elle  étoit  résolue  de 
poursuivre  sa  justification.  A  son  arrivée  à  Paris» 
Portman  l'assura  que  madame  de  Rohan,  sa  fille,  et 
monsieur  son  mari  se  disposoient  à  lui  donner  sa  ^ 
tisfaction  sur  la  reconnoissance  de  monsieur  son 
fils  y  pourvu  que  de  leur  part  Us  fussent  en  sûreté, 
et  qu'ils  consentoient  qu'on  assemblât  des  avocats 
qui  s'accordassent  des  formes ,  pour  mettre  â  cou- 
vert l'honneur  des  uns  et  des  autres ,  et  que  pour  le 
bien  on  s'en  rapporteroit  à  des  arbitres.  Madame 
de  Rohan,  la  mère,  demanda  qu'il  fût  nommé  deux 
arbitres  de  chaque  côté ,  l'un  de  robe  «  et  l'autre 
d'épée,  et  cela,  afin  que  ces  personnes  de  qualité 
jugeassent  des  difficultés  que  feroient  les  avocats, 
qui  souvent,  disoit-elle,  en  font  de  fort  inutiles. 

Trois  jours  après ,  le  même  gentilhomme  retourna 
assurer  madame  de  Rohan  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
proposé  ;  mais  quand  ce  fut  au  fait  et  au  prendre  » 
ils  n'exécutèrent  rien  ;  dont  la  bonne  femme  se  ptai- 

(1)  Le  chcvalîtr  avoit  du  mérite.  (T.) 

V.  ^ 
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gnit  à  la  Reioe,  et  se  soumit  à  en  croire  M.  le  Prince, 
au  moins  pour  le  bien.  Pour  la  reconnoissance  de 
son  fils,  elle  disoit  que  ce  n'étoit  point  une  affaire 
d'animosité ,  mais  une  pure  nécessité  de  ne  demeu- 
rer pas  dans  le  crime  de  supposition,  dont  elle  a  été 
accusée  ;  car ,  sur  cela,  on  lui  pourroit  faire  perdre 
son  douaire. 

Depuis,  elle  demanda  qu'on  lui  laissât  enterrer 
Tancrède  à  Genève  avec  son  père ,  et  qu'elle  feroit 
les  frais  du  tombeau  et  de  l'épitaphe  de  son  mari, 
dont  sa  fille  s'étoit  chargée.  La  cour  promit  d'être 
neutre  en  cette  affaire;  elle  espéroit  donc  d^obtenir 
tout  ce  qu'elle  voudroit  de  la  république  de  Genève, 
quand  à  Bordeaux  on  trouva  moyen  d'obtenir  une 
lettre  du  Roi ,  adressée  aux  seigneurs  de  Genève , 
fort  injurieuse  pour  elle.  Au  retour  de  Bordeaux,  elle 
en  donna  copie  à  Ruvigny,  qui,  avec  madame  de 
Chevreuse,  qu'il  fit  agir,  pressa  fort  le  cardinal  d'en 
parler  à  la  Reine.  Il  vétilla ,  disant  toujours  qu'il  ne 
savoit  ce  que  c'étoit  :  la  Reine  le  nia  aussi.  Brienne 
dit  que,  si  on  le  faisoit  parler,  il  diroit  qu'il  avoit  si- 
gné cette  lettre  (1).  La  bataille  de  Rethel  vint  là-des- 
sus, et  ensuite  toute  la  seconde  guerre  de  Paris. 
Depuis ,  madame  de  Rohan  les  fit  rechercher  d'ac- 
cord avec  le  prince  de  Guemenée. 

Vers  ce  temps-là,  un  portier  de  Charenton,  nommé 
Rambour ,  alla  trouver  Haucourt,  frère  de  made- 
moiselle d'Uaucourt,  et  lui  demanda  s'il  vouloit  voir 
le  vrai  fils  de  M.  de  Rohan;  il  dit  que  oui.  Le  por- 
tier lui  amène  un  garçon  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 

(I)  Cette  lettre,  datée  de  Bourg-sur^Mer,  est  du  17  septembre 
1650  ;  elle  est  contre-signée  de  Loménie,  On  Ta  imprimée  à  la 
suite  de  Y  Histoire  de  Tancrhde,  page  03.  On  lit  au  même  lieu, 
page  90,  l'épitaphe  de  Tancrède  de  Hobao,  en  latin  et  en  français. 
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bien  Fait»  mais  cpi  avoit  quelque  chose  de  fou  dans 
les  yeux  :  il  faisoit,  disoit-il,  on  roman.  Madame  de 
Kohan  se  plaignit  d'Hancourt,  et  vouloit  faire  voir 
la  fausseté  de  cette  affaire,  quand  M.  le  premier  pré- 
sident, qui  crut  que  l'honneur  d'un  couvent  où  ce 
garçon  avoit  été  nourri  y  étoit  engagé,  en  fit  bien  de 
la  difficulté.  On  dit  que  ce  garçon  est  fils  de  M.  de 
Guise  et  de  madame  d'Avesnes. 

Madame  de  Rohan  la  mère  est  fort  inquiète;  elle 
fut  deux  ou  trois  ans  durant,  tantôt  à  Alençon,  tan- 
tôt ailleurs.  Une  fois  elle  ne  savoit  lequel  prendre  de 
Caen ,  d'Alençon ,  de  Tours  et  de  Blois  ;  elle  croit 
toujours  que  l'air  est  meilleur  au  lieu  où  elle  n'est 
pas  qu'au  lieu  où  elle  est  ;  elle  disoit  plaisamment  : 
»  Hélas!  j'allois  autrefois  à  la  petite  porte  de  la  cour 
»  de  Charenton  ;  mais  j'y  suis  étouffée  par  cette  foule 
D  d'Altesses,  de  mademoiselle  de  Bouillon,  de  La 
y>  Trimouille,  de Turenne,  etc.»  etc.)» 

Un  jour  de  cène,  elle  rencontra  sa  fille  tète  pour 
tète ,  allant  à  la  communion  ;  cela  l'outra  :  elle  en 
pleura  une  grande  demi-heure.  La  fille  avoit  accou- 
tumé d'attendre ,  depuis  leur  rupture,  que  sa  mère 
eût  fait.  Le  reste,  Ta  mort  de  M.  de  Rohan-Chabot 
et  la  réconciliation  de  la  mère  et  de  la  fille  se  trou- 
veront dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


cxxxvm 

MADAME  DE  LA  MAISONFORT 

ET  PARDAILLAN  D'ESCANDECAT. 

Madame  de  La  Maisonfort ,  sœur  de  Ruvigny, 
étoit  une  fort  belle  personne.  Elle  fiit  mariée  en 
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premières  notes  avec  un  gentilhomme  du  Perche, 
nommé  La  Maisonfort  (1).  Cet  homme  s'enivra  de 
son  tonneau  et  de  telle  sorte  que  quand  on  lui  dit 
qu'il  y  prît  garde ,  il  répondit  qu'il  falloit  mourir 
d'une  belle  épée  :  il  en  mourut  en  effet.  La  voilà 
veuve.  C'étoit  une  coquette  prude;  je  ne  crois  pas 
que  personne  ait  couché  avec  elle;  mais  c'étoit  ga- 
lanterie pleinière.  Saint-Preuil,  de  la  maison  de  Jus- 
sac  (2),  en  Angoumois,  a  été  le  plus  déclaré  de  tous  ses 
galants,  il  lui donnoit  fort  souvent  des  divertissements 
qu'on  appeloit  des  Saintes- Preuillades.  C'étoient  des 
promenades  où  il  y  avoit  les  vingt-quatre  violons  et 
collation .  Un  jour  qu'il  revenoit  de  Saint-Cloud  un 
peu  tard,  ils  versèrent  sur  le  pavé,  le  long  du  Cours. 
Il  y  avoit  sept  femmes  dans  le  carrosse.  Il  crioit  : 
«  Madame  de  La  Maisonfort,  où  ètes-VQus?))  Cha- 
cune contrefaisoit  sa  voix,  et  disoit  :  «  Me  voici.  » 
Mais  quand  il  Tavoit  tirée  et  qu'il  voyoit  que  ce  n'é- 
toit  pas  elle,  il  les  laissoil  là  brusquement,  et  avoit 
envie  de  les  jeter  dans  l'eau.  II  ne  la  trouva  que  toute 
la  dernière. 

Elle  avoit  de  plaisants  accès  de  dévotion;  an  mi- 
lieu d'une  conversation  enjouée ,  elle  s'alloit  enfer- 
mer dans  son  cabinet ,  et  y  faisoit  une  prière,  puis 
elle  revenoit. 

Un  grand  seigneur  d'Angleterre  devint  amoureux 

(1)  Voyez  le  Tragment  des  Mémoires  de  Conrart  cité  dans  la 
Notice,  t.  i»»,  p.  21. 

(2)  François  de  Jussac  d^Ambleville,  seigneur  de  Saint-Preuil, 
gouverneur  d'Arras.  l\  fut  décapité  à  Amiens,  le  9  novembre 
1641,  et  mourut  victime  du  cardinal  de  Richelieu,  comme  le  ma- 
réchal d»-  MariUac.  On  lui  reprochoit  quelques  légères  exactions 
que  des  lettres  du  Roi  avoient  cependant  autorisées.  (Voyez  le  Jour^ 
nal  du  cardinal  de  Richelieu,  kmsterdaimt  1664,  S*  partie,  p.  168 
et  suiv.) 
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d'elle  àParis,etrépousa(l).  Elle  est  morte,  il  y  après 
de  quinze  ans,  et  a  laissé  deax  filles  qui  ont  été  mariées 
en  Angleterre.  Elle  avoit  été  accordée  avec  le  mar- 
quis de  Mirambeau,  Armand  ou  Pardaillan  d'Escan- 
decat ,  dont  la  noblesse  étoit  un  peu  douteuse,  car 
OD  disoit  que  son  père  avoit  fait  sa  fortune  auprès 
de  Henri  IV,  et  que  de  son  estoc  c'étoit  peu  de 
chose.  Ils  rompirent  sur  un  rien  :  elle  vouloit  qu'il 
s'obligeât  à  lui  laisser  passer  tous  les  hivers  à  Pa- 
ris ;  peut-être  prit-elle  ce  prétexte ,  et  qu'elle  avoit 
reconnu  que  ce  n'étoit  qu'un  fat.  Il  épousa  pourtant 
depuis  la  sœur  du  marquis  de  Malause,  qui  vient  d'un 
bâtard  de  Bourbon  du  sang  royal  (2) .  Cet  homme , 
avec  six  criquets,  vouloit  passer  tout  le  monde  sur  le 
chemin  de  Charenton.  Il  passe  le  comte  de  Roussy, 
qui ,  ce  jour-là ,  n'avoit  que  quatre  chevaux ,  mais 
bons ,  le  cocher  du  comte  le  repassoit  de  temps  en 
temps  :  Pardaillan  ne  le  put  souffrir,  et  par  une  ex- 
travagance inouïe ,  il  monte  sur  un  cheval  qu'avoit 
son  page,  et,  en  passant  au  galop  devant  le  carrosse 
du  comte  de  Roussy,  il  cria  d'un  ton  goguenard  : 
J'aurai  au  moins  le  plaisir  (Têtre  le  premier  à  Paris. 
Il  ne  dit  pas  vrai,  car  à  peine  fut-il  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  que  voilà  un  orage  qui  le  mouilla 
comme  une  carpe  avant  qu'il  pût  se  mettre  à  couvert 
sous  un  auvent,  où  le  comte  le  trouva  qui  attendoit 
son  carrosse. 

A  l'âge  de  quarante-cinq  ans  il  fit  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  dans  le  temps  que  les  dentelles  étoient  défen- 
dues. Il  avoit  un  porte-feuille  dans  son  carrosse  ;  il 

(1)  Le  comte  de  Southampton.  Voyez  plas  haut,  page  17  de 
ce  volume. 

(2)  Victoire  de  Bourbon,  femme  d'Armand  d'Escandecat,  mar- 
quise de  Mirambeau,  mourut  eo  1644.  {Père  yénsehne,  i,  376.) 
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tiroit  les  rideaux,  et,  à  la  porte  des  maisons,  il  pre- 
ooit  du  linge  à  dentelles,  puis  l'ôtoit  quand  il  étoit 
rentré  dans  son  carrosse.  S'il  étoit  comme  cela  alors, 
madame  de  La  Maisonfort  avoit  eu  raison  de  le  plan- 
ter là. 

Il  se  mit  dans  la  tête  qu'il  étoit  le  meilleur  comé- 
dien du  monde,  et,  montant  sur  une  table,  il  jouoit 
un  rôle  devant  quiconque  le  vouloit  ouïr.* Nous  l'a- 
vous  vu  prier  les  gens  à  jointes  mains  de  l'entendre 
réciter  des  comédies. 

On  dit  qu'à  la  terre  où  il  demeuroit  à  la  campa* 
gne,  il  y  avoit  d'ordinaire  une  sentinelle  au  haut 
d'une  tour;  et  quand  on  découvroit  quelqu'un  qui 
venoit  faire  visite,  la  sentinelle  sonnoit  une  cloche, 
et  alors  le  maître,  la  maîtresse  et  leurs  enfants  se  pa- 
roient  pour  recevoir  la  compagnie. 


CXXXIX 

FONTENAY  COUP-D'ÉPÉE. 

LE   CHEVALlEa  DE  MlRAUMONT. 

Fontenay  fut  surnommé  Coup'd'Epée,  à  cause  de 
sa  bravoure.  J'ai  appris  que  ce  fut  à  cause  d'un  fu- 
rieux coup  d'épée  dont  il  abattit  une  épaule  à  un 
sergent  qui  le  vouloit  mener  en  prison  :  il  étoit  sur 
m  cheval  de  poste  et  revenoit  de  l'armée  ;  il  avoit 
le  l'or  sur  son  habit ,  et  l'or  avoit  été  défendu  de- 
puis quelques  jours.  On  dit  qu'une  fois  un  autre  gla- 
diateur et  lui  s'étant  rencontrés  tête  pour  tête  au 
tournant  du  pont  Notre-Dame,  chacun  voulut  avoir 
le  haut  du  pavé.  Notre  homme  dit  à  l'autre  d'un  ton 
de  Rodomont,  pensant  l'intimider  :  «  Je  m'appelle 
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»  Fantenay-Coup-^'Epée. — El  moi,  répondit  l'antre, 
»  La  ChaptlU'Couf -de-Canon,  d  Us  mirent  Tépée  à 
la  main,  mais  on  les  sépara. 

Fontenay  éloit  de  fort  amoureuse  manière  :  Il  a 
cajolé  une  infinité  de  personnes  ;  et  quoique  ce  fût 
une  fille  k  qui  il  en  contoit,  il  ne  Tappeloit  jamais 
autrement  que  Belle  Dame.  La  principale  belle  dame 
qu'il  cajola  ce  fut  madame  de  Bragelonne,  du  Ma- 
rais ;  il  fi  t  mille  folies  pour  elle,  et  enfin  n'en  étant  pas 
satisfait,  sur  quelque  jalousie  qu'il  lui  prit,  un  beau 
jour,  comme  elle  entendoit  la  messe  dans  les  Petits- 
Capucins  (1),  il  s'alla  mettre  à  genoux  auprès  d'elle, 
et  lui  dit,  prenant  Dieu  à  témoin,  s'il  n'étoit  pas  vrai 
qu'elle  étoit  la  plus  ingrate  du  monde  de  lui  f^ire  des 
infidélités  comme  elle  lui  en  faisoit,  et  en  pleurant  il 
lui  rendit  des  bracelets  et  autres  bagatelles  qu'elle  lui 
avoit  donnés.  <(Mais  il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  me 
»  rendiez  mon  cœur  ;  je  vous  donne  deux  jours  pour 
»  cela,  et  n'y  manquez  pas.)» 

Une  fois  il  aimoit  une  femme  dont  il  jouissoit; 
cette  femme,  soit  qu'elle  fût  lasse  de  lui,  car  il  étoit 
fort  quinteux ,  ou  qu'en  effet  elle  se  voulût  retirer, 
lui  déclara  qu'elle  vouloit  changer  de  vie,  et  le  pria 
de  ne  plus  venir  chez  elle.  Lui  n'en  fit  que  rire  :  il 
y  retourne,  mais  il  trouve,  comme  on  dit,  visage  de 
bois.  Que  fait-il?  Après  avoir* bien  harangué,  il 
trouva  moyen  d'avoir  un  pétard ,  il  l'attache  à  la 
porte  de  cette  femme.  Elle  qui  connoissoit  le  pèle- 
rin ,  et  qui  étoit  une  espèce  d'amazone,  ouvre  une 
trappe  de  cave  qui  étoit  à  l'entrée  de  l'allée,  et  se 
tient  au  bout  de  l'ouverture  avec  deux  pistolets.  Je 
m'étonne  qu'ils  ne  s'accordoient  mieux,  car  c'étoit  là 

(1)  L'église  des  Capucins  du  Marais,  aujourd'hui  la  paroiss» 
Saint-Fraoçois. 
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une  vraie  nymphe  pour  un  Coup'd*Épée.  Le  pétard 
fait  son  effet,  et  le  capitan  entroit  déjà  par  la  brèche, 
criant  :  Ville  gagnée!  quand  il  trouve  ce  nouveau 
retranchement  qui  l'obligea  à  foire  retraite. 

Un  autre  extravagant ,  amoureux  à  Turin  d'une 
femme  logée  devant  ses  fenêtres,  n'en  pouvant  venir 
à  bout,  envoya  emprunter  deux  fauconneaux  du 
gouverneur  de  la  citadelle,  qui  étoit  François,  tout 
aussi  bien  que  lui.  Il  lui  fit  accroire  que  c'étoitpour 
un  divertissement  qu'il  vouloit  donner  à  sa  dame. 
Quand  il  les  eut,  il  les  braque  à  la  fenêtre  de  son 
grenier  contre  la  maison  de  cette  femme,  et  puis 
renvoie  sommer  de  se  rendre. 

Une  autre  fois ,  en  une  compagnie ,  au  lieu  d'en- 
tretenir les  dames,  Fontenay  se  mit  à  cajoler  la  sui» 
vante  de  la  maison ,  et  plus  tôt  qu'on  ne  s'en  fût 
aperçu,  il  la  poussa  dans  une  garde-robe;  là,  il  se 
met  en  devoir  de  faire  ce  pourquoi  il  étoit  entré,  sans 
avoir  seulement  songé  à  fermer  la  porte.  La  fille 
crie  ;  tout  le  monde  veut  aller  au  secours  :  Fontenay 
prend  un  chenet,  et  les  épouvante,  de  sorte  qu'on 
fut  contraint  de  parlementer  avec  lui  et  de  le  lais- 
ser sortir  bagues  sauves  et  tambour  battant. 

Il  ne  sortit  pas  à  si  bon  marché  d'une  aventure 
qu'il  eut  auprès  de  l'Arsenal.  Il  étoit  allé  au  sermon 
aut  Célestins,  où  il  voulut  faire  quelque  insulte  à  un 
bourgeois  qui,  ne  s' épouvantant  point  de  ses  rodo- 
montades, lui  donna  un  beau  soufflet  :  il  n'ose  (aire 
du  bruit  dans  l'église.  Il  sort,  et  se  met  à  se  prome- 
ner sous  les  arbres  du  Mail,  en  attendant  que  le  ser- 
mon fût  achevé.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  étoit  en 
belle  humeur  :  il  se  promenoit  le  manteau  sur  le  nez 
et  le  diapeau  enfoncé  :  c'étoit  un  dimanche,  et  il  y 
avoit,  entre  autres  menues  gens ,  un  garçon  menui* 
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sier  qui  dit  à  l'antre  en  lui  montrant  Fontenay  : 
«  Ardez ,  en  voilà  un  qui  est  en  colère. i>  Fontenay, 
dont  la  bile  n'étoit  déjà  que  trop  émue,  met  l'épée  à 
la  main  pour  donner  sur  les  oreilles  de  ce  garçon  ; 
mais  le  menuisier  avoit  une  estocade  sous  son  bras  : 
ç'avoit  été  un  valet-gladiateur  ;  il  se  défend,  et  comme 
son  épée  étoit  beaucoup  plus  longue,  il  blesse  notre 
capitan  à  la  cuisse  et  le  laisse  à  terre.  Ses  amis;  en 
ayant  eu  avis ,  le  vinrent  quérir»  et  il  fut  contraint 
de  se  railler  lui-même  d'avoir  été  battu  en  si  peu  de 
temps  et  de  deux  façons  différentes  par  un  bourgeois 
et  par  un  garçon  menuisier. 

Il  étoit  un  jour  chez  madame  des  Loges  ;  c'étoit 
un  peu  après  le  siège  de  La  Rochelle.  Madame  des 
Loges  contoit  fort  agréablement  un  voyage  qu'elle 
venoit  de  faire  en  Xaintonge  :  elle  y  alloit ,  disoit- 
elle,  de  temps  en  temps,  pour  raccommoder  ce  que 
M.  des  Loges  avoit  gâté.  Une  sotte  femme  d'un  con- 
seiller huguenot,  nommé  M.  Madelaine,  alla  parler 
de  l'embarras  où  les  Huguenots  étoient  ici  durant  le 
siège  de  la  Bochelle.  «  J'étois  retirée,  disoit-elle,  chez 
»  mon  oncle  d'Arbaud,  secrétaire  d'Etat,  avec  tous 
D  mes  enfants  :  nous  n'avions  qu'une  chambre  ;  ma 
»  fille  me  demandoit  ses  nécessités  ;  je  ne  savois  où 
»  mettre  sa  chaise. — Fi!  fi!  vilaine,  lui  dit  brusque- 

»  ment  Fontenay,  ne  parlez  point  ici  de  m » 

•  Une  fois  il  rencontra  à  onze  heures  du  soir ,  dans 
la  rue,  une  fille  qai  pleuroit;  sa  maîtresse  la  venoit 
de  chasser.  Il  la  trouva  assez  jolie  :  il  lui  demanda 
si  elle  vouloit  venir  servir  sa  femme  ;  elle  y  va  :  mais 
elle  fut  bien  étonnée  quand  elle  vit  que  ce  n'étoit 
qu'un  garçon.  Il  lui  offre  la  moitié  de  son  lit  ;  elle  le 
refuse  :  il  l'enferme  et  la  tient  six  semaines  à  la  pren- 
dre tantôt  par  menaces,  tantôt  par  douceur.  Enfin, 

3. 
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il  en  vint  à  bout,  mais  il  s'en  lassa  bientôt,  et  lui 
demanda  si  elle  vouloit  continuer  le  métier,  ou  se  re- 
mettre à  servir.  Elle  aima  mieux  se  remettre  à  ser- 
vir :  il  la  paya  bien ,  et  lui  fit  trouver  condition.  11 
étoit  sujet  à  faire  de  ces  tours-là. 

11  leur  prit  une  plaisante  vision  au  chevalier  de 
Miraumont  et  à  lui  :  ils  firent  attacher  à  la  poulie 
de  leur  grenier  un  grand  panier  d'armée,  et  prirent 
deux  gros  crocheteurs ,  qui ,  quand  il  passoit  quel- 
que jolie  fille,  en  riant,  la  mettoient  dans  ce  panier, 
et  puis  la  guindoienten  haut.  La  fille  n'avoit  pas  si- 
tôt perdu  terre  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  se  bien  tenir. 
Quand  elle  étoit  en  haut,  si  les  deux  galants  qui  l'y 
attendoient  ne  la  trouvoient  pas  à  leur  goût ,  elle 
retournoit  incontinent  par  la  même  voie  ;  mais  si 
elle  leur  plaisoit,  ils  en  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient. 

11  cajola,  je  ne  sais  où,  la  veuve  d'un  bourgeois,, 
nommé  Brunetière.  Cette  femme  étoit  jolie,  jeune  et 
sans  enfants  ;  et  quoique  cet  homme  lui  parût  extra- 
vagant et  mal  bâti,  car  il  étoit  tout  percé  de  coups 
et  quasi  estropié,  elle  se  mit  pourtant  si  bien  dans  la 
tète  qu'il  la  vouloit  épouser,  que  quoiqu'il  lui  eût  dit 
depuis  mille  fois  qu'il  n'y  avoit  jamais  peosé,  et  qu'il 
en  disoit  autant  à  toutes  les  veuves  et  à  toutes  les 
filles,  elle  ne  laissa  pas  de  le  croire,  de  l'aimer  et  d'ê- 
tre dans  une  profonde  mélancolie  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  vu  marié  avec  une  autre  ;  après,  elle  se  guérit 
quand  elle  n'eut  plus  d'espérance. 

Voici  comment  Fontenay  se  maria  :  il  eut  connois- 
sance  d'une  grosse  mademoiselle  des  Cordes,  veuve 
d'un  auditeur  des  comptes ,  qui  étoit  mort  incom- 
modé, de  sorte  que  cette  femme  n'avoit  pu  retirer 
toutes  ses  conventions  matrimoniales  ;  elle  vivotoit 
tout  doucement,  et  alloit  manger  chez  madame  Rouil- 
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lard  et  chez  madame  Le  Lièvre,  de  la  rue  Saint- 
Martin,  qui  étoient  des  femmes  riches  et  ses  voisines. 
FoQtenay,  alors  capitaine  aox  gardes,  la  trouva  à 
son  goût; elle  étoit  gaie  et  agissante.  Le  mariage  fut 
fait  du  soir  an  matin  :  cette  fois-là  il  trouva  chaussure 
à  son  pied  ;  car  c'étoit  une  maîtresse  femme,  qui  le 
rangea  si  bien,  qu'on  dit  que  de  peur  il  s'alla  cacher 
une  fois  dans  le  grenier  au  foin.  Cela  excuse  Bazinière, 
que  Fontenay  Coup-d'Epée  ait  choisi  même  retraite 
que  lui.  11  ne  dura  guère,  et  elle  s'est  remariée. 

Pour  le  chevalier  de  Miraumont,  son  camarade,  ce 
fut  aussi  un  brave.  Il  y  avoit  certaines  gardes  d'épée 
qu'on  appeloit  à  la  Miraumont,  C'étoit  un  assez  plai- 
sant homme,  a  Mon  père,  disoit-il,  fit  un  jour  ap- 
»  porter  demi-douzaine  d'oeufs  frais  pour  déjeûner 
»  J'en  mangeai  quatre;  mon  père  me  dit  :  —  Vous 
»  êtes  un  sot.  —  Je  lui  répondis:  Vous  avez  menti , 

»  vieux  b ,  et  quelques  autres  petites  paroles  de 

»  fils  à  père  (1).  » 

Un  jour  qu'une  femme,  à  qui  il  devoit  de  l'argent, 
l'étoit  venu  trouver  qu'il  étoit  encore  au  lit ,  pour 
l'empêcher  d'y  revenir  une  autre  fois,  il  l'alla  con- 
duire jusqu'à  la  porte  de  la  rue  tout  nu,  car  il  cou- 
choit  toujours  sans  chemise  ;  elle  ne  put  jamais  l'en 
empêcher.  «  Je  vous  rendrai,  lui  disoit-il,  ce  que  je 
»  vous  dois.  » 

On  dit  que  lui,  Fontenay,  et  quelques  autres  ex- 
travagants voulurent  éprouver  de  quelle  façon  on 

(1)  *  Un  gentilhomme»  nommé  Ghâtillon,  disoit  que  son  père 
ayant  fait  apporter  une  omelette  à  dîner  pour  se  ragouter,  ce 
bon  homme  s'amusa  à  causer,  et  lui  la  mangea  presque  toute. 
«  Mon  père  me  dit  que  j'étoit  un  sot;  moi,  rempli  d<î  prudence, 
»  je  ne  lui  voulus  pas  donner  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  :  -—  Tu 
»  as  menti,  vieux  b »  (T.) 
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tombe  quand  on  est  sur  un  arbre  que  l'on  a  coupé 
parle  pied.  On  ne  m'a  su  dire  s'il  y  en  eut  de  blessés. 


CXL 

FERRIER  (1),  SA  FILLE  ET  TARDIEU. 

Ferrier  étoit  un  ministre  de  Languedoc,  qui  avoit 
tant  de  dons  de  nature  pour  parler  en  public,  que, 
quoiqu'il  ne  fût  ni  docte  ni  éloquent,  il  passoit  pour- 
tant pour  un  grand  personnage  dans  sa  province; 
il  étoit  patelin,  populaire,  et  pleuroit  à  volonté;  de 
sorte  qu'il  avoit  tellement  charmé  le  peuple,  qu'il  le 
menoit  comme  il  vouloit. 

Durant  un  synode  où  il  présidoit,  une  des  meil- 
leures églises  du  Languedoc  vaqua  ;  il  y  avoit  un  jeune 
proposant  de  sa  connoissance  qui  ne  savoit  quasi 
rien  alors ,  mais  qui  depuis  fut  un  habile  homme. 
Ferrier  lui  dit  qu'il  falloit  avoir  cette  église  :  «Lais- 
»  sez-moi  faire.  »  11  dit  à  la  compa{i;nie  que  les  dé- 
putés d'une  telle  église  avoient  jeté  les  yeux  sur  un 
tel,  qu'il  falloit  l'examiner.  On  donne  un  texte  au 
jeune  homme  pour  le  lendemain.  Ce  garçon  se  dé- 
fioit  extrêmement  de  ses  forces.  Ferrier  lui  dit  à  peu 
près  comme  il  s'y  falloit  prendre,  tant  pour  le  sermon 
que  pour  la  prière.  La  prière  faite,  le  président  fait 
un  grand  soupir,  comme  s'il  avoit  été  touché;  puii. 
dès  le  milieu  de  l'exorde,  il  s'écria  :  Bon!  Tout  le 
monde,  qui  le  regardoit  comme  un  oracle,  ne  douta 
pas  que  le  sermon  ne  fût  bon,  puisqu'il  l'approuvoit; 
et  ce  jeune  homme  eut  comme  cela  cette  église. 

(I)  Jér^mîe  Ferrier,  oé  à  Ntmcs,  vers  le  milieu  du  seizième 
•iècle,  mourut  à  Paris,  te  «6  septembre  1626. 
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M.  Le  Faucheur,  an  de  nos  ministres  de  Paris,  qui 
a  fait  le  Traité  de  Vactùm  de  l'orateur,  m'a  dit  qu'il 
s'étoit  trouvé  à  un  synode  où  Ton  avoit  ordonné  à 
Ferrier  de  faire  une  lettre  pour  le  Roi.  Il  la  lut  à 
l'assemblée,  et  sa  belle  voix  leur  imposa  tellement, 
qu'ils  en  furent  tous  comme  ravis  ;  un,  entre  autres, 
pria  le  modérateur  (1)  qu'on  lui  laissât  lire  en  son 
particulier  cette  lettre;  mais  il  en  fut  incontinent 
désabusé,  et  en  donna  avis  aux  principaux  ;  eux  le 
dirent  à  Ferrier,  et  lui  marquèrent  les  endroits.  Il 
reprit  la  lettre,  et  l'ayant  relue  en  leur  présence,  ils 
furent  encore  dupés  une  seconde  fois;  enfin,  les  plus 
sages  s'avisèrent  delà  corriger  sans  lui  en  nen  dire, 
et  on  n'y  laissa  pas  une  période  entière,  tant  il  y 
avoit  eu  de  choses  à  changer.  C'étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  avare,  jusque  là  que  quand  H  étoit 
député  en  quelque  synode,  il  vivoit  si  mesquinement, 
etrecherchoit avec  tant  de  soin  lesrepues- franches  (^)^ 
qu'il  épargnoit  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  lui  donnoit 
pour  sa  dépense. 

Un  homme  de  cette  humeur  étoîtaisé  à  corrompre  : 
aussi,  lorsque,  après  la  mort  de  Henri  iy,on  eut  ré- 
solu de  sonder  si  on  pourroit  gagner  quelques  mi- 
nistres, celui-ci  alla  au-devant  de  ceux  qui  offroient 
des  pensions  de  la  cour.  Pour  cela  et  pour  d'autres 
choses,  il  fut  déposé.  Comme  on  parloit  de  le  dépo- 
ser, il  dit  :  a  Je  m'en  vais  les  faire  tous  pleurer.  »  En 
effet,  il  prôna  si  bien  qu'ils  pleurèrent  tous  ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  à  la  fin  qu'on  ne  passât  outre  (3) . 

(I)  On  donnoit  ce  titre  au  président  du  Sjnode. 

(3)  Allasioo  aux  Repues  franchet,  anciennes  poésies  facétieuses 
attribuées  à  François  Villon. 

(3]  Ferrier  fut  déposé  et  excommunié  dans  un  synode  tenu  à 
Privas. 
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Après  il  fit  on  voyage  à  la  cour,  et  en  revint  en  poste 
avec  un  mantean  doublé  de  panne  verte,  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  criminel  au  présidial  de  Nismes- 
Le  peuple,  dont  la  plus  grande  part  est  de  la  religion, 
quoique  Ferrier  ne  se  fût  point  encore  révolté,  s'émut 
contre  lui,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  La  nuit, 
par  l'aide  d'un  de  ses  amis,  il  sortit  de  la  ville  et 
alla  foire  ses  plaintes  à  la  cour.  Il  ne  retourna  pas 
pourtant  à  Nismes  ;  il  vendit  sa  charge,  et  il  demeura 
à  Paris.  Là,  il  ne  se  fit  pas  catholique  tout  d'abord  ; 
il  fit  bien  des  cérémonies  avant  que  d'en  venir  là,  et 
ne  fit  point  abjuration  qu'il  ne  fût  assuré  d'une  grosse 
pension  que  le  cardinal  du  Perron  lui  fit  donner  par 
le  clergé.  Cependant,  comme  il  étoit  fourbe,  il  les 
tenoit  toujours  en  jalousie,  et  entretenoit  commerce 
avec  M.  du  Plessis-Mornay.  Il  lui  avoit  fait  si  bien 
espérer  qu'il  reviendroit,  que  M.  du  Plessis  avoit  eu 
promesse  d'une  place  de  professeur  en  l'académie 
de  Bâle,  en  Suisse,  où  Ferrier  lui  faisoit  accroire  qu'il 
transporteroit  tout  son  bien ,  et  qu'il  s'y  retireroit,  dès 
qu'il  auroit  vendu  deux  maisons  qu'il  avoit  à  Paris  : 
même  il  lui  avoit  promis  de  faire  imprimer  la  réfu- 
tation du  livre  qu'il  avoit  publié  en  changeant  de 
religion  (1]  ;  car,  depuis  sa  déposition,  il  avoit  étudié 
et  s'étoit  rendu  savant.  Mais,  lorsque  M.  du  Plessis 
vint  à  Paris  pour  aller  après  à  Rouen  à  l'assemblée 
des  notables ,  il  lui  manqua  de  parole ,  et  montra 
bien  qu'il  ne  faisoit  cela  que  pour  tenir,  comme  j'ai 
dit,  les  autres  en  jalousie  ;  car  M.  du  Plessis  lui  ayant 
écrit  qu'il  le  prioit  de  le  venir  trouver  en  maison 

(1)  Ce  livre  a  pour  titre  :  Le  Catholique  d*Etaty  oa  Discoitn 
politique  des  alliances  du  Roi  très- chrétien  contre  les  calomnies 
des  ennemis  de  son  Etat.  1625,  in-8«».  L'ouvrage  ne  porte  paslcr 
nom  de  son  auteur  ;  mais  il  a  toujours  été  attribué  i  Ferrier. 
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tierce,  afin  de  conférer  à  loisir  et  en  secret,  Ferrier 
épia  l'heure  que  M.  du  Plessis  étoit  avec  des  évoques 
et  des  chevaliers  de  l'ordre,  et  en  entrant,  courut 
l'embrasser,  et  lui  dit  tout  haut  qu'il  n'y  avoit  point 
de  différence  de  religion  qui  l'empèchàt  de  lui  ren- 
dre ce  qu'il  lui  devoit,  et  fit  tant  que  les  catholiques 
qui  se  trouvèrent  à  cette  visite  crurent  en  effet  que 
cet  homme  leur  ponrroit  bien  échapper,  et  pour  le 
retenir,  ils  lui  firent  augmenter  sa  pension. 

Depuis,  il  fut  connu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
le  mena  au  voyage  de  Nantes,  durant  lequel  il  cou- 
cha toujours  dans  sa  garde-robe,  et  le  cardinal  le 
goûta  tellement  qu'il  lui  donna  le  brevet  de  secré- 
taire d'État.  Auparavant  il  avoit  fait  beaucoup  de 
dépêches,  et  pour  quelque  affaire  qui  survint,  il  eut 
ordre  de  prendre  la  poste  pour  se  rendre  à  Paris  le" 
plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible.  Il  avoit  déjà  de 
l*àge  ;  il  n'étoit  point  accoutumé  à  ce  travail,  la  fièvre 
le  prit  à  son  arrivée  à  Paris,  et  il  en  mourut  au  bout 
de  huit  jours,  avec  un  regret  extrême  de  ne  pouvoir 
jouir  de  l'emploi  avantageux  qui  lui  étoit  destiné,  et 
pour  lequel  il  avoit  tant  pris  de  peine. 

Sa  femme  demeura  de  la  religion  ;  mais  ses  enfants, 
un  fils  et  une  fille,  furent  catholiques.  Le  fils,  comme 
nous  verrons  ailleurs,  ne  dura  guère;  la  fille,  deve- 
nue héritière,  fut  enlevée  par  un  M.  d'Oradour,  de 
Limousin,  qui  avoit  aussi  été  de  la  religion,  et  que 
M.  de  La  Meilleraye  affeclionnoit.  Elle  fit  tant  la 
diablesse  qu'il  fut  contraint  de  la  rendre.  11  se  paroit 
pour  tâcher  à  lui  plaire  ;  mais  elle  lui  déchiroit  son 
collet,  et  le  menaçoit  de  lui  arracher  les  yeux,  s'il  en 
venoit  à  la  violence. 

Depuis ,  Tardieu ,  lieutenant-criminel,  l'épousa , 
car  on  la  lui  avoit  promise,  s'il  la  tiroit  des  maifts  de 
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d'Oradour,  et  il  y  servit;  mais  cette  réputation  qu'elle 
8*étoit  acquise  par  une  si  courageuse  résistance  ne 
dura  pas  long-temps,  car  elle  devint  bientôt  la  plus 
ridicule  personne  du  monde,  et  elle  a  bien  foit  voir 
que  ç*a  été  plutôt  par  acariàtreté  qu'autrement  qu'elle 
résista  à  d'Oradour. 

Son  père  étoit  un  homme  libéral  auprès  d'elle; 
elle  a  bien  de  qui  tenir,  car  sa  mère  n'est  guère  moins 
avare  qu'elle,  et  le  lieutenant-criminel  est  un  digne 
mari  d'une  telle  femme  (1).  Elle  étoit  bien  faite;  elle 
jouoit  bien  du  luth  ;  elle  en  joue  encore  ;  mais  il  n'y 
a  rien  plus  ridicule  que  de  la  voir  avec  une  robe  de 
velours  pelé,  faite  comme  on  les  porloit  il  y  a  vingt 
ans,  un  collet  de  même  âge,  des  rubans  couleur  de 
feu  repassés,  et  de  vieilles  mouches  tout  effilochées, 
jouer  du  luth,  et,  qui  pis  est,  aller  chez  la  Reine.  Elle 
n'a  point  d'enfants;  cependant  sa  mère,  son  mari  et 

(1)  Despréaax  peint  cette  femme  de  maio  de  mattre.  Quoique 
connus  de  chacun,  nous  reproduirons  ici  quelques-uns  des  traits 
du  grand  satirique.  Parlant  du  lieutenant^criminel  Tardieu ,  il 
dit: 

Vers  son  triste  pencliant  son  naturel  guidé 

Le  fil  dans  une  avare  et  sordide  famille 

Chercher  un  monstre  affreux  sous  Thabit  d*une  fille. 

Et  sans  trop  s'enque'rir  d'où  la  laide  venoit. 

Il  sut,  ce  fut  asses,  Pargent  qu'ion  lui  donnoit. 

Bien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vueéraillëe, 

ni  sa  niasse  de  chair  bizarrement  taillëe. 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  i  ses  yeux  plus  belle  que  Ye'nus. 

II  Tëpouse,  et  bientôt  son  liôteise  nouvelle, 

Le  préchant,  lui  fit  Toir  qu^il  étoit,  au  prix  d'elle, 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché 

Aussitôt  de  ches  eux  tout  rôli  disparut  ; 

Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut  ; 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  sVnvolérent, 

Deux  grands  laquais,  •  jeun,  sur  le  soir  s*en  allèrent 

{Despréaux,  satire  JL.) 
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elle  n'ont  pour  tous  valets  qu'un  cocher  :  le  carrosse 
est  si  méchant  et  les  chevaux  aussi,  qu'ils  ne  peuvent 
aller  ;  la  mère  donne  l'avoine  elle-même  ;  ils  ne  man- 
gent pas  leur  soûl.  Elles  vont  elles-mêmes  à  la  porte. 
Une  fois  que  quelqu'un  leur  étoit  allé  faire  visite, 
elles  le  prièrent  de  leur  prêter  son  laquais,  pour  me- 
ner les  chevaux  à  la  rivière,  car  le  cocher  avoit  pris 
congé.  Pour  récompense,  elles  ont  été  un  temps  à 
ne  vivre  toutes  deux  que  du  lait  d'une  chèvre.  Le 
mari  dit  qu'il  est  fâché  de  cettte  mesquinerie.  Dieu 
le  sait!  Pour  lui  il  dîne  toujours  au  cabaret,  aux 
dépens  de  ceux  qui  ont  affaire  de  lui,  et  le  soir  il  ne 
prend  que  deux  œufs.  11  n'y  a  guère  de  gens  à  Paris 
plus  riches  qu'eux.  11  a  mérité  d'être  pendu  deux  ou 
trois  mille  fois.  Il  n'y  a  pas  un  plus  grand  voleur  au 
monde. 

Le  lieutenant-criminel  logeoit  de  petites  demoi- 
selles auprès  de  chez  lui,  afin  d'y  aller  manger;  il 
leur  faisoit  ainsi  payer  la  prolection. 

Sa  femme  le  suivoit  partout  :  elle  coucha  avec  lui 
à  Maubuisson  ;  le  matin,  comme  ils  partoient ,  les 
moutons  alloient  aux  champs  :  «  Ah  !  les  beaux 
»  agneaux  I  dit-elle.  »  11  lui  en  fallut  mettre  un  dans 
le  carrosse. 

Elle  demanda  une  fois  à  souper  au  valet  de  cham- 
bre d'un  marquis  qui  avoit  une  affaire  contre  un  fîlou 
qu'il  vouloit  faire  pendre  :  il  lui  en  refusa  ;  elle  alla 
avec  son  mari  souper  chez  leur  serrurier. 

Le  lieutenant  dit  à  un  rôtisseur  qui  avoit  un  procès 
contre  un  autre  rôtisseur:  «  Apporte-moi  deux  cou- 
»  pies  de  poulets,  cela  rendra  ton  affaire  bonne,  d 
Ce  fat  l'oublia.  11  dit  à  l'autre  la  même  chose  ;  ce 
dernier  les  lui  envoya  et  un  dindonneau.  Le  premier 
envoie  ses  poulets  après  coup  ;  il  perdit ,  et  pour 
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raison ,  le  bon  juge  lui  dit  :  a  La  cause  de  votre  partie 
»  étoit  meilleure  de  la  valeur  d'un  dindon.  )» 

M.  révèque  de  Rennes,  frère  aîné  du  maréchal  de 
La  Mothe,  alla  en  1659,  au  mois  de  janvier,  pour 
parler  au  lieutenant-criminel;  sa  femme  vint  ouvrir, 
qui  lui  dit  que  le  lieutenant-criminel  n'y  étoit  pas, 
mais  que  s'il  vouloit  faire  plaisir  à  madame,  il  la  mè- 
neroit  jusqu'à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  elle  vouloit 
aller  voir  Y  Œdipe  de  Corneille  (1).  Il  n'osa  refuser, 
et,  la  prenant  pour  une  servante,  il  lui  dit  :a  Bien, 
y>  allez  donc  avertir  madame.  »  Elle  s'ajusta  un  peu, 
et  puis  revint.  Lui,  lui  disoit  :  «Mais  madame  ne  veut* 
»  elle  point  venir?»  Enfin  elle  fut  contrainte  de  lut 
dire  que  c'étoit  elle.  Il  la  mena,  mais  en  enrageant. 
Elle  vouloit  qu'il  entrât  avec  elle;  il  s'en  excusa,  et 

(1)  Le  passage  de  Tallemant  a  été  écrit  en  forme  de  note  à  1» 
marge  de  son  manuscrit,  postérieurement  à  la  rédaction  du  texte 
continu  de  ses  Mémoires.  Œdipe  fut  représenté  pour  la,  pre- 
mière fois,  à  Fhôtel  de  Bourgogne,  le  i\  janvier  1^69.  En  voici 
un  témoignage  contemporain  : 

Monsieur  de  Curneillef  J^aîné, 
Depuis  peu  de  temps  a  donné 
A  ceux  de  ThAtel  de  Bourgogne 
Son  dernier  ouvrage,  ou  besogne. 
Ouvrage  grand  et  signalé 

Qui  r(ŒDIPE  est  intitulé 

Jamais  pièce  de  cette  sorte 
N^ent  l'éloculion  si  forte  ; 
Jamais,  dit-on«  dans  Tunivers 
On  n^entendit  de  si  beaux  vert. 
Hier  donc  la  Troupe  royale... 
En  donna  le  premier  spectacl* 
Qui  fit  cent  fois  crier  miracle. 
Je  n^y  fus  point  ;  mais  on  m*a  dit 
Qu^in  cessa  m  ment  on  entendit 
Sxalter  cette  tragédie 
Si  merveilleuse  et  si  hardie  ,  etc 
(Muse  historique  de  Loret.  Lettre  du  25  janvier  16S9.) 
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lui  envoya  le  carrosse  du  premier  qu'il  rencontra  pour 
la  reniener  (1  . 


CXLI 

DU  MONSTIER  (2). 

Du  Monstier  étoit  un  peintre  en  crayon  de  diverses 
couleurs  ;  ses  portraits  n'étoient  qu'à  demi  et  plus 
petits  que  le  naturel.  Il  savoit  de  Titalien  et  de  Tes- 
'  pagnol,  aimoit  fort  à  lire,  et  il  avoit  assez  de  livres. 
C'étoit  un  petit  homme  qui  avoit  presque  toujours 
une  calotte  à  oreilles,  naturellement  enclin  aux  fem- 
mes, sale  en  propos,  mais  bon  homme  et  qui  avoit 
de  la  vertu.  Il  étoit  logé  aux  galeries  du  Louvre 
comme  un  célèbre  artisan  (3)  ;  mais  sa  manière  de 
vivre  et  de  parler  y  attiroit  plus  les  gens  que  ses  ou- 
vrages. Son  cabinet  étoit  pourtant  assez  curieux  :  il 
y  avoit  sur  Tescalier  une  grande  paire  de  cornes, 
et  au  bas  :  ((  Regardez  les  vôtres;  »  et  au  bas  de  ses 
livres  :  a  Le  diable  emporte  les  emprunteurs  de 
»  livres.  » 

(1)  Le  lieoteDaat-cnminel  Tardieu  et  sa  femme,  aussi  avare 
que  lui,  furent  assassinés,  le  34  août  1665,  dans  leur  maison  du 
quai  des  Orfèvres.  Tallemant  fait  conoottre  plusieurs  traits  de 
leur  avarice  qui  a  voient  échappé  à  Despréaux. 

(3)  Daniel  du  Monstier,  célèbre  peintre  de  portraits,  né  vers 
1550,  mort  en  1631.  Il  excelloit  pour  le  portrait  au  crayon  en 
troiscouieurs.  (On  prononçoit  du  Mouêtier,) 

Le  père  de  du  Monstier  était  peintre,  et  dessiooit  le  por- 
trait dans  le  môme  genre.  Les  Recueils  de  dessins  de  du  Mons- 
tier qu'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  contiennent  beaucoup  de  portraits  de  personnages 
du  temps  de  Charles  IX ,  qui  doivent  être  attribués  au  père. 

(3)  Ce  mot  étoit  alors  synonyme  de  celui  ^artiitt. 
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Il  y  avoit  une  tablette  où  il  avoit  écrit  :  Tablette  des 
sots  :  le  père  Arnoul,  confesseur  du  Roi,  qui  étoit  un 
glorieux  jésuite ,  lui  demanda  qui  étoient  ces  sots. 
«  Cherchez,  cherchez,  lui  dit-il,  vous  vous  y  trou- 
»  verez.»  Un  autre  jésuite  s'y  trouva  effectivement, 
et  lui  ayant  demandé  pourquoi,  sans  se  nommer,  du 
Monstier  lui  répondit  en  grondant ,  car  il  n'aimoit 
point  les  jésuites  :  «  Parce  qu'il  a  dit  que  Henri  f  V 
»  avoit  été  nourri  de  biscuit  d'acier.  »  A  propos  de 
livres,  il  contoit  lui-même  une  chose  qu'il  avoit  faite 
à  un  libraire  du  Pont-Neuf,  qui  étoit  une  franche 
escroquerie  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
que  voler  des  livres  ce  n'est  pas  voler,  pourvu  qu'on 
ne  les  vende  point  après.  Il  épia  le  moment  que 
ce  libraire  n'étoit  point  à  sa  boutique,  et  lui  prit  un 
livre  qu'il  cherchoit  il  y  avoit  long-temps.  Je  crois 
que  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  lui  avoient  été 
donnés  (1). 

II  sa  voit  par  cœur  plus  de  la  moitié  de  deux  volu- 
mes in-folio  de  deux  ministres,  Aubertin  et  Le  Fau- 
cheur, sur  la  matière  de  l'eucharistie  ,  et  il  les  avoit 
peints,  et  un  autre  aussi  nommé  Daillé.  Du  Monstier 
n'étoit  catholique  qu'à  gros  grains. 

Il  avoit  un  petit  cabinet  séparé  plein  de  postures 
de  l'Arétin, qu'il  appeloit  tablatures, ..  (2)0utre  cela, 
il  savoit  toutes  les  sales  épigrammes  françoises  (3). 

(1)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  un  exemplaire 
du  roman  de  Tristan  deLéonoiSt  édition  de  Vérard,  qui  a  appar- 
tenu à  du  Monstier.  On  y  lit  sur  plus  de  vingt  folios,  et  parti- 
culièrement sur  le  frontispice,  la  mention  suivante  :  Ce  livre  est 
à  Daniel  du  Monstier,  peintre  du  Ray  et  de  la  Heyne. 

{i)  Le  cardinal  Mazarin  fit  saisir  ce  cabinet,  et  se  l'appropria, 
si  Ménage  a  dit  vérité.  {Ménagiana,  i,  7,  édition  de  171  &.) 

(3;  Du  Monstier  faisoit  aussi  des  vers  :  on  a  de  lui  d'assez 
belles  stances  sur  le  trépas  de  Henri  le  Grand  et  d'autres  poésies^ 
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J'ai  VQ  un  de  ses  coosins  germains  à  Rome,  da  même 
métier,  qai  savoit  aossi  mille  vers  comme  cela. 

Il  n'aimoit  pas  plas  les  médecins  qae  les  jésuites, 
et  il  les  appeloit  les  magnifiques  bourreaux  de  la  na^ 
iure. 

Le  premier  président  de  Verdon  (1)  désira  de  le 
voir  ;  un  de  ses  amis  l'y  voulut  mener.  «  Je  ne  suis  ni 
»  aveugle  ni  enfant,  j*y  irai  bien  tout  seul,  »  répondit- 
il.  Il  y  va  ;  le  premier  président  donnoit  audience  à 
beaucoup  de  gens  ;  enfin  il  dit  :  «  J'ai  mal  à  la  tête; 
»  qu'on  se  retire.»  On  fit  donc  sortir  tout  le  monde;  il 
n*y  eut  que  du  Monstier  qui  dit  qu'il  vouloit  parler 
à  monsieur  le  premier  président  qui  avoit  souhaité 
de  le  voir;  il  vient  et  avoit  fait  dire  que  c'étoit  du 
Monstier.  Le  premier  président  lui  dit  :  «Vous,  mon- 
»  sieur  du  Monstier  1  Vous  êtes  un  homme  de  bonne 
r>  mine  pour  être  M.  du  Monstier!  »  Lui  regarde  si 
personne  ne  le  pouvoit  entendre ,  et ,  s'approchant 
de  M.  de  Verdun,  il  lui  dit  :  <c  J'ai  meilleure  mine 
»  pour  du  Monstier  que  vous  pour  premier  prési- 
y>  dent  (2).  —  Ah  I  cette  fois- là,  dit  le  président,  je 
)»  connois  que  c'eist  vous,  d  Ils  causèrent  deux  heures 
ensemble  le  plus  familièrement  du  monde. 

Quand  il  peignoit  les  gens ,  il  leur  laissoit  feire 
tout  ce  qu'ils  vouloient;  quelquefois  seulement  il 
leur  disoit  :  <c  Tournez- vous.  y>  Il  les  faisoit  plus 

parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  sa  consolation  à  un  ami  sur 
la  mort  de  son  frère.  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Délices  de 
la  poésie  françoise,  Paris,  Toussaioct  du  Bray,  1615,  în-8«, 
p.  931-932. 

(1)  Nicolas  de  Verdun,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  avoit  succédé  i  Achille  de  Harlaj.  Il  moomt  le  16  mars 
16Î7. 

(2)  Verdun  avoit  Ja  gueule  de  côté.  (T,) 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  MÉMOIRES  DE  TALLEMÂNT. 

beaux  qu'ils  n'étoient,  et  disoii  pour  raison  :  «  Us  sont 
y>  si  sots  qu'ils  croient  être  comme  je  les  fais,  et  m'en 
»  payent  mieux.» 

Il  avoit  peint  M.  de  Gordes,  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  par  le  commandement  du  feu  Roi  :  a  Au- 
»  trement,  disoit-il,  je  ne  m'y  fusse  jamais  résolu , 
)»  car  il  est  trop  laid,  d  II  l'appeloit  le  cadet  du 
diable. 

Une  fois  qu'il  étoit  chez  M.  d'Orléans,  du  Pleix, 
l'historiographe  y  y  vint;  M.  d'Orléans  lui  fit  des 
compliments  sur  son  histoire.  «Il  n'y  a,  dit  du  Pleix, 
D  que  cet  homme-là,  montrant  du  Monstier,  qui  soit 
»  mon  ennemi.  — Votre  ennemil  répondit  du  Mons- 
»  tier  ;  vous  ne  m'avez  fait  ni  bien  ni  mal.  A  la  vérité, 
»  je  ne  saurois  souffrir  qu'étant  créature  de  la  reine 
x>  Marguerite,  vous  la  déchiriez  comme  vous  faites  ; 
i>  puis,  elle  est  de  la  maison  royale,  si  j'avois  du  cré- 
)>  dit  en  France,  je  vous  ferois  châtier.  Et  puis,  vous 
D  allez  dire  qu'autrefois  en  France  tous  les  hommes 
r>  étoient  sodomites ,  et  ne  se  marioient  qu'après 
y>  s'être  lassés  de  garçons!  » 

II  avoit  mis  sous  le  portrait  de  mademoiselle  de 
Rohan  :  La  princesie  Gtoriette,  et  sous  celui  du  comte 
de  Harcourt  :  Le  parangon  des  princes  cadets;  au 
bas  de  celui  d'une  dame  de  La  Grillière,  il  avoil 
écrit  :  «  Elle  n'a  oublié  qu'à  payer.  y> 

Vaillant,  peintre  flamand,  natif  de  Lille,  qui  peint 
en  crayon  comme  lui,  à  celles  qui  ne  le  payoient  pas, 
il  faisoit  comme  des  barreaux  sur  leurs  portraits,  et 
disoit  qu'il  les  tenoit  en  prison  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  payé. 

*  Il  se  remaria  à  sa  servante  qui  étoit  fort  jolie. 
La  Reine  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  épousé  une 
servante.  «Madame,  je  n'oserois  vous  le  dire.  — 
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1»  Dites,  dites.  —  C'est,  dit-il»  parce  qu'elle  avoit  un 
»  beau  chose.  ï>  En  effet  il  Tavoit  trouvé  si  beau  qu'il 
en  avoit  fait  plusieurs  portraits. 

La  plus  belle  aventure  qui  lui  soit  arrivée ,  c'est 
que  le  cardinal  Barberin,  étant  venu  légat  en  France, 
durant  le  pontificat  de  son  oncle,  eut  la  curiosité  de 
voir  le  cabinet  de  du  Monstier  et  du  Monstier  même. 
Innocent  X,  alors  monsignor  Pamphilio,  étoit  en  ce 
temps-là  dataire  et  le  premier  de  la  suite  du  légat  ; 
il  l'accompagna  chez  du  Monstier,  et  voyant  sur  la 
table  Y  Histoire  du  concik  de  Trente,  de  la  belle  im- 
pression de  Londres ,  dit  en  lui-même  :  «  Vraiment 
»  c'est  bien  à  un  homme  comme  cela  d'avoir  un  livre 
T»  si  rare!  »  11  le  prend  et  le  met  sous  sa  soutane  « 
croyant  qu'on  nel'avoitpoint  vu  ;  mais  le  petit  homme, 
qui  avoit  l'œil  an  guet,  vit  bien  ce  qu'avoit  fait  le 
dataire,  et,  tout  furieux,  dit  au  légat  «  qu'il  lui  étoit 
»  extrêmement  obligé  de  l'honneur  que  Son  Emi- 
y>  nence  lui  faisoit  ;  mais  que  c'étoit  une  honte  qu'elle 
x>  eût  des  larrons  dans  sa  compagnie  ;  d  et  sur  l'heure» 
prenant  Pamphile  par  les  épaules,  il  le  jeta  dehors 
en  l'appelant  bourguemestre  de  Sodome^  et  lui  Ata  son 
livre  (1). 

(1)  Atnelot  de  la  Hootsaie  raconte  cette  anecdote  d'one  ma- 
nière différente  :  il  dit  que  monugnor  Pamphilio,  ayant  accom- 
pagné le  cardinal  Barberin  dans  le  cabinet  de  da  Monstier-Cfo^oit, 
«  ne  put  résister  à  la  tenution  de  prendre  subtilement  un  petit 
»  livre  très-rare  fait  contre  la  conr  de  Rome  ;  il  le  mit  adroite- 

»  ment  dans  sa  poche comme  le  légat  en  entrant  avoit  ré- 

»  pondu  de  ceux  de  sa  suite avant  de  sortir  du  cabinet,  il 

»  ferma  lui-même  la  porte  et  dit  à  du  Monstier  :  —  M.  du  Mons- 
•  tier,  pendant  que  nous  sommes  tons  ici,  voyez  s^'l  vous  man- 

f»  que  quelqu'un  de  vos  livres du  Monstier  recoLnut  qu'il 

»  lui  en  manquoitun.  —  Il  faut,  dit  le  cardinal,  nous  fouiller 
m  tous  l'un  après  Tautre.  Chacun  s'y  offrit  volontiers;  mais  Pam- 
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Depuis,  quand  Pamphile  fut  créé  pape ,  on  dit  à 
du  Monstier  que  le  pape  Texcommunieroit  et  qu'il 
deviendroit  noir  comme  charbon.  <c  II  me  fera  grand 
y>  plaisir,  répondit-il,  car  je  ne  suis  que  trop  blancu 
Malherbe,  comme  vous  avez  vu,  dit  quasi  la  même 
chose  à  M.  de  Bellegarde,  et  le  maréchal  de  Roque- 
laure  avant  eux  eut  la  même  pensée.  Henri  lY  lui  dit 
un  jour  :  a  Mais  d'où  vient  qu'à  cette  heure  que  je 
D  suis  roi  de  France  paisible,  et  que  j'ai  toutes  choses 
i>  à  souhait,  je  n'ai  point  d'appétit,  et  qu'en  Béarn, 
»  où  je  n'avois  pas  du  pain  à  mettre  sous  les  dents, 
D  j'avois  une  faim  enragée? —  C'est,  lui  dit  le  maré- 
»  chai,  que  vous  étiez  excommunié;  il  n'y  a  rien  qui 
»  donne  tant  d'appétit. — Mais  si  le  pape  savoit  cela, 
)»  reprit  le  Roi,  il  vous  excommunieroit.  —  Il  me  fe- 
)»  roit  grand  honneur,  répondit  l'autre  ;  car  je  com- 
D  mence  à  être  bien  blanc,  et  je  deviendrois  noir 
D  comme  en  ma  jeunesse.  )» 

A  la  mort  de  du  Monstier,  le  chancelier,  par  l'in- 
stigation des  jésuites,  fit  acheter  tous  les  livres  qu'il 
avoit  contre  eux,  et  les  fit  brûler. 

»  phile,  qui  se  trouvoit  pris  aa  trébuchet,  ne  iroalant  pas  souf- 
»  frïr  que  l'autre  approchât  de  lui,  le  repoussa  deux  ou  trois 

»  fois  assez  rudement Ils  en  vinrent  aux  prises,  où  Pamphile 

»  fut  le  plus  foible  en  coups  de  poings Le  livre  se  retrouva 

»  dans  sa  poche....  On  attribue  au  ressentiment  de  cet  affront 
»  la  persécution  qu'il  6t  aux  Barberins,  après  qu'il  fut  devenu 
•  pape,  et  la  ha^ne  qu'il  montra  contre  la  couronne  de  France 
»  durant  les  dix  «innées  de  son  pontificat.  >  {Mémoires  d*Amelot 
de  Lm  Houêtaie,  ii,  IS.) 
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CXLll 

LE  PRÉSIDENT  LE  COIGNEUX  (1). 

Le  père  do  président  Le  Coignenx  étoit  maître  des 
comptes  (2)  ;  il  y  a  deux  ans  ou  environ  que  son  fils, 
reçu  président  au  mortier  comme  lui  (3],  en  une  au- 
dience de  l'Édit,  menaça  un  avocat  de  renvoyer  en 
bas.  Les  avocats,  irrités  de  cela,  recherchèrent  sa 
naissance,  et  ils  trouvèrent  que  le  père  du  maître  des 
comptes  étoit  procureur  et  fils  d'un  potier  d'étain, 
qui  ^t  surnommé  Le  Coigneux^  à  cause  qu'il  cognoit 
sans  cesse  (h). 

Le  feu  président,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  eut  sa 
charge  pour  rien.  Étant  chancelier  de  Monsieur,  et 
étant  veuf  pour  la  seconde  fois,  il  prétendoit  être 
cardinal  (5) .  Puy-Laurens  et  lui,  voyant  qu'on  se 

^1)  Le  irériiable  nom  est  Le  Coigneax.  On  prononçoit  Le 
Gogneux. 

(2)  Antoine  Le  Coigneux  de  Lierville,  maître  des  comptes,  en 
1572  ,  père  du  président.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'au  12 
juillet  1599. 

(3)  Le  fils  fut  reçu  président  à  mortier,  le  20  août  1652,  à  la 
place  de  son  père,  reçu  en  1630. 

(4)  Guillaume  le  Coigneux,  marchand  potier  d'étain,  mourut 
en  1505, et  Sara  Rai,  sa  femme,  en  1517  ;  on  voyoit  leur  épitaphe 
au  charnier  des  Innocents.  Gilles  Le  Coigneux,  leur  fils,  a  été 
procureur  au  Parlement,  et  leur  petit-^ils  est  devenu  conseiller. 

(5)  On  m'a  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  dit  une  fois  :  «  M.  Le 
w  Coigneux  ne  sauroit  être  d'église,  »  C'est  que  Le  Coigneux 
avoit  épousé  clandestinemennt  la  fille  d'un  sergent,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  étoit  fort  belle  ;  elle  s'appeloit  Marie  Droguet.  On 
ajoute  qu'il  s^en  défit  gaillardement,  afin  de  n'avoir  plus  cet  ob- 
«tacle  à  sa  fortune.  (T.) 

V.  4 
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moqaoit  d'eux,  firent  aller  leur  maître  en  Lorraine. 
Puy-Laurens,  amoureux  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  croyoit  Tépouser,  et  vouloil  être  beau-frère 
de  son  maître.  Le  Coigneux,  dit-on,  s'opposa  au  ma- 
riage de  la  princesse  Marguerite ,  aujourd'hui  ma- 
dame d'Orléans,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  l'envoya 
à  Bruxelles  pour  cabaler  avec  la  Réine-mère  et  l'in- 
fante ;  et  après  on  lui  manda  qu'il  y  demeurât. 

C'a  été  toujours  un  homme  assez  extraordinaire.  Il 
lui  prit  envie  à  firuxellès,  étant  en  colère  contre  ses 
^ens,  d'essayer  si  on  ne  pouvoit  vivre  sans  valets.  Il 
donna  congé  à  tous  ses  domestiques  pour  trois  mois, 
se  mit  dans  une  chambre  tout  seul,  faisoit  son  lit, 
atloit  au  marché  et  mettoit  son  pot  au  feu  ;  mais  il  en 
fut  bientôt  las. 

Il  avoit  un  peu  la  mine  d'arracheur  de  dents  ;  cela 
n*empêcha  pas  qu'avant  que  d'aller  en  Lorraine, 
comme  il  étoit  en  crédit  chez  Monsieur,  il  n'eût  eu 
une  belle  galanterie  avec  une  madame  Guillon,  femme 
d'un  conseiller  au  parlement,  qu'on  appeloit  le  teston 
rogné  du  palais ^  parce  qu'il  n'avoit  point  de  lettres. 
Cet  homme  l'avoit  épousée  pour  sa  beauté,  et  fut 
déshérité  à  cause  de  ce  mariage  ;  mais,  après  la  mort 
du  père,  son  frère  et  lui  s'accommodèrent.  Elle  étoit 
aussi  belle  que  personne  de  son  temps;  la  Heine- 
mère  disoit  :  «  E  bella  sta  Guillon  ^  mi  ressemble,  » 

Le  Coigneux,  veuf  de  sa  première  femme,  pour 
voir  plus  commodément  madame  Guillon,  acheta 
cette  maison  qu'il  a  eue  à  Saint-Cloud  jusqu'à  sa 
mort,  parce  qu'elle  étoit  vis-à-vis  de  celle  de  Guillon. 
Au  fort  de  cette  amourette  il  se  marie  avec  une  ma- 
demoiselle de  Ceriziérs  (1) .  C'est  la  mère  de  Bachau- 

(0  Marie  Ceriziérs,  dontle  père  étoit  mattre  des  comptes.  (T.) 
—  Mademoiselle  Ceriziérs  est  regardée  comme   la   première 
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mont(l),  qui  n'étoit  guère  moins  belle  que  madame 
Guillon.  Au  commencement  cette  femme  ne  bougeoit 
d'avec  la  mattresse  de  son  mari,  et  la  croyoit  la  plus 
honnête  femme  du  monde  ;  enfin,  Timprudence  des 
amants  lui  découvrit  toute  l'histoire.  Le  Coigneux 
n'osoit  plus  aller  chez  ses  amours  qu'en  cachette  ; 
Djais  madame  Guillon,  pour  faire  dépit  à  cette  femme* 
vouloit  qu'elle  sût  que  Le  Coigneux  la  voyoit  tou- 
jours ;  mais  le  mari  ne  vouloit  point  donner  ce  dé- 
plaisir-là à  sa  femme. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Le  Coigneux  eut  jalousie 
de  ce  qu'un  avocat  nommé  des  Estangs ,  de  leurs 
amis,  et  qui  étoit  de  l'intrigue,  avoit  couché  à  Saint* 
Cloud  chez  ntadame  Guillon ,  et  de  rage ,  il  porte  à 
sa  femme  toutes  les  lettres  de  madame  Guillon,  et 
jure  de  ne  la  plus  voir  :  voilà  cette  femme  au  dés- 
espoir. Elle  fit  durant  quelques  années  toutes  les 
choses  imaginables  pour  lui  parler,  et  elle  étoit  si 
transportée  que  son  confesseur  fut  obligé  de  lui  per- 
mettre de  parler  à  cet  homme,  de  peur  qu'elle  ne  se 
désespérât  ;  mais  elle  n'en  put  jamais  venir  à  bpuL 
Enfin,  le  temps  la  guérit,  et  elle  se  mit  dans  la  dé- 
votion :  je  pense  qu'elle  vit  encore.  Elle  disoit  à  ma« 
dame  Pilou  :  «  Ma  chère,  quand  je  revins  de  ma  folie, 
x>  j'étois  aux  champs;  ahl  disois-je,  je  pense  que 
»  voilà  de  l'herbe;  ce  sont  là  des  moutons  :  avant 
»  cela  je  ne  voyois  pas  ce  que  je  voyois.  » 

Comme  il  étoit  en  Angleterre  avec  la  Reine-mère» 

femme  du  président  Le  Coigneux.  (Voyez  les  Présidents  au  mor^ 
lier  de  Blanchard,  Paris,  1647,  in-folio,  p.  421.) 

(1)  Erreur  de  Tallemant  :  François  Le  Coigneux,  seigneur  de 
Bacbaumont,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  naquit  du 
second  mariage  ;  c'est  Jacques  Le  Coigneux,  conseiller  au  Par- 
lement, qui  vint  du  premier  mariage. 
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il  lui  vint  fantaisie  de  se  marier,  et  il  épousa  sa  trof- 
sième  femme  (1),  qui  étoit  fille  d'honneur  de  la  Reine- 
mère.  Un  gentilhomme,  nommé  Sémur,  Talloit  épou- 
ser; elle  le  pria  de  trouver  bon  qu'elle  prît  M.  Le 
Coigneux ,  puisque  c'étoit  son  avantage.  En  revan- 
che, le  président  donna  sa  fille  à  Sémur  (2).  *  On  dit 
que  la  sœur  du  président,  femme  de  du  Boulay,  de 
Luxembourg,  pria  son  frère  de  l'en  délivrer,  à  cause 
des  persécutions  de  Thoré.  Le  président  la  manda; 
elle  le  fut  trouver  en  Angleterre;  il  la  fit  fille  d'hon^- 
neur  de  la  Reine-mère.  Sémur  et  elle  se  marièrent 
par  amour;  ils  viennent  en  France;  le  père  de  Se- 
mur  donna  à  son  fils  une  métairie,  où  ils  vivoient 
comme  ils  pouvoient  ;  elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  été 
si  heureuse  :  elle  aimoit  et  étoit  aimée  passionnément. 

Cette  troisième  femme  a  eu  du  bien  ensuite  par 
succession.  Le  président  revint  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses  biens. 

Il  s'avisa  une  fois  de  vouloir  être  dévot  ;  quelques 
jours  après  il  se  promenoit  dans  sa  salle,  à  grands 
pas  et  tout  rêveur  :  «  Qu'avez-vous?  lui  dit-on. — Ma 
»  foi  !  répondit-il,  je  n'y  trouve  pas  mon  compte,  je 
D  n'y  suis  pas  propre  :  il  faut  aller  son  train  ordi- 
»  naire.  » 

Il  appeloît  sa  femme  Prisidenteîle^  parce  qu'elle 
est  petite  :  c'est  une  honnête  femme  et  fort  complai- 
sante. Il  l'amena  de  deux  cents  lieues  d'ici,  ayant  la 
petite-vérole  :  a  Tu  iras  bien,  on  t'enveloppera  dans 
»  le  carrosse.  »  Elle  n'a  voit  apparemment  que  la 
petite-vérole  volante. 

(1)  Elle  s'appeloit  Marie  Bitaut.  (Voyez  les  Présidents  à  mor- 
tier de  Blanchard  déjà  cités,  ibid.) 

(s;  Geneviève  Le  Coigneux  épousa  en  premières  noces  Cf.  L« 
Cirier,  baron  de  Sémur. 
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Il  se  mit  une  fois  en  tète  de  planter  à  Saint-Cloud, 
qa'il  a  fait  assez  ajuster,  sans  considérer  qu'il  prési- 
doit  à  rÉdit  (1  ) .  Pour  cela  il  felloit  coucher  assez 
souvent  à  sa  maison .  Le  matin  il  partoit  à  quatre 
heures  avec  sa  Prisidentellèy  alloit  au  Palais,  et  re- 
tournoit  dtner  à  Saint -Cloud,  et  elle,  tandis  qu'il 
étoit  au  Palais,  s'alloit  habiller  à  son  logis.  On  ne 
sauroit  trouver  une  plus  généreuse  belle-mère;  elle 
a  fait  foire  aux  enfants  de  son  mari  tous  les  avan- 
tages qu'ils  pouvoient  souhaiter,  encore  qu'elle  eût 
une  fille  et  un  fils. 

Il  aimoit  les  fêtes  comoie  un  écolier,  et  étoit  assez 
las  de  son  métier  de  président.  Étant  travaillé  d'une 
courte  haleine,  il  alla  bâtir  une  grande  maison  au 
bout  du  Pré-aux-Clercé  (2),  pour  avoir  un  grand  jar- 
din, où  se  promener,  comme  on  lui  avoit  ordonné  de 
respirer  Tair  tout  à  son  aise.  A  ce  bâtiment  on  verra 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'alloit  pas  bien 
dans  sa  tète.  On  disoit  en  riant  :  a  N'a-t-il  pas  rai- 
»  son?  car  il  y  a  une  si  longue  traite  de  Paris  à 
)>  Saint-Cloud ,  qu'il  faut  bien  se  reposer  en  che- 
»  min.  »  Lui,  disoit  :  Je  n'ai  affaire  qu'à  deux  sortes 
»  de  gens,  aux  plaideurs,  qui  me  viendront  chercher 
if>  en  quelque  lieu  que  je  sois  (Ne  voilà>t>il  pas  une 
»  grande  discrétion?) ,  et  à  mes  amis  ,  qui  iroient 
»  bien  plus  loin  pour  me  voir.  »  Un  jour  que  Ruvi- 
gny  dtnoit  chez  lui,  il  le  tire  à  la  fenêtre  et  lui  dit  : 
»  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  sujet  aux 
ï>  vertigos  !  » 

(1)  G'étoit  une  chambre  mi^partie  composée  de  catholiques  et 
de  réformés.  Les  causes  des  protestants  j  éloient  portées. 

{i)  Une  vue  de  celte  maison  a  été  gravée  par  Israël  Silvestre. 
Entourée  de  jardins  et  de  terrains  vagues,  elle  étoit  prêt  da 
couvent  des  Pelits-Augustius. 

4. 
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Son  fils  aîné,  étant  reçu  en  survivance,  épousa  la 
veuve  d'un  secrétaire  du  conseil,  nommé  Galand, 
homme  de  fortune,  et  elle  fille  d'un  notaire  (1).  Elle 
pouvoit  avoir  deux  ans  plus  que  lui  ;  mais ,  hors 
qu'elle  est  trop  grosse,  elle  n'étoit  point  mal  faite  et 
n'avoit  point  eu  d'enfants  (2).  Il  eut  un  rival,  c'étoit 
Cossé,  cadet  de  Brissac,  qui ,  faisant  l'offensé,  prit 
la  campagne  avec  la  résolution  de  tuer  Le  Coigneux, 
s  il  ne  lui  donnoit  dix  mille  écus  ;  il  dit  que  ce  n'étoit 
pas  par  avarice,  et  qu'il  les  donneroit  aux  pauvres, 
mais  seulement  pour  punir  l'outrecuidance  de  ce 
bourgeois.  Le  Coigneux,  d'autre  côté,  se  mit  dans 
la  garde  du  parlement ,  et  de  Coàsé  ne  marchoit 
qu'avec  escorte.  Tout  le  monde  accuse  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  de  cette  extravagance,  car,  comme 
nous  verrons  ailleurs,  ce  fut  lui  qui  fît  bailler  au 
Plessis-Ohivray  vingt  mille  écus  par  madame  de  La 
Bazinière  ;  mais  il  y  avoit  bien  de  la  différence ,  car 
il  y  avoit  quelque  chose  d'écrit,  et  ici  celle  que  Cossé 
prétendoit  étoit  mariée.  Le  père  disoit  que  quand  il 
auroit  donné  des  coups  de  bâton  au  maréchal,  il  ne 
seroit  pas  en  si  grand  danger,  que  seroit  le  maréchal 
s'il  l'avoit  touché  du  bout  du  doigt.  Cette  fois,  le  ma- 
réchal avoit  trouvé  des  gens  aussi  fous  que  lui.  On 
dit  qu'en  ce  temps-là  cinq  ou  six  officiers  aux  gar- 


(1)  Ce  notaire  s'appeloit  Le  Camus.  (T.) 

(i)  Elle  alla  au  conseil  à  M.  le  président  de  Nesmond,  qui 
linioit  son  mari,  pour  savoir  qui  elle  épouseroit  de  M.  de  Mai- 
sons ou  de  M.  Le  Coigneux.  «  Ne  venez-vous  point  ici,  lui  dit- 
»  il,  madame,  après  avoir  pris  votre  résolution?  —  Non,  mon- 
j>  sieur.  —  Si  cela  est,  reprit-il,  M.  de  Maisons  est  bien  mieux 
»  votre  fait.  —  Mais  M.  de  Maisons  a  des  enfants,  dit-elle  en 
»  l'interrompant.  —  Oh  !  je  vois  bien  que  votre  résolution  est 
»  prise.  »  Et  n'en  voulut  plus  parler.  (T.) 
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des,  tous  enfants  de  Paris,  prirent  la  qaerelle  de  Le 
Coigneux»  mais  que  Cessé  ne  voulut  pas  leur  faire 
l'honneur  de  tirer  l'épée  contre  eux.  Us  en  firent  des 
railleries  tout  haut  au  Palais- Royal ,  et  se  disoient 
Fun  à  l'autre,  pour  dire  une  chose  impossible  :  a  Tu 
»  feras  aussitôt  cela  quede  faire  queCossése  batte.» 
Cossé ,  voyant  qu'on  se  moquoit  de  cette  levée  de 
boucliers,  s'en  alla  en  Bretagne,  sans  revenir  à  Pa- 
ris ,  pour  faire  qu'on  crût  qu'il  en  étoit  sorti  en  ce 
dessein.  Depuis,  cela  s'accommoda. 

La  femme  de  Le  Coigneux  fut  bientôt  replantante 
de  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  elle  a  bien  payé  la  gloire 
d'être  présidente  au  mortier.  Il  est  coquet  naturel- 
lement J'ai  entendu  dire  à  un  de  ses  amis  que,  dés 
qu'il  se  voyoit  une  éleveur e ,  il  se  faisoit  donner  un 
lavement  ;  si  est-il  pourtant  aussi  noir  qu'un  autre , 
et  a  la  mine  aussi  brutale  qu'on  la  sauroit  avoir,  et 
sa  mine  ne  trompe  point.  Il  a  de  l'esprit  quand  il 
veut  ;  pour  sa  conscience,  vous  en  jugerez  par  ce  que 
je  vais  écrire,  et  ce  que  vous  en  verrez  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence.  Je  dirai  cependant  que  Ba- 
chaumont  (1),  son  cadet ,  lui  vola  quatre  cents  pis- 
toles,  en  un  temps  qu'il  n'en  avoit  guère.  Ce  jeune 
homme  s'en  confessa  à  un  Jésuite,  qui  dit  à  Le  Coi- 
gneux ,  qui  avoit  fait  mettre  ses  valets  en  prison , 
qu'il  les  en  fît  sortir,  et  qu'ils  n'étoient  point  coupa 
blés,  mais  son  frère  ;  Bachaumont  soutenoit  qu'il  n'a- 
voit  point  pris  cet  argent.  Les  porteurs,  qui  avoient 
porté  Bachaumont  après  le  vol,  disoient  que  quand 
il  retourna  d'où  il  étoit  allé ,  il  étoit  beaucoup  plus 
léger.  Lui  disoit  :  «  C'est  que  je  n'avois  pas  été  à  la 

(1)  Boischaumont,  on  dit  vulgairement  Bachaamont.  (T.)  — 
Bachaumont  a  eu  quelque  part  au  P^oyage  de  Cliapeile* 
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»  garde-robe,  et  que  j'y  fus  dans  cette  maison,  n 
Revenons  à  la  femme  de  Le  Coigneux,  le  jeune  : 
elle  eut  huit  jours  du  plus  beau  temps  du  monde» 
car  le  mari  eut  huit  jours  de  complaisance.  Il  a  l'es- 
prit agréable  quand  il  lui  platt;  elle  étoit  aussi  con- 
tente qu'on  se  le  peut  imaginer  ;  mais,  au  bout  de  ce 
temps-là,  on  dit  qu'en  une  compagnie  il  dit,  pensant 
dire  une  plaisante  chose  :  ce  Je  vais  revoir  ma  vieille  ;  » 
qu'elle  le  sut,  et  qu'elle  en  pensa  enrager,  car  outre 
qu'elle  a  toujours  été  jalouse,  et  qu'elle  a  bien  donné 
de  l'exercice  à  son  mari  sur  cet  article ,  elle  a  quel- 
que chose  de  fort  bourgeois,  et  elle  s'est  toujours  prise 
pour  une  autre.  Quand  Le  Camus  l'atné,  son  frère, 
voulut  épouser  la  fille  de  de  Vouges ,  l'apothicaire,  elle 
qui  se  voyoitdans  l'opulence,  car  son  mariavoit  déjà 
fait  fortune,  comme  si  le  fils  d'un  notaire,  à  qui  on 
assuroit  cent  mille  livres  après  la  mort  du  père,  eût  été 
bien  gâté  de  prendre  la  fille  d'un  apothicaire  avec 
vingt-cinq  mille  écus  et  assez  jolie,  lui  qui  n'étoit 
qu'un  idiot  (il  l'a  bien  fait  voir,  car  il  s'est  ruiné  de- 
puis) ,  elle  s'y  opposa,  fit  fermer  la  porte  du  jardin 
qui  alloit  chez  son  père,  et  fut  un  an  sans  vouloir  voir 
ni  le  père  ni  le  fils.  M.  de  Maisons ,  le  père,  la  vou- 
lut épouser,  et  aussi  le  procureur-général  Fouquet 
Elle  ne  voulut  point  être  belle-mère.  Feu  Noailles, 
Cossé  et  M .  de  Schomberg  y  pensèrent  ;  elle  disoit 
que  les  gens  de  la  cour  la  mépriseroient  Son  beau- 
frère  Galand  lui  dit  toute  l'humeur  de  LeCoigneux, 
et  ajouta  :  «  Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pis 
»  de  le  lui  redire  ;  mais  je  veux  acquitter  ma  con- 
x>  science.»  EJle  n'y  manqua  pas. Le  Coigneux  dit  à 
Galand  :  «  Vous  ne  me  connoissez  pas  mal:  mais  si 
»  votre  belle-sœur  veut  être  tant  soit  peu  complai-* 
»  santé,  je  vivrai  fort  bien  avec  elle.  » 
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Le  grand  vacarme  arriva  du  temps  de  Pontoise  (1), 
où  Le  Coigneux  étoit,  pour  un  paquet  que  Le  Camus 
apporta  au  secrétaire  de  Le  Coigneux  *  Ce  secrétaire 
avoit  été  tout  petit  à  elle  ;  il  y  avoit  dedans  une  let- 
tre par  laquelle  il  ordonnoit  à  cet  homme  d*aller 
trouver  je  ne  sais  quelle  femme,  et  de  lui  donner  de 
l'argent  pour  faire  aller  madame  de  Boudarnault(2) 
à  Mantes.  Ce  secrétaire  qu'elle  fit  venir  lui  dit  : 
«  Madame,  si  vous  me  croyez,  vous  dissimulerez; 
)>  un  autre  recevra  la  commission  qu'on  me  donne, 
n  et  n*aara  pas  pour  vous  toutes  les  considérations* 
D  que  j^aurai;  laissez-moi  faire,  vous  vous  en  trou- 
»  verez  bien  avec  le  temps.  »  Elle  ne  le  veut  point 
croire,  et  écrit  à  son  mari  une  lettre,  où  il  y  avoit 
quelque  chose  d'assez  plaisant ,  et  quelque  chose 
aussi  de  fort  offensant ,  et  elle  appeloit  ce»  femmes, 
en  trois  endroits,  vos  putains:  tl  y  avoit  que  ce  seroit 
une  belle  chose  que  de  voir  arriver  tout  cet  attirail 
dans  une  petite  ville ,  où  rien  ne  se  peut  cacher,  etc. 
Le  Coigneux,  piqué  de  cette  lettre,  ordonne  quelque 
temps  après  à  ce  secrétaire  de  fermer  la  porte  du 
jardin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  car  il  logeoit  chez 
sa  femme»  sous  prétexte  qu'encore  qu'en  allant  à 
Pontoise  on  eût  6té  tout  le  meilleur  de  la  maison,  on 
pouvoit  pourtant  soustraire  beaucoup  de  choses  dont 
il  étoit  chargé  par  le  contrat  de  mariage;  il  voulut 
faire  retirer  en  même  temps  les  papiers;  mais  une 
dame,  chez  qui  on  les  avoit  mis,  dit  que  comme  elle 
les  avoit  reçus  du  mari  et  de  la  femme  tout  ensem- 
ble ,  elle  ne  pouvoit  les  rendre  que  par  l'ordre  de 
Ton  et  de  l'autre.  Madame  Le  Coigneux  prend  cela 


(t)  En  165t,  une  partie  du  Parlement  y  alla.  (T.) 
(2j  Madame  de  BoudarnauU  étoit  fort  décriée.  (T.) 
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pour  un  grand  ontrage,  comme  si  le  mari  n'étoit  pas 
le  maitre  de  la  communauté,  et  s'il  n'avoit  pas  les 
papiers  en  sa  puissance.  Le  secrétaire,  ayant  reçu 
l'ordre  de  faire  fermer  la  porte  du  jardin,  dit  à  ma- 
dame Le  Coigneux  qu'il  en  éloit  au  désespoir;  elle 
lui  dit  Qu'il  la  fît  boucher  ;  mais  à  peine  cette  porte 
étoil-elle  à  demi  bouchée  qu'elle  fait  l'enragée,  veut 
battre  les  maçons,  et  la  porte  demeura  ainsi  jus- 
qu'au retour  du  président,  qui  la  fit  bouclfier  tout- 
à-fait. 

Madame  Pilou,  qui,  après,  se  mêla  de  les  accom* 
moder,  dit  que  madame  Le  Coigneux  mettoit  en  fait 
que  ce  mauvais  traitement  venoit  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  voulu  donner  tout  son  bien  à  Bachaumont, 
qui  l'eût  redonné  à  son  frère.  Le  président  répon- 
doit  à  cela  qu'il  ne  le  voudroit  pas  quand  sa  femme 
le  voudroit  ;  qu'après  tout  Bachaumont  en  seroit  le 
maître,  et  que  n'ayant  que  deux  ans  moins  que  sa 
femme,  il  ne  vivroit  apparemment  guère  plus  qu'elle. 
Elle  disoit  aussi  qu'il  ne  lui  donnoit  que  six  pistoles 
par  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Le  secrétaire  a 
fait  voir  à  madame  Pilou  les  comptes  qu'elle  arrête 
elle-même,  puis  le  mari  les  signe.  Elle  a  pris  dix  pis- 
toles par  mois  pour  son  jeu  ;  mais  il  n'a  tenu  qu'à 
elle  d'en  prendre  davantage.  Par  malice  elle  avoit 
fait  mettre  sur  ce  compte  :  «  À  madame  la  présidente^ 
D  pour  faire  ses  dévotions  le  premier  dimanche  du 
»  mois 31iv.)f) 

Trois  sottes  femmes,  sa  sœur,  femme  de  Galand, 
cadet  du  mari  de  madame  Le  Coigneux ,  car  ils 
avoient  épousé  les  deux  sœurs,  madame  damier  (1) 
et  madame  Le  Camus,  qui  sont  àeux  de  Vouges, 

(1)  Cette  Ûarnier  est  celle  qui  a  fait  le  mariage.  (T) 
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sœurs,  ont  mis  de  l'huile  dans  le  feu,  mais  surtout 
la  Galand.  C'étoit  une  assez  belle  femme,  mais  un 
peu  colosse,  et  toujours  parée  comme  la  foire  Saint- 
Germain,  qui  faisoit  la  joiie  quoiqu'elle  eût  Tair  fu- 
rieusement bourgeois ,  et  l'esprit  encore  plus.  Son 
mari  n'en  étoit  pas  trop  le  maître,  et  ne  lui  a  jamais 
montré  les  dents  que  quand,  averti  du  scandale  que 
causoit  un  nommé  Mazel,  espèce  de  violon  qui  étoit 
son  galant,  il  le  chassa  de  chez  lui,  et  donna  quel- 
que horion  à  la  donzelle.  On  n'a  jamais  parlé  que 
de  celui-là. 

On  dit  que  cette  acariâtre  a  tenu  garnison  quelque- 
fois des  quinze  jours  entiers  dans  la  chambre  de  sa 
sœur,  et  n'alloit  pas  seulement  à  la  messe,  de  peur 
que  le  mari  ne  lui  fît  fermer  la  porte,  et  il  lui  est 
arrivé  d'y  foire  mettre  le  pot  au  feu. 

Durant  ce  divorce ,  Le  Coigneux  et  quelques-uns 
de  ses  amis  entendirent  par  la  cheminée  que  la  Ga- 
land disoit:  «Otez-moi  ma  robe,  je  lui  veux  aller 
D  donner  des  coups  de  bâton.  »  Lui,  sans  s'émouvoir 
autrement,  fit  apporter  des  verges.  «  Si  elle  vient, 
»  leur  dit-il,  vous  verrez  beau  jeu.  )» 

Quand  Camus  fut  mis  en  prison  pour  vingt^deux 
mille  livres,  la  présidente  pesta  terriblement  :  «  Le 
»  beau-frère  d'un  président  au  mortier,  le  laisser  me- 
»  ner  en  prison  comme  celai  »  disoit*elle.  Le  Coi- 
gneux  répondoit  à  ceux  qui  lai  en  parloient  :  «  On 
n  ne  Ta  fait  qu'à  cause  que  cet  homme  vit  mai  avec 
y>  moi  ;  mais  que  ma  femme  m'en  prie,  et  je  le  ferai 
Y>  sortir  dans  deux  heures.»  Elle  ne  vouhit  pas  lui  en 
avoir  l'obligation  :  Galand  paya  pour  Camus  (1). 

(1)  II  s'étoit  ruiné  à  faire  le  beau,  et  i  se  fourrer  parmi  les 
gens  de  conr.  (T.) 
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Ces  sottes  femmes,  en  parlant  d'elles,  disent  :  1h$ 
femmes  de  notre  condition^  et  ces  femmes  de  condi- 
tion ont  laisse  mourir  qaasi  sur  un  fumier  leur  cadet, 
le  petit  Camus;  à  peine  eut-il  une  bière.  Ce  fut  ma- 
demoiselle de  Bussy,  dont  il  avoit  été  un  peu  épris, 
qui  lui  fit  administrer  les  sacrements  à  ses  dépens. 

Enfin,  Tannée  de  Pontoise  ne  finit  point  que  ma- 
dame la  présidente  ne  se  mtt  dans  un  couvent;  ce 
fut  aux  filles  de  Saint-Thomas,  près  la  porte  de  Riche- 
lieu :  elle  y  entra  par  surprise  (1),  car  Tarchevêque 
crut  que  c'étoit  pour  quelque  retraite  de  dévotion, 
et  lui  accorda  cela  comme  à  la  belle-sœur  de  madame 
de  Thoré  (2),  qu'il  connoissoit  fort  à  cause  de  Saint- 
Cloud.  Le  Coigneux  y  fut  promptement  ;  elle  lui  dit 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  mise  dans  un  couvent  pour  en 
sortir,  et  lui  tourna  le  dos  (3) .  Lui,  fit  faire  aux  reli- 
gieuses toutes  les  significations  nécessaires.  L'arche- 
vêque la  voulut  faire  sortir;  il  ne  voulut  pas,  car  il 
la  pouvoit  tirer  de  là  quand  il  eût  voulu.  Elle  et  sa 
sœur  dirent  cent  sottises  à  la  grille  à  madame  Pilou, 
qui  y  fut  pour  mettre  les  holà.  Elle  parloit  pourtant 
de  son  mari  avec  respect,  et  s'en  remit  à  M.  de 
Mesmes  et  à  M.  de  Novion,  et  prétend  sur  toutes 
choses  que  le  secrétaire  sorte.  Lui,  ne  la  voulut  re- 
cevoir que  comme  il  lui  plaisoit,  sans  conditions,  car 
il  vouloit  mettre  des  gens  affidés  auprès  d'elle,  pour 
empêcher  ses  parents  de  la  voir  :  il  fallut  en  passer 
par  là . 

(1)  Le  10  noTembre  1552,  veille  de  la  Saint-Martin,  jour  de  la 
rentrée  du  Parlement.  {Mémoires  de  Conrart,  Collection  Petitot, 
je  série,  XLViii,  202.) 

(2)  Madame  de  Thoré  étoit  sœur  du  président  Le  Goigneux.  (T.) 
(8)  Conrart  fait  en  détail  le  récit  de  cette  visite.  {H^moiru  de 

Conrart f  p.  208.) 
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L'été  suivant,  comme  il  eut  acheté  la  terre  de  Mort- 
fontaine,  vers  Senlis,  ils  eurent  dispute  sur  les  meu- 
bles qu'il  y  vouloit  faire  porter;  cela  alla  à  rupture, 
et  il  s'aperçut  quelques  jours  après  qu'elle  enlevoit 
tantôt  dans  son  carrosse,  tantôt  dans  les  carrosses  de 
ses  amies,  ce  qu'elle  a  voit  de  meilleur.  Il  s'y  opposa, 
disant  qu'il  en  étoit  chargé;  ils  s'éehaufiFèrent;  etle 
demanda  à  se  séparer,  et  nomma  pour  arbitres  le 
président  de  Novion  et  le  président  Le  Bailleul,  et 
lui  le  président  de  Champlàtreux  et  un  autre.  La 
chose  fut  réglée  à  quinze  mille  livres  de  pension  (1). 
Le  Coigneux,  depuis  cela,  a  payé  pour  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  taxes  ;  il  en  rapporte  les  quit- 
tances :  mais  il  n'en  a  rien  payé  ;  le  Roi  lui  en  fit  don . 
Voilà  déjà  sur  treize  cent  mille  livres  qu'elle  avoit 
trois  cent  mille  livres  et  plus  d'escroquées.  Elle  lui 
a  donné  l'habitation  de  sa  maison  par  contrat  de  ma- 
riage. Elle  a  mis  deux  cent  cinquante  mille  livres 
dans  la  communauté.  Elle  est  morte  depuis,  en  1659, 
chez  sa  sœur,  où  on  la  fit  venir  pour  être  plus  en 
liberté.  Là»  M.  Joly ,  le  curé,  fit  que  Le  Coigneux 
l'alla  voir  comme  elle  étoit  malade  de  la  maladie  dont 
elle  mourut.  Elle  y  fit  un  testament  où  il  y  a  bien 
des  legs  pieux;  ils  montent  jusqu'à  deux  cent  cin- 
quante mille  livres. 

On  ne  dispute  point  ce  qui  est  des  taxes  payées, 
dont  Le  Coigneux  rapporte  les  quittances  ;  on  n'a 

(1)  Deux  contemporains,  Gonrart  et  Tallemaot,  ont  pris  la 
peine  de  nous  transmettre  les  querelles  de  ménage  de  M.  et  de 
madame  Le  Coigneux.  Ils  s'accordent,  et  cependant  ils  ne  se  sont 
pas  entendus,  car  ils  étoient  brouillés  ensemble  et  ne  se  voyoient 
plus.  Le  rapprochement  de  leurs  deux  récits  intéressera  les  le«- 
tenrs  qui  cherchent  dans  ces  Mémoires  à  connottre  l'état  de  la 
société  au  dix -septième  siècle. 

T.  â 
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garde  d'accepter  la  communauté  ;  car  il  est  assez 
homme  de  bien  pour  faire  pour  un  million  de  fausses 
dettes  ;  de  sorte  qu'il  gagne,  en  comptant  son  pré- 
ciput,  six  cent  mille  livres,  «ans  l'habitation  d'une 
maison  de  cinq  mille  livres  de  loyer  .Elle  donne  deux 
cent  mille  livres  aux  deux  atnés  de  sa  sœur,  à  con- 
dition d'en  faire  dix  mille  livres  de  rente  à  leur  oncle 
Le  Camus,  homme  ruiné,  mais  qui  n'a  que  quarante^ 
huit  ans,  et  se  porte  aussi  bien  qu'eux;  de  sorte 
que,  quand  cet  homme  sera  mort  et  le  président  Le 
Coigneux,  la  succession  d'une  femme  si  opulente 
pourra  valoir  quatre  cent  mille  livres  tout  au  plus  ; 
mais  c'est  du  pain  bien  long. 

Au  bout  de  six  semaines,  il  se  remaria  avec  la  fille 
du  feu  marquis  de  Rochefort,  beau-frère  de  la  maré- 
chale d'Estrées;  elle  étoit  veuve  du  comte  de  Car- 
ces  (1). 


CXLIII 

M.  D'EMERY  (2). 

M.  d'Emery  s'appeloitParticelle,fils  d'un  banquier 
de  Lyon,  italien,  ou  du  moins  originaire  d'Italie,  qui 

(1)  Jean  de  Pontevez,  comte  de  Garces,  grand -séDéchal,  ei 
lieutenant  de  roi  en  Provence.  Marie  d'Aloignj-Rochefort,  sa 
veuve,  remariée  au  président  Le  Coigneux,  marquis  de  Mort- 
fbotaine,  mourut  le  13  mai  1675,  et  le  président  contracta  une 
dernière  alliance  avec  une  nièce  du  maréchal  de  NavaiUes,  qui 
lui  a  survécu.  {Père  Anselme^  vu,  617.) 

(2)  Michel  Particelli,  seigneur  d'Éraery,  surintendant  des  fi- 
nances. Le  cardinal  de  Retz  trace  ainsi  son  portrait  :  «  G'étoit, 
»  dit-il,  l'esprit  le  plus  corrompu  de  son  siècle  ;  il  ne  cherchoit 
»  que  des  noms  pour  trouver  des  édiu...  Il  disoit  en  plein  Gon- 
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fitnne  célèbre  banqueroute.  Il  trcmya  moyen  de  de- 
venir trésorier  de  Targenterie  chez  le  Roi .  M .  de  Ram- 
bouillet m'a  dit  que  cet  homme  lui  disoit  sans  cesse  : 
<c  Monsieur,  si  vous  vouliez,  nous  ferions  bien  nos 
»  affaires  tous  deux;  mais  ce  M.  de  Souvray  (1)  est 
»  le  plus  pauvre  homme  du  monde.  »  MM.  de  Ram- 
bouillet et  de  Souvray  étoient  tous  les  deux  maîtres 
de  la-garde-robe.  Il  prenoit,  ce  M.  de  Souvray,  mais 
sottement,  et  le  troisième  maître  de  la  garde-robe 
étoit  encore  un  idiot.  Or ,  après  les  fournitures  des 
noces  de  la  reine  d'Angleterre  (2),  toutes  les  fripon- 
neries de  Particelle  se  découvrirent.  Il  vint  trouver 
M.  de  Rambouillet,  comme  le  Roi  étoit  à  Lyon  (3), 
et  lui  dit  :  a  Monsieur,  je  suis  perdu  si  vous  ne  me 
»  sauvez;  M.  de  Souvray  a  tout  avoué  et  demandé 
»  pardon  au  Roi  ;  M.  de  Marillac,  garde  des  sceaux, 
»  a  décerné  une  commission  à  un  maître  des  requê- 
»  tes,  son  parent,  pour  informer  contre  moi.»  M.  de 
Rambouillet  va  trouver  ce  maître  des  requêtes,  à  qui 
il  dit  qu'on  avoit  tort  d'entreprendre  sur  sa  charge, 
et  fit  si  bien  que  le  maître  des  requêtes  et  lui  en  vin- 
rent aux  grosses  paroles,  et  il  le  menaça  exprès  de 
lui  donner  des  coups  de  bâton,  ce  Je  vais  dépécher 
»  un  courrier  à  la  cour,  dit  le  maître  des  requêtes. — 
y>  Et  moi  aussi ,  dit  le  marquis  ;  nous  verrons  qui 

»  seil  que  la  foi  n'étoit  que  pour  les  marchands.»  {Mémoires  du 
cardinal  de  Retz.  Collection  Petitol,  xlit,  190.) 

(1)  Le  maréchal  de  Souvray,  graod-mattre  de  la  garde-robe. 

(S)  Henriette  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  épousa  Char- 
les  I«%  roi  d'Angleterre,  le  11  mai  1625. 

(3)  Ce  devoit  être  en  1629.  Louis  XIII  passa  à  Lyon  vers  le 
niilieu  de  février  pour  se  rendre  à  l'armée  de  Savoie.  {Itinéraire 
des  rois  de  France  dans  les  Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubais, 

I,  \n.) 
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»  aura  raison.  »  Particelle  fournit  un  homme  qui 
courut  si  bien  qu'il  devança  Tautre  d*un  jour.  Par* 
ticelle,  qui  avoit  de  Tesprit,  écrivit  un  galimatias  à 
M.  de  Luynes  (1),  où  il  inséroit  qu'il  étoit  important 
pour  son  service  qu'on  révoquât  la  commission  dé- 
cernée contre  Particelle,  et  que,  quand  la  cour  seroit 
de  retour,  il  lui  en  diroit  les  raisons.  M .  de  Luynes 
fit  révoquer  la  commission ,  et  la  chose  s'évanouit  tout 
doucement. 

Après,  il  voulut  être  maître  des  comptes;  mais,  à 
cause  de  ses  friponneries,  on  ne  le  voulut  pas  rece* 
voir  :  il  devint  secrétaire  du  Conseil  ;  M.  d'Effiat  ne 
Taimoit  point;  mais,  dans  une  rencontre,  ayant  fait 
une  partition  d'une  grande  somme  sans  encre  ni  pa- 
pier, il  en  fît  cas,  et  vit  bien  que  cet  homme  avoit 
l'esprit  vif.  Bullion  le  trouvoit  trop  habile. 

Quand  le  cardinal  le  voulut  faire  intendant  des  fi- 
nances, il  en  dit  au  Roi  mille  biens  ;  le  Roi  lui  dit  : 
«  Hé  bien!  mettez-y  ce  M.  d'Emery.  On  m'avoit  dit 
»  que  ce  coquin  de  Particelle  y  prétendoit.  »  Il  y  en 
a  qui  ajoutent  que  le  cardinal  dit  :  «  Ah  l  Sire,  Par- 
))  ticelle  a  été  pendu  I  »  mais  je  n'y  vois  pas  d'appa- 
rence. 

Étant  intendant,  il  fut  envoyé  aux  états,  en  Lan- 
guedoc ,  et  y  fit  révoquer  la  pension  de  cent  mille 
livres  qu'ils  donnoient  au  gouverneur .  Cela  et  autres 
choses  qu'il  fit  à  M.  de  Montmorency  désespérèrent 
ce  seigneur,  et  le  portèrent  à  faire  ce  qu'il  fit  après. 
Aussi,  madame  la  Princesse,  sans  considérer  que 
d'Emery  avoit  ordre  de  harceler  ainsi  son  frère,  le 
haïssoit  terriblement. 

(1)  Tallemant  se  trompe  ici.  Le  connétable  de  Lujnes  mourut 
le  15  décembre  1621.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  alors  la 
direction  des  affaires. 
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S'en  allant  faire  un  voyage,  pour  n*aToir  pas  la 
peine  d*écrire  à  sa  femme  par  les  chemins,  il  laissa 
plusieurs  lettres  à  Darsy,  un  de  ses  commis,  pour  les 
donner  selon  leur  ordre  à  madame  d'Emery.  Darsy, 
qui  étoit  un  mauvais  agent,  ne  considéra  pas  que 
cette  femme  étoit  tombée  malade,  et  que  les  lettres 
du  mari  ne  pouvoient  plus  servir  ;  il  lui  donna  une 
lettre  où  il  y  avoit  :  «  Je  suis  ravi  d'apprendre  que 
v>  vous  êtes  toujours  en  bonne  santé.  »  Cela  fit  un 
bruit  de  diable. 

Il  n'étoit  point  libéral,  et  Marion  {de  V  Orme)  ne  sub- 
sistoit  que  des  affaires  qu'il  lui  faisoit  faire. 

Ses  amourettes  se  trouveront  par-ci  par-là  dans 
les  historiettes  des  femmes  qu'il  a  aimées  ;  son  exil 
et  son  retour,  dans  les  Mémoires  de  la  régence  :  mais 
il  faut  parler  de  son  fils  (1) .  Ce  garçon  devint  amou- 
reux de  la  fille  du  président  Le  Coigneux,  qui  étoit 
ici  chez  une  madame  du  Boulay,  pendant  que  son 
père  étoit  en  Angleterre,  avec  la  feue  Reine-mère. 
M.  d'Emery  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'il  l'épousât; 
et  pour  lui  faire  oublier  cette  maîtresse,  il  le  fit  venir 
à  Turin,  où  il  étoit  ambassadeur,  auprès  de  Ma- 
dame (2),  un  peu  après  la  mort  du  duc  de  Savoie. 
Ce  fut  là  que  Thoré,  car*  il  portoit  le  nom  d'une  terre 
de  la  maison  de  Montmorency,  fit  sa  première  folie. 
Il  devint  amoureux  de  Madame,  et  se  cacha  dans  sa 
chambre  pour  tenter  la  fortune  après  que  tout  le 
inonde  seroit  sorti.  A  peine  Madame  fut-elle  seule, 
qu'il  se  jette  sur  le  lit  ;  elle  le  reconnut,  car  il  y  a 
toujours  de  la  lumière  dans  la  chambre  des  prin- 
cesses comme  elle  (3]  ;  *  et  pour  faire  le  conte 

(1)  Le  président  de  Thoré.  (T.) 

(Sy  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  duchesse  de  Savoie. 

(3)  On  appelle  ce  flambeau-là  le  mortier.  (T.) 
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bon,  on  dit  qa'elle  yoalnt  voir  s'il  lui  offroit  quel- 
que chose  qui  en  valût  la  peine;  et  ayant  trouvé  que 
le  présent  étoit  honnête,  elle  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  fit  du  mal.  Elle  cria  ;  on  le  mit  dehors.  Son  père, 
dès  la  même  nuit,  le  fit  passer  en  France.  Lui,  pour 
s'excuser,  disoit  tantôt  qu'il  avoit  la  fièvre  chaude, 
tantôt  qu'il  étoit  amoureux  d'une  des  filles  de  Ma- 
dame, et  qu'il  avoit  pris  une  chambre  pour  l'autre; 
ta  vérité  est  qu'il  étoit  fou,  mais  qu'il  ne  l'étoit  pas 
toujours. 

Il  a  fait  quelques  éclipses,  et,  en  celle  de  16^4,  on 
dit  qu'il  étoit  amoureux  d'une  épingle  jaune;  qu'il 
l'avoit  fait  dorer,  et  qu'il  lui  rendoit  tous  les  devoirs 
qu'on  peut  rendre  à  une  maîtresse.  Je  crois  que  cela 
est  vrai,  parce  que  je  ne  sache  personne  qui  le  pût 
inventer  (1).  Sa  mère  est  presque  innocente;  c'est 
une  dévote.  J'ai  vu  à  Rome  un  Particelle  dans  l'hô- 
pital des  fous,  et  il  étoit  devenu  fou  par  amour.  Pour 
Thoré,  M.  d'Emery  avoit  résolu  de  s'en  défaire  de 
quelque  façon  que  ce  fût;  et  comme  ce  garçon  étoit 
malade  à  la  maison  de  Petit,  son  factotum,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  il  manda  à  Petit  :  a  Faites  en- 
)i>  terrer  une  bûche  au  lieu  de  mon  fils,  et  l'envoyez 
)»  dans  quelque  couvent  bien  loin.>>  Petit  n'en  voulut 
rien  faire,  et  dit  qu'il  espéroit  1^  faire  revenir  en  son 
bon  sens.  Depuis,  Thoré  a  voulu  faire  un  procès  à 
Petit,  sans  considérer  le  service  qu'il  lui  avoit  rendu. 

11  étoit  déjà  président  aux  enquêtes  quand  il  fut 

(1)  On  a  dit  d'un  M.  d'Esche,  frère  de  madame  de  Villar- 
^aux,  dont  le  mari  a  fait  tant  de  fracas  avec  les  femmes,  que 
lorsque  le  curé  qui  le  maria  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  donné 
sa  foi  à  une  autre,  il  répondit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  donnée  qu'à 
une  épingle  jaune.  Ainsi  Thoré  ne  seroit  que  le  second.  Ce 
d^Esche  vouloit  une  fois  faire  un  haras  de  mulels.  (T.) 
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prié  par  hasard  à  une  collation  à  Meadon,  ofa  il  vit 
sa  première  maîtresse»  mademoiselle  Le  Coigneoiy 
qui  étoit  mariée  à  un  gentilhomme  de  Champagne, 
nommé  Sémur  (1).  J'ai  dit  ailleurs  comment  ce  ma- 
riage avoit  été  fait  (2).  Sémur,  en  ce  temps-là,  étoil 
à  Tarmée.  Thoré  se  renflamme,  la  traite,  et  devient 
assez  familier  avec  elle.  Elle  est  jolie,  spirituelle; 
elle  a  bien  du  feu  ;  alors  elle  n'étoit  pas  si  espritie. 
On  croit  qu'il  en  auroit  joui,  car  elle  étoit  gueuse; 
mais  la  mort  du  mari  l'exempta  de  cette  peine.  Elle 
fut  remariée  six  semaines  après;  et,  comme  on  disoit 
au  président  Le  Coigneux  :  a  Pourquoi  ayez-vous 
)^  remarié  votre  fille  si  t6t  ? — 'Se  savez-vous  pas  bien, 
)»  répondit-il,  que  je  ae  fais  pas  les  choses  comme 
)»  les  autres  ?  » 

Le  bonhomme  Le  Camus  (3) ,  le  riche,  alla  voir 
M.  Le  Coigneux;  il  étoit  père  de  madame  d'Emery. 
G'étoit  un  homme  d'assez  basse  naissance  qui  étoit 
venu  dans  le  bon  temps  aux  affaires  ;  il  étoit  de  Reims, 
et  vint  à  Paris  avec  vingt  livres.  11  la  conté  cent 
fois  lui-même,  car  il  n'est  point  glorieux.  11  dit  au 
président  deux  choses  assez  extraordinaires  :  qu'il 
avoit  quatre-vingts  ans,  et  que  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  il  n'avoit  pas  eu  la  moindre  petite  incommodité; 

(1)  Elle  clitqu''ajani  à  prétendre  quelque  récompense  de  la  feuo 
Reine,  comme  M.  d'Ëmery  régloit  les  prétentions  des  créanciers, 
elle  s'adressa  à  M.  de  Thoré  qui  s'éprit  tout  de  nouveau.  (T.) 

(S)  Voyez  plus  haut  l'Historiette  do  président  Le  Coigneui, 
page  64  de  ce  volume. 

(3)  Nicolas  Le  Camus,  secrétaire  du  Boi,  en  1617,  conseiller 
d'État  en  1690,  mourut  en  1688,  laissant  de  Marie  Colhert,  sa 
femme,  six  fils  et  quatre  filles.  Marie  Le  Camus,  Tune  d'elles, 
avoit  épousé  Michel  Parlicelli,  sieur  d'Emery.  Le  cardinal  Le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  et  le  lieutenant-civil  au  Châlelet  de 
Paris,  du  même  nom,  étoient  leurs  petits-fils. 
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et  l'aatre,  qa*il  yenoit  de  partager  neaf  milfioiis  â  ses 
enfaniSf  après  s'être  gardé  quarante  raille  Ihrres  de 
rente.  «  Pour  tos  neuf  millions,  je  ne  vous  les  enrie 
»  pas  ;  mais  pour  tos  soixante  ans  de  santé,  f  arone 
D  qu'il  n'y  a  rien  qne  je  ne  donnasse  pour  cela.  »  Ce 
bonhomme,  à  quatre-vingts  ans,  alloit  encore  voir 
les  mignonnes;  il  ne  leur  donnoît  autrefois  qu'un 
écu-quart  ;  mais  quand  les  quarts  d'écus  yalurent 
vingt  sous,  il  leur  donna  quatre  livres.  De  ces  enfants 
dont  il  a  parlé,  il  y  en  avoitqui,  ne  sachant  que  foire, 
se  mettoient  quelquefois  au  lit  après  dîner. 

Madame  de  Thoré  fut  visitée  de  tout  le  monde; 
quelques-uns  y  furent  pour  se  moquer  de  sa  tapis- 
série  de  velours  cramoisi  à  crépines  d'or.  On  a  su 
d'une  parente  de  M.  de  La  Vrillière,  que  madame 
de  Thoré,  soit  qu'elle  ne  sût  pas  le  monde,  ou  qu'elle 
ignorât  que  M.  d'Angoulême,  le  bonhomme,  s'étoit 
remarié,  demanda  à  madame  d'Angoutême  où  elle 
logeoit  et  qui  étoitson  père,  et  le  tout  de  si  mauvaise 
grâce  que  la  dame  d'honneur  de  madame  d'Angou- 
lême lui  demanda  à  elle  :  «  Et  vous,  madame,  étiez- 
»  vous  jamais  venue  à  Paris?» 

Thoré,  le  lendemain  de  ses  noces,  dit  a  qu'il  pen« 
y>  soit  trouver.....;  mais  qu'il  n'a  voit  rien  trouvé  de 
n  tout  cela,  i»  En  effet,  elle  étoit  plus  maigre  encore 
qu'elle  n'^est  à  cette  heure  :  elle  s'est  bien  engraissée 
chez  M.  dTmery.  A  deux  jours  de  là,  Thoré  avoua 
que  c'étoit  une  sotte  chose  que  de  se  marier,  et  qu'il 
étoit  déjà  bien  las  de  sa  femme. 

Il  contoit  familièrement  qu'il  donnoit  â  sa  femme, 
avant  que  de  l'épouser,  quasi  toutes  ses  hardes,  et  que 
quand  son  mari  mourut,  il  étoit  tout  près  d'en  avoir 
les  dernières  faveurs;  qu'il  ne  craignoit  rien  d'elle, 
parce  qu'il  conaoissolt  tous  ses  galants.  Cependant^ 
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au  bout  de  quelque  temps,  il  lui  6ta  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  domestiques  avant  qu'elle  fût  mariée. 

Pour  le  père,  il  faisoit  tant  de  civilités  à  cette  belle- 
fille,  que  Thoré  disoit  que  s'il  avoit  à  être  jaloux,  ce 
seroit  plutôt  de  son  père  que  de  personne.  Il  le  fut 
bien  pourtant  de  l'abbé  Pellot,  frère  d'un  beau-frère 
de  madame  d'Emery.  Ce  garçon,  qui  étoit  fort  jeune, 
durant  les  chaleurs  s'étoit  couché  sans  pourpoint  sur 
des  chaises  dans  la  chambre  de  madame  de  Thoré.  La 
dame  vint,  et  lui,  en  riant,  lui  alla  sauter  au  cou  : 
le  mari  arriva  en  ce  moment-là,  et  se  mit  à  coups  de 
poing  sur  l'abbé,  qui  se  sauva  comme  il  put. M.  d'E- 
mery disoit  :  a  Elle  sera  si  sotte,  qu'elle  ne  se  diver- 
»  tira  pas ,  et  pourtant  le  fera  croire  à  tout  le 
y>  monde.  » 

Durant  la  maladie  dont  mourut  son  père,  il  fit  le- 
ver, à  minuit,  la  serrure  de  la  chambre  de  sa  femme, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  personne  avec  elle  :  le  père 
en  pensa  enrager,  et  cela  augmenta  son  mal.  Thoré 
fut  si  sot  que  de  dire  après  la  mort  de  son  père  : 
c<  C'est  le  plus  damné  des  hommes  :  il  a  été  deux  fois 
»  surintendant,  et  laisse  pour  deux  cent  mille  écus 
»  de  dettes.  »  Il  est  vrai  que  depuis  M.  d'Effiat,  c'é- 
toit  le  surintendant  qui,  à  proportion,  laissoit  le 
moins  de  bien  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  se  tourmenter 
pour  madame  de  La  YrilUère,  une  bonne  commère  ; 
et  pour  ce  fou  de  fils,  il  n* avoit  rien  épargné  pour  en 
faire  quelque  chose  ;  il  avoit  fait  venir  Blondel,  le 
ministre,  pour  l'instruire;  cela  n'avoit  servi  de 
rien. 

La  Rivière,  aujourd'hui  M.  de  Langres,  dînant  une 
fois  chez  M.  d'Emery,  comme  on  fut  venu  à  parler 
de  musique,  dit,  prenant  Thoré  pour  Bertaut,  le 
châtré  :  a  Vraiment,  il  nous  sied  bien  de  parler  de 

5. 
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»  cela  devant  M.  Bertaut  (1).  »  Thoré  ressemble  à  un 
gros  châtré,  et  il  n'a  point  d  enfants. 

Durant  les  fronderies,  madame  de  Thoré  disoit  : 
»  Mon  Dieu,  M.  de  Thoré  ne  fera-t-il  rien  pour  se 
»  faire  chasser  ?  car  je  me  trompe  fort  éi  je  le  sui- 
»  vois.  »  Elle  lui  disoit  une  fois  :  «  Voyez- vous,  si 
»  vous  faites  du  bruit,  tout  cela  retombera  sur  vous  ; 
»  laissez-moi  vivre  à  ma  fantaisie,  et  ne  vous  faites 
»  point  connoitre  par  votre  femme.  » 

Une  fois,  qu'elle  étoit  revenue  de  la  ville ,  il  alla 
demander  au  cocher  qui  dételoit  ses  chevaux  :  a  Co~ 
»  cher,  d'où  vient  madame?  —  Monsieur,  répond  le 
D  cocher,  voilà  le  meilleur  cheval  que  j'aie  jamais  vu. 
»  — Je  te  demande  d'où  vient  madame? — Monsieur, 
»  il  a  toujours  été  à  courbettes,  il  n'y  en  eut  jamais 
»  un  de  même.—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande. — 
»  Monsieur,  il  vaut  cinq  cents  écus  de  bonté.  »  Il 
n'en  put  jamais  tirer  autre  chose.  Elle  a  gagné  tous 
ses  gens  et  ceux  de  son  mari;  aussi  elle  se  divertit 
sourdement,  car  je  ne  sais  point  de  ses  galanteries 
qui  aient  fait  éclat.  Elle  est  plaisante.  Rambouillet  (S], 
l'ami  de  l'abbé  Testu,  est  un  garçon  doucereux  qui 
tortille  toujours,  et  qui  fait  cent  façons  pour  appro^ 
cher  des  gens.«£hl  Monsieur,  lui  dit-elle,  en  1q 
p  contrefaisant,  avancez,  avancez,  nous  n'en  mour-« 
D  Tons  pas  pour  cette  fois  ;  n'ayez  pas  peur  de  noua 
»  tuer  tout  du  premier  coup.  » 

Thoré  a  fait  cent  extravagances  à  sa  femme.  Un 
jour  que  le  comte  Carie  Hroglio,  Gentri  et  quelques 
autres  jouoient  avec  elle,  il  n'étoit  que  sept  heures  du 

(1)  Tallemant  parle  ailleurs  du  musicien  BerlhoJ  ou  Bertaut. 

(2)  Il  s'est  fourré  à  la  cour  et  croit  y  réussir  ;  mais  bien  des 
gens  s^cn  moquent.  (T.)  C'est  Rambouillet,  le  poète,  beaii-frère 
de  Tallemant. 
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soir,  ce  roattre-fou  entre,  jette  l'argent  par  la  place, 
et  ôte  les  flambeaux  de  dessas  la  table  :  elle  n'en  fit 
que  rire,  et  enx  aussi.  \\s  se  retirèrent  pourtant,  et 
envoyèrent  le  soir  même  savoir  s'il  ne  ï'avoit  point 
battue;  ils  trouvèrent  qu'il  n'avoit  point  dit  un  mot, 
depuis,  comme  s'il  n'étoit  rien  arrivé. 

Il  dort  tous  les  soirs.  L'année  passée,  à  Tanlay, 
où  il  passe  les  vacations,  Jeannin  (1)  les  fut  voir, 
Jeannin  est  coquet.  Thoré  y  prenoit  un  peu  garde. 
Sa  femme  dit  à  Jeannin,  en  sa  présence  :  <c  Encore 
»  fout-il  que  nous  vous  remerciions  d'une  chose , 
»  c'est  que  M .  le  président  est  sans  comparaison  plus 
»  éveillé  depuis  que  vous  êtes  ici ,  qu'il  n'étoit  au- 
y>  paravant.  »  A  propos  de  dormir,  un  jour  Bois- 
Robert  lui  dit:  «  Monsieur  le  président,  je  vous  viens 
Y>  de  voir  en  votre  lit  de  justice. —  Eh  bienl  dit  le 
T»  président. — En  vérité,  reprit  l'abbé,  vous  ne  dor- 
»  miez  pas,  non,  vous  ne  dormiez  pas.  »  Voilà  toute 
la  louange  qu'il  lui  donna. 

Thoré  se  pique  de  belles-lettres.  Il  disoit  au  petit 
Boileau  que  la  harangue  de  Patru  (2)  à  la  reine  de 
Suède  ne  valoit  pas  grand'chose  :  «  Mais  je  vous 
»  veux,  ajouta-t-il,  montrer  un  proème  que  j'ai  fait 
»  pour  une  histoire  que  je  voulois  faire  ;  il  n'y  a  rien 

(1)  Jeannin  de  Castille,  trésorier  de  l'Épargne. 

(2)  Patru  prononça  cette  harangue,  comme  directeur  de  TAca- 
demie  française,  le  9  septembre  1656.  (Voyez  les  Mémoires  cori' 
cernant  Christine.  Amsterdam,  Pierre  Mortier,  1751,  în-4®,  i, 
635  ;  ou  les  Discours,  Harangues  et  autres  Pièces  d'éloquence  de 
Messieurs  de  V Académie  française.  Amsterdam,  1697,  in-19,  i, 
13.)  La  visite  que  Christine  rendit  k  l'Académie  eut  lieu  au  se« 
cond  voyage  de  cette  reine,  le  1 1  mars  1658  ;  M.  de  La  Chambre 
éloit  directeur.  Conrart  ne  put  assister  à  cette  séance;  il  en  i 
cependant  rendu  un  compte  fidèle.  {Mémoires  de  Conrari,  Col- 
lection Petitot,  XLViii,  181.) 
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»  de  plus  beau  au  monde»  »  MM.  Valois  jugeât  en- 
core plus  mal  de  cette  harangue,  car  ils  disent  qu'elle 
n*est  point  bien  écrite,  parce  que  le  verbe  n'est  jamai» 
à  la  fin. 

Quand  Boileau  eut  fait  la  lettre  contre  Conrart^ 
Thoré  lui  dit  :  «  Envoyez-la-moi,  et  je  vous  la  ren- 
»  verrai  avec  mes  observations ,  et  si  je  n*y  trouve 
yt  rien  à  dire,  faites-la  imprimer  hardiment.)!)  L'autre 
est  encore  à  la  lui  envoyer  (1). 

Thoré  a  entrepris  de  grands  procès  contre  M.  de 
La  Vrillière  et  contre  Petit,  le  plus  ridiculement  du 
monde  ;  apparenunent  cela  le  fera  retomber  tout-à- 
fait  dans  sa  folie  :  qu'il  y  prenne  garde!  car  si  cela 
lui  arrive,  ses  héritiers  ne  l'épargneront  pas.  Sa  ja- 
lousie s'augmentant,  il  s'en  alla  cet  été  chez  Mon- 
telon,  l'avocat,  où  il  y  a  voit  une  noee,  et  dit  tout 
haut  :  tt  Monsieur,  je  viens  vous  demander  conseil  ; 
D  )e  ne  sais  ce  que  je  dois  foire  de  ma  femme  que  je 
)»  trouvai  l'autre  jour  couchée  avec  son  grand  la- 
»  quais.»  Mon  telon  lui  fit  des  réprimandes^  et  Le 
Coigneux,  qui  le  sut,  lui  alla  dire  :  «  S'il  n'y  avoit 
)»  très-long-temps  que  vous  passez  pour  fou,  on  vous 
»  feroit  faire  amende  honorable  à  votre  femme  ;  mais 
»  pourtant,  contenez- vous,  s'il  vous  plait,  car  vous 
»  savez  bien  comment  on  traite  les  fous.  » 

Au  printemps  de  1659,  sa  femme  et  lui  eurent  un 
grand  démêlé  pour  le  bel  appartement  ;  il  le  vouloil 
avoir  ;  cela  alla  si  avant  qu'ail  la  chassa.  Un  jour  que 
madame  d'Emery  étoit  venue,  de  concert  avec  lui, 
pour  les  raccommoder,  il  lui  prit  une  nouvelle  vision  : 
il  défendit  à  son  portier  d'ouvrir  à  qui  que  ce  soit  qui 

(1)  YoTez  la  lettre  à  M.  Conrart  dans  les  OEuvres  posthumes 
de  Gilles  BoileaUf  publiées  par  Despréaux  Paris,  Barbio,  1670, 
p.  126  et  ICI. 
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demanderoit  sa  femme.  Bois-Robert,  qu'elle  avoit 
mandé,  y  va  ;  le  portier  dit  Tordre  de  monsieur  ;  il 
s'arraisonne  avec  lui,  et  comme  Tautre  n'y  songeoit 
pas,  il  le  pousse  et  entre.  Or,  le  président  avoit  con- 
vié trois  ou  quatre  j6  ne  sais  qui  à  dîner;  que  firent 
Bois-Robert  et  la  présidente?  ils  se  mirent  au  pas- 
sage, et  escroquèrent  les  meilleurs  plats. 

Bois-Robert  dit  que  Thoré  est  si  maladroit,  que, 
voulant  gourmer  son  cocher,  il  se  gourmoit  lui- 
même. 

Depuis,  il  se  remit  bien  avec  sa  femme;  puis  il 
tomba  en  folie.  Il  vouloit  qu'un  homme  d'affaires, 
nommé  Béchamel,  son  allié  et  son  voisin,  coupât  ses 
moustaches  pour  les  lui  donner,  afin  de  les  mettre 
comme  des  coins  (1),  et  il  vouloit  qu'on  lui  fit  un 
haut-de-chausses  rouge.  Vers  la  Saint-Martin  1659, 
il  devint  plus  fou  que  jamais  :  elle  le  tient  à  Tanlay, 
et  par  ordonnance  des  médecins,  quatre  valets,  dès 
qu'il  entre  en  son  accès,  le  fouettent  dos  et  ventre. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  ces  mêmes  valets, 
aussitôt  qu'ils  Vont  bien  étrillé,  et  qu'il  est  revenu, 
sont  auprès  de  lui  dans  le  plus  grand  respect  du 
monde.  Ses  parents  vouloient  en  être  les  maîtres; 
mais  le  président  Le  Coigneux  a  maintenu  sa  sœur  ; 
aussi,  elle  se  venge  des  tourments  qu'il  lui  a  donnés. 
On  dit  qu'il  a  de  longs  intervalles,  et  que  cela  ne  lui 
prend  que  comme  la  fièvre  quarte,  mais  sans  man- 
quer; de  sorte  qu'on  l'enferme  de  bonne  heure. 

Il  commença  par  son  bailli,  qu'il  prit  pour  M.  de 
La  Vrillière ,  avec  lequel  il  est  en  procès  ;  il  se  jeta 
sur  cet  homme  et  le  vouloit  étrangler  ;  l'autre,  voyant 

(1)  Les  coint  étoient  de  faux  cheveux  ajoutés  à  la  chevelure 
naturelle. 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  à  loi,  se  mit  à  le  battre 
de  son  côté ,  et  »  à  force  de  coups,  le  fit  rentrer  en 
son  bon  sens.  Une  fois  il  pensa  tuer  sa  femme  d'une 
assiette  qu'il  lui  jeta  à  la  tête. 

Bois-Robert  y  étant ,  il  eut  un  accès  de  fotie  ;  il 
dit  qu'il  étoit  Bertaut  :  l'abbé  le  prit  par  un  de  ses 
ffemini,  et  le  fit  bien  crier  :  «  Pardieu,  dit  le  fou, 
»  vous  pouviez  bien  me  ffiire  sentir  un  peu  plus  dou- 
»  cernent  que  je  n'étois  point  Bertaut.  » 

Bois-Robert  dit  que  d'abord  il  trouva  que  sa  femme 
faisoit  la  dolente,  et  qu'elle  pleurott.  a  Eh  1  lui  dit- 
»  il,  madame,  ne  jouez  point  la  comédie  devant  vos 
»  bons  amis;  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  cet  homme 
»  déclaré  fou,  vous  ne  serez  plus  maîtresse  du  bien  ; 
»  au  moins  c'est  l'avis  de  M .  Champion . — Je  ne  crois 
»  pas,  répondit-elle  brusquement,  qu^il  en  sache 
ï>  plus  long  que  M .  Pucelle,  qui  est  de  l'opinion  con~ 
»  traire. — Ah  !  lui  dit  alors  Bois-Robert,  voilà  parlé 
»  comme  il  faut  ;  vous  ne  jouez  plus  la  comédie  à  cette 
»  heure.  »  11  est  vrai  que ,  pour  une  habile  femme, 
elle  ne  s'est  guère  souvenue  du  précepte  du  Grand- 
Duc,  qui  dit  à  la  feue  Reine-mère  :  Fate  fyliuoU  in 
ogni  modo. 

A  Paris,  il  est  encore  plus  fou  qu'à  la  campagne. 
L'autre  jour,  il  pensa  attraper  le  petit  Boileau,  dont 
il  a  quelque  jalousie.  Il  est  quasi  toujours  en  fureur  ; 
il  se  lâcha  un  matin,  et  se  déchira  toute  sa  chemise  : 
car  il  étoit  au  lit,  et  tout  nu,  montrant  toute  sa  ver- 
gogne, il  vouloit  aller  au  Palais. 

Plusieurs  fois  il  a  jeté  des  assiettes  à  la  tète  de  sa 
femme.  On  le  va  enfermer.  Madame  de  La  Vrillière 
disoit  :  «  Ce  ne  sont  que  des  vapeurs  ;  x>  elle  s'alla 
jouer  à  lui,  et  il  la  pensa  dévisager. 

Ces  dernières  vacations,  il  avoit  prié  Boileau  d'al- 
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1er  arec  eux  à  Tanlay;  qaaod  il  fallat  monter  en 
carrosse,  et  que  la  présidente  peusoit  se  mettre  an 
fond  auprès  de  Ini ,  sa  folie  le  prend;  il  lui  dit  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'elle  y  allât.  «  Mais,  monsieur,  ré- 
»  pondit-elle ,  vous  m'ayez  fait  envoyer  toutes  mes 
'y>  bardes,  la  maison  de  céans  est  démeublée. — ^Je  ne 
D  veux  pas  que  vous  y  veniez;  i»  et  comme  elle  des- 
cendoitdu  carrosse,  il  lui  donna  deux  coups  de  pied 
au  cul.  11  dit  à  Boileau  :  a  Me  voulez-vous  pas  ve- 
»  nir? —  Dieu  m'en  garde ,  dit  Boileau ,  vous  m'as> 
y>  sommeriez.  y>  Aussitôt  voilà  une  révolte  générale 
du  domestique  :  cocber»  postillon»  laquais,  tout  l'a- 
bandonne. Elle,  qui  vouloit  qu'il  s'en  allât,. fit  si 
bien,  car  les  gens  disent  tout  haut  que  sans  elle  ils 
ne  demeureroient  pas  dans  la  maison,  que  le  cocber 
se  résolut  à  mener  le  président;  un  grand  laquais 
servit  de  postillon,  car  le  postillon  ne  voulut  jamais, 
et  un  autre  laquais  le  suivit.  Il  n'eut  que  cela  pour 
tout  train .  La  présidente,  voyant  beaucoup  de  té- 
moins de  dehors,  car  il  y  avoit  assez  de  gens,  rend 
^  plainte.  Le  président  écrivit  de  Juvisy  à  sa  femme 
et  à  Boileau  ;  et  enfin,  comme  on  le  vit  bien  repen- 
tant, tous  deux  allèrent  le  trouver  à  Tanlay. 

On  a  su  par  cette  aventure  que  plusieurs  fois  la 
dame  avoit  eu  sur  son  toqnet  (1),  mais  elle  prend 
patience,  parce  qu'en  effet  elle  est  la  maîtresse  ;  lui 
s'est  plaint  de  la  dépense  qu'elle  fait,  et  elle  sait  qu'il 
dépense  sans  comparaison  plus  qu'elle,  car  il  veut 
coucher  avec  madame  de  Mainlenon  et  autres,  et  il 
lui  en  coûte  son  bon  argent  (2). 

(  1  ]  Expression  proverbiale  pour  faire  entendre  que  la  prési- 
dente avoit  été  battue  par  son  mari. 

(î)  Tallemant  a  écrit  ce  passage  vers  1668,  cl  à  celle  époque 


Digitized  by  VjOOQIC 


88  MÉMOIRES   DE  TALLEMANT. 

Bois-Robert  se  rendit  à  Tanlay .  Le  président  de* 
vint  bientôt  jaloux  de  Boileau,  dont  la  présidente  se 
moque,  sans  doute;  car  c'est  un  petit  garçon,  qui  a 
tout  Tair  d'un  écolier,  et  qui  se  prend  pour  un  homme 
galant. 

Le  succès  de  ce  qu'il  a  fait  contre  Ménage  (1)  lui  ' 
a  donné  tant  de  vanité,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  un  si  bel  esprit  que  lui.  A  la  vérité  ,  ce 
qu'il  a  fait  est  plaisant  ;  mais  la  matière  de  soi  étoit 
fort  plaisante.  C'est  pourtant  une  étrange  entrée 
dans  le  monde  que  d'y  entrer  par  une  médisance. 
Les  gens  n'ont  pas  été  fâchés  que  Ménage  eût 
trouvé  son  Ménage,  Il  veut  faire  des  vers  ce  petit  • 
monsieur,  et  il  n'y  est  nullement  né.  Il  a  de  l'esprit 
et  du  feu.  Il  dit  une  fois  une  plaisante  chose  à  un  de 
de  ses  amis  qui  avoit  un  fort  méchant  chapeau,  et  qui 
s'excusoit  en  disant  :  «  Mon  chapelier  m'a  trompé. 
»  —  Mais ,  lui  dit-il ,  il  y  a  deux  ans  qu'il  vous  a 
»  trompé.  »  Une  autre  fois,  pour  vous  montrer  qu'il 
n'est  pas  sûr  de  son  bâton ,^  il  écrivit  une  lettre  où, 
pour  dire  qu'il  étoit  reclus  dans  son  cabinet,  il  di- 
soit  qu'il  étoit  un  hermite  du  troisième  étage,  et  qu'il 
voyoit  des  montagnes  vertes  dans  son  désert  :  c'é- 
toient  des  tables  de  livres  peintes  de  vert. 

Madame  de  Vitry  et  madame  de  Maulny  furent 
aussi  quelque  temps  à  Tanlay  ;  elles  firent  bien  des 
caresses  à  fioileau  ;  cela  l'a  achevé.  Au  retour,  il  ne 
parloit  que  de  grandes  dames  et  que  de  la  cour. 
Elles  s'en  divertissent,  et  lui  pense  que  c'est  tout  de 

la  terre  de  Maintenon  appartenoit  à  une  branche  de  la  famille 
Séguier. 

(!)  Avis  à  M.  Ménage  sur  son  Eglogue  intitulée  Christine. 
(Voyez  le  Recueil  de  Pièces  choisies.  La  Haye,  1714,  première 
partie,  p.  277.) 
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bon.  Il  est  constant  que  M.  de  Manlny  disoit  à  Boi- 

leau  :  a  Voyez  comme  M.  de  Vitry  est  jaloux  de 

»  TOUS  ;  »  et  que  Vitry  lui  disoit  :  «  Regardez  ce 

»  pauvre  M.  de  Maulny  :  vous  lui  mettez  bien  màr- 

»  tel  en  tète.  «>  Il  seroit  bien  aise  qu'on  crût  qu'il  est 

fort  bion  dans  l'esprit  de  la  présidente,  et  il  semble 

qu'il  veuille  qu'on  y  entende  du  mal,  car  il  lit  de  ses 

lettres,  et  passe  certains  endroits.  Je  ne  doute  point, 

quoique  la  présidente  lui  ait  écrit  des  billets  assez 

obligeants,  que  ce  ne  soit  purement  par  vanité  ce 

qu'elle  en  a  fait  :  lui-même  commence  à  se  plaindre 

de  ses  inégalités.  Des  femmes  moins  hupées  qu'elle 

s'en  sont  moquées. 

Au  retour,  Bois-Robert,  qui  y  avoitété  deux  mois 
avec  quatre  chevaux  de  carrosse,  et  Boileau,  qui  n'y 
a  voit  pas  été  moins ,  en  faisoient  des  contes.  Boi- 
leau ,  qui  veut  s'ériger  en  petit  Bois-Robert ,  alloit 
par  les  maisons  pour  jouer  le  président  ;  il  disoit  que 
madame  de  Thoré  le  prenoit  par-dessoas  la  gorge, 
et  lui  disoit  :  <c  Que  tu  es  pédant  (1)  I  lo 

(l)GeToyage  deGîNes  Boileattcfacz  leprésicfent  de  Thoré  donna 
lieu  à  un  délage  d'épigrammes  de  Scarroo  contre  le  petit  Boileau 
(Voyez  la  lettre  de  Scarron  au  surintendant  Fouquet  dans  le 
Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  Pierre 
du  Marteau,  1667,  petit  in-12,  première  partie,  p.  171.)  Gilles 
Boileau  y  répondit  par  une  lettre  adressée  au  chancelier  Séguier 
qni  n'a  pas  été  imprimée.  Nous  en  citerons  le  passage  suivant 
parce  qu'il  fera  mieux  entendre  une  partie  de  l'Historiette 
de  TftUemant  :  «  Je  n^ai  point  été  à  Thoré  avec  M.  l'abbé  de 
»  Bois-Robert,  comme  dit  Scarron,  j'ai  été  à  Tanlay  avec  ma- 
»  dame  la  présidente  de  Thoré.  Je  suis  persuadé  que  vous  con- 
»  noissez  assez  M.  le  président  de  Thoré  pour  croire  que  ce  ne 
»  fut  pas  sans  me  faire  bien  prier  auparavant  que  je  m'embar- 
»  quaf  à  ce  voyage.  Il  est  vrai  que  je  trouvai  dans  le  pays 
.    »  M.  Tabbé  de  Bois-Robert,  et  il  est  témoin  de  l'accueil  que  Ton 
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'  Thoré  et  sa  femme  font  lit  à  part;  cet  homme  fur 
envoya  dire  un  soir  qu'il  ne  pouvoit  dormir  »  qu'il 
avoitdes  visions  d'esprits,  qu'elle  vînt  coucher  aveo 
lui.  «Dites-lui,  répondit-elle,  qnesi  j'y  allots,  je  trou- 
»  verois  un  corps  qui  m^ineommoderoit  fort.»  Boileau 
ajoutoit,  sans  épargner  Bois-Robert ,  avec  lequel  il 
fait  profession  d'amitié,  que  lui  et  le  président  se  di- 
soient toujours  leurs  vérités.  Thoré  disoit  à  Bois- 
Robert  :  «  Pour  toi,  tu  ne  topiques  pas  d'être  hon- 
«  nête  homme  ;  si  tu  l'étois ,  étant  prélre  comme  ta 
»  es,  irois-tu  faire  le  Trivelin  comme  tu  fais?  etc.  > 
Le  petit  Boileau  alla  un  jour  faire  tous  ces  contes» 
là  chez  M.  Laisné,  conseiller  de  la  grand'chambre, 
qui  tient  bon  ordinaire  et  est  un  homme  d'honneur. 
Ce  bonhomme  ne  trouva  cela  nullement  plaisant,  et 
dit  au  petit  avocat,  la  première  fois  qu'il  le  rencon- 
tra :  «  Monsieur,  prenez  un  autre  train  que  celui-là  ; 
»  il  n'y  a  rien  de  plus  vilain.  »  Jo  pense  qu'enfia 


»  m'j  fit.  C'est  tout  vous  dire  qu'après  que  nous  eûmes  passé- 
■  un  mois  ensemble,  comme  j'étois  prêt  de  m'en  retourner  avec 
»  lui,  M.  le  président,  contre  sa  coutume,  me  retint  à  tout» 
»  force.  Je  dis,,  Monseigneur,  contre  sa  coutume,  car  ik  r<iut  lu» 
»  rendre  cet  honneur  que  s'il  ne  reçoit  peut-être  pas  de  la  roeil- 
9  leure  grâce  du  monde»  il  n'j  a  point  d'homme  en  récompense 
»  qui  congédie  de  meilleur  cœur.  Je  ne  revins  point  par  le  coch&, 

•  ni  par  le  messager,  parce  quMI  n'j  en  a  point  en  ce  pajs-là,  et 
»  s'il  y  en  eût  eu  j'eusse  peut-être  élé  bien  aise  de  prendre  cette 

»  voie Je  revins  tout  seul  jusques  à  Sens  sur  les  chevaux 

M  de  M.  le  président,  et  ce  fut  là  qu'il  m'échut  à  la  vérité  une 
»  assez  mauvaise  monture  qui  me  mena  jusqu'à  Montereau...... 

»  Je  vous  avoue.  Monseigneur,  que  toutes  les  fois  que  je  songe' 
»  à  l'entrée  que  je  fis  dans  cette  petite  ville,  il  me  prend  envie 

•  d'en  rire.  »  Boileau  décrit  plai&amroent  cette  entrée  dans  une 
lettre  dont  il  envoie  la  copie  au  chancelier.  {Manuscr/is  de  Con!- 
rartf  à  ta  Bibliothèque  de  TArsenal,  recueil  in-folio,,  x,  0934 
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Boileau  pourroit  bien  troarer  son  Boileau ,  comme 
Ménage  son  Ménage. 

Il  se  fait  haïr  dans  sa  famille,  et  a  été  foire  des 
contes  da  plaidoyer  da  fils  de  Dongois,  son  cousin- 
germain.  Or,  ce  Dongois  est  un  greffier,  fort  homme 
d'honneur,  à  qui  ils  ont  tous  de  l'obligation  (1)  ;  car, 
quand  le  père  Boileau  mourut,  ce  fut  un  peu  devant 
le  premier  président,  tout  le  monde  dit  :  «  Dongois, 
D  voilà  qui  vous  regarde.  — Ehl  messieurs,  dit-il, 
x)  M .  Boileau,  le  père,  après  quarante  ans  de  service, 
y>  a  bien  peu  mérité,  s'il  n'a  mérité  qu'on  le  consi- 
y>  déràt  dans  la  personne  de  son  fils  aîné,  y»  Le  pre- 
mier président  acheva  l'affoire.  L'aîné  Boileau  jouoit 
en  ce  temps-là  avec  les  grands  seigneurs  et  perdoit 
11  s'est  retiré  du  jeu,  mais  non  pas  tout-à-fait. 


CXLIV 


DES  BARREAUX 

Des  Barreaux  (2)  se  nomme  Vallée  et  est  fils  d'un 
M.  des  Barreaux,  qui  étoit  intendant  des  finances  du 
temps  de  Henri  lY.  En  sa  jeunesse  c'étoit  un  fort 
beau  garçon  ;  il  avoit  l'esprit  vif,  savoit  assez  de 
choses ,  et  réussissoit  à  tout  ce  à  quoi  il  se  vouloit 

(1)  Boileau- Despréaux  continua  à  être  Tobligé  de  Dongois;  car 
il  logea  chez  lui  de  1679  à  1687.  Il  le  consulta  sur  les  termes  de 
pratique  pouF  la  rédaction  de  VArrêl  burlesque. 

(î)  Jacques  Vallée,  sieur  des  Barreaux,  né  en  160Î,  mort  le 
9  mai  1673.  Son  père  fut  reçu  conseiller  au  Parlement,  le  10 
mai  1595,  et  maître  des  requêtes  le  20  mai.  Des  Barreaui  a 
aussi  été  conseiller  au  Parlement.  (Voyez  le  Catalogue  des  Con- 
seillers m  Parlement  par  Blanchard,  p.  108.) 
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appliquer;  mais  ayant  perda  trop  tôt  son  pére^  il  se 
mit  à  fréquenter  Théophile  et  d'autres  débauchés,  qui 
lui  gâtèrent  Tesprit ,  et  lui  firent  faire  mille  saletés. 
C'est  à  lui  que  Théophile  écrit  dans  ses  lettres  la- 
tines, où  il  y  a  à  la  suscription  :  Theophilm  Ydlœo 
suo  (1).  On  ne  manqua  pas  de  dire  en  ce  temps-là 
que  Théophile  en  étoit  amoureux,  et  le  reste. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  poète,  en  une 
débauche  où  étoit  le  feu  comte  du  Lude ,  des  Bar- 
reaux se  mit  à  criailler ,  car  c'a  toujours  été  son 
défaut  ;  le  comte  lui  dit  en  riant  :  «  Ouais  ,  pour  la 
))  veuve  de  Théophile ,  il  me  semble  que  vous  feites 
»  un  peu  bien  du  bruit.  )> 

On  Tavoit  fait  conseiller ,  mais  ce  métier  ne  lui 
plaisoit  guère  ,  et  il  mit  au  feu  l'unique  procès  qui 
lui  fut  distribué  ;  car,  comme  il  vit  qu'il  y  avoit  tant 
de  griffonnages  à  déchifiTer,il  prit  tous  les  sacs  et  les 
brûla  tous  l'un  après  l'autre.  Les  parties  étant  ve- 
nues pour  savoir  s'il  les  expédieroit  bientôt  :  «  Cela 
»  est  fait,  leur  dit-il;  ne  pouvant  lire  votre  procès, 
»  je  l'ai  brûlé. — Ah  I  nous  sommes  ruinées,  dirent- 
»  elles.  —  Ne  vous  affligez  pas  tant;  il  ne  s'agissoit 
»  que  de  cent  écus,  les  voilà,  et  je  crois  en  être  quitte 
Tf>  àbon  marché. x>  Depuis,  il  n'en  voulut  plus  ouïr  par- 
ler, et  disoit  plaisamment  que  le  Roi  alloit  plus  sou- 
vent que  lui  au  Palais.  Il  ne  garda  pas  sa  charge 
long-temps,  car  il  fit  tant  de  dettes  qu'il  la  fallut 
vendre. 

(1  )  Voyez  les  Nouvelles  Œuvres  de  feu  M.  Théophile,  eom' 
posées  d'excellentes  lettres  françoises  et  latines.  Paris,  Antoine  de 
SoimnaYilIe,  1641.  Mayret  a  été  Téditeurde  ce  recaeil.  II  con- 
lient  une  lettre  latine  de  des  Barreaax  à  Théophile,  et  la  réponse 
de  celui-ci.  On  y  lit  aussi  deux  lettres  françoises  de  Théophile  à 
des  Barreaux.  Ce  recueil  est  rare,  n'ayant  eu  qu'une  édition. 
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Ce  fut  lui  qui  mit  Marion  {de  VOrme)  à  mal.  Il  fiit 
huit  joars  caché  chez  elle  dans  un  méchant  cabinet 
où  Ton  mettoit  du  bois  :  là,  elle  lui  apportoit  à  man- 
ger, et  la  nuit  il  alloit  coucher  avec  elle.  Depuis, 
?^>inme  elle  a  eu  plus  de  hardiesse,  elle  Talloit  trou- 
ver en  une  maison  au  faubourg  Saint-Victor ,  qu'il 
avoit  fait  fort  bien  meubler,  et  où  il  y  avoit  un  grand 
jardin.  Il  appeloit  ce  lieu  \Ile  de  Chypre,  Elle  devint 
grosse  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  elle  se  faisoit  avor- 
ter. Une  fois,  elle  s'en  avisa  trop  tard,  et  quoiqu'elle 
eût  prit  assez  de  drogues  pour  tuer  un  Suisse ,  s'il 
eût  été  dans  son  corps,  elle  fit  pourtant  un  petit 
garçon  qui  se  portoit  le  mieux  du  monde ,  et  qui 
crioit  le  plus  fort. 

Des  Barreaux  a  toujours  été  impie  ou  libertin,  cai 
bien  souvent  ce  n'est  que  pour  faire  le  bon  compa- 
gnon. Il  le  fit  bien  voir  dans  une  grande  maladie 
qu'il  eut,  car  il  fit  fort  le  sot  et  baisa  bien  des  reli- 
ques. Quelques  mois  après,  ayant  ouï  un  sermon  de 
Tabbé  de  Bonzez,  il  lui  fit  dire  par  madame  Saintot 
qu'il  vouloit  faire  assaut  de  religion  contre  lui.  «  Je 
»  le  veux  bien ,  répondit  l'abbé,  à  la  première  ma- 
»  ladie  qu'il  aura.  » 

Il  étoit  insolent  et  ivrogne.  A  Venise,  il  alla  lever 
la  couverture  d'une  gondole,  qui  est  un  crime  en  ce 
pays  de  liberté  ;  aussi  fut-il  bien  battu.  II  dit  qu'il 
étoit  conseiller  de  France,  et  ce  fut  en  cette  rencon- 
tre-là ,  à  ce  qu'on  dit,  que  pour  la  première  fois  on 
dit  en  Italie  :  O  povera  Francia^  mal  consigliatal 

Son  ivrognerie  lui  a  fait  courir  mille  périls  et  re- 
cevoir mille  affronts.  Un  jour  qu'il  avoit  bu,  il  vit 
un  prêtre  qui,  portant  corpus  Dominij  avoit  une  ca- 
lotte ;  il  s'approcha  de  lui,  et  au  lieu  de  se  mettre  à 
genoux,  il  lui  jeta  sa  calotte  dans  la  boue»  et  lui  dit 
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a  qu'il  étoit  bien  insolent  de  se  couvrir  en  présence 
de  son  Créateur.  )>  Le  peuple  s*émut,  et  sans  quelques 
personnes  de  considération  qui  le  firent  sauver,  on 
l'eût  lapidé. 

En  une  débauche ,  il  dit  quelque  chose  à  Ville- 
quier ,  aujourd'hui  le  maréchal  d'Aumont,  qui  lui 
rompit  une  bouteille  sur  la  tète,  et  lui  donna  mille 
coups  de  pied.  Des  Barreaux  le  jour  même  pria  Bar- 
douville,  son  ami,  gentilhomme  de  Normandie, 
homme  d'esprit,  mais  libertin ,  de  faire  un  appel  à 
Villequier.  Bardouville  (1),  qui  connoissoit  le  pèle- 
rin, lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  le  fit  coqcher. 
Le  lendemain ,  il  le  va  trouver  ;  le  galant  homme 
dormoit  le  plus  tranquillement  du  monde,  et  depais 
ne  s'en  est  pas  souvenu. 

(164.2)  Il  pouvoit  avoir  trente-cinq  tfns  quand  il 
fit  partie  avec  un  nommé  Picot,  et  autres  qui  leur 
ressembloient ,  d'aller  écumer  toutes  les  délices  de 
la  France;  c'est-à-dire  de  se  rendre  en  chaque  lieu 
dans  la  saison  de  ce  qu'il  produit  de  meilleur.  Bal- 
zac ,  qu'ils  virent  en  passant ,  appela  des  Barreaux 
le  nouveau  Bacchus.  Ils  passèrent  à  Montauban ,  et 
dans  le  temple  de  ceux  delà  religion  ils  se  mirent, 
un  jour  de  prêche ,  à  chanter  des  chansons  à  boire 
au  lieu  de  psaumes.  Us  ne  pouvoient  pas  être  ivres, 

(1)  Saint-Ibar  dit,  à  la  naissance  du  fils  de  Bardouville,  qu'il 
lui  falloit  mettre  des  entraves  quand  on  le  baptiseroit,  qu'autre- 
lïient  il  regimberoit  contre  l'eau  bénite.  (T.) 

Le  gentilhomme  dont  parle  Tallemant  étoit  Henri  d'Escars  de 
Saint-Bonnet,  seigneur  de  Sainl-Ibar.  Il  a  été  fort  môle  dans 
les  troubles  de  France,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  et 
de  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  (Voyez  notre  JVotiee  sur  Mon^ 
trésor,  dans  la  Collection  Petitoi,  5«  série,  liv,  219.)  Ce  noia 
est  souvent  écrit  Saint-Ibal. 
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<^r  c'étoit  à  huit  heures  da  matin.  Sans  un  M.  Da- 
llez, galant  homme  de  ce  pays-là,  on  les  alloit  jeter 
par  les  fenêtres.  Il  a  continué  ces  sortes  de  voyages 
assez  long- temps. 

Â  un  bal,  à  Paris,  quelques  années  après ,  il  fut 
battu  plus  que  partout  ailleurs.  Aux  pieds  d'une 
dame  11  disoit  tout  haut  tout  ce  qui  lui  venoit  dans 
Tesprit  :  il  dit  d'une  fort  grande  fille  que  c'étoit  la 
reine  Esther,  et  qu'il  l'avoit  vue  mille  fois  en  des 
pièces  de  tapisserie.  Dans  cette  belle  humeur,  il  alla 
Àter  la  perruque  à  un  valet  de  chambre  qui  servoit 
de  la  limonade.  Ce  valet,  qui  faisoit  le  beau,  se  sen- 
tit si  outragé  de  cet  afiFront,  qu'un  quart  d'heure 
après,  ayant  ouvert  une  porte,  couverte  de  la  tapis- 
serie, qui  étoit  justement  derrière  des  Barreaux,  il 
lui  donna  cinq  ou  six  grands  coups  de  bâton,  dont 
un  le  blessa  à  la  tète ,  et  puis  se  sauva,  sans  que 
personne  le  pût  attraper,  car  il  tira  la  porte  sur 
lui.  Le  coup  fut  dangereux,  et  il  pensa  être  tré- 
pané. 

L'été  suivant ,  il  fiit  en  grand  danger  d'être  as- 
sommé par  des  paysans  en  Touraine.  Il  étoit  allé 
voir  un  de  ses  amis  à  la  campagne,  chez  lequel  il 
vint  coucher  deux  Cordeliers.  Il  dit  au  maître  du 
logis  qu'il  vouloit  faire  l'athée,  pour  rire  de  ces  bons 
pères  ;  il  n'eut  pas  grand'peine  à  cela,  et  dit  tant  de 
choses  que  les  religieux  dirent  qu'ils  ne  logeroient 
point  sous  même  toit  que  ce  diable-là ,  et  s'en  al- 
lèrent chercher  gtte  chez  le  curé.  Les  villageois  en 
eurent  le  vent,  et  cette  nuit-là,  par  malheur  pour 
des  Barreaux ,  les  vignes  ayant  été  gelées ,  ils  cru- 
rent que  c'étoit  ce  méchant  homme  qui  en  étoit  la 
cause,  et  se  mirent  à  l'assiéger  dans  la  maison  de 
leur  seigneur  même  ;  ils  s'y  opiniàtrèrent  si  bien 
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qti*on  eut  de  la  peine  à  faire  sauver  le  galant  hooiine, 
qu'ils  poursuivirent  assez  long-temps. 

Il  y  a  plus  de  douze  ans  qu'il  est  si  déchu,  que  la 
plupart  du  temps  il  ne  dit  plus  que  du  galimatias; 
il  criaille,  mais  c'est  tout,  et  c'est  rarement  qu'il  fait 
quelque  impromptu  supportable.  H  joue,  il  ivro- 
gne, mange  si  salement  qu'on  l'a  vu  cracher  dans 
un  plat,  afin  qu'on  lui  laissât  manger  tout  seul  ce 
qu'il  y  avoit  ;  il  se  fait  vomir  pour  remanger  tout  de 
nouveau,  et  est  plus  libertin  que  jamais.  Il  dit  qu'il 
ne  fit  le  bigot  à  sa  maladie  que  pour  ne  pas  perdre 
quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  espéroit  de  sa 
mère.  Cette  femme  étant  morte,  les  beaux-frères  de 
des  Barreaux  furent  contraints  de  retenir  ce  bien  et 
de  lui  donner  seulement  une  pension,  afin  qu'il  ne 
se  pût  ruiner  entièrement. 

Il  avoit  un  oncle  paternel  huguenot,  nommé  M.  de 
Chenailles,  qui  mourut  garçon  et  fit  beaucoup  d'a- 
vantages à  des  neveux  de  la  religion  qu'il  avoit ,  de 
sorte  que  des  Barreaux  et  ses  sœurs  n'eurent  pas 
grand'chose.  Il  en  fut  fort  en  colère,  et  disoit  à  ses 
sœurs  :  a  Encore,  pour  vous  autres,  vous  aurez  le 
»  plaisir  de  croire  qu'il  est  damné;  mais  moi,  je  ne 
»  lesaurois  croire  .d  De  ce  qu'il  en  eut  pourtant,  il  en 
acheta  un  bénéfice  et  ne  s'en  cachoit  point. 

Bien  loin  de  s'amender  en  vieillissant,  il  fît  une 
chanson  où  il  y  a  : 

Et,  par  ma  raison,  je  butte 
À  devenir  béte  brute. 

Il  prêche  l'athéisme  partout  où  il  se  trouve,  et  une 
fois  il  fut  à  Saint-Cloud  chez  la  du  Ryer  (1)  passer 

(1)  La  du  Ryer  teooU  un  cabaret  à  Saint-CIoud.  (Voyez  plus 
bas  son  Nitlonetie.) 
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la  semaine  sainte  ,  avec  Miton  ,  g;rand  joueur ,  Pô- 
le! (1),  le  conseiller  au  Châlelet,  Raincys,  Morean  (2) 
et  Picot,  pour  faire,  disoit-il,  leur  carnaval. 

Picot  mourut  à  peu  près  comme  il  avoit  vécu  :  il 
tomba  malade  dans  un  village  ;  il  fil  venir  le  curé,  et 
lui  dit  qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  le  tourmentât  et 
qu'on  lui  criaillât  aux  oreilles ,  comme  on  fait  à  la 
plupart  des  agonisans  :  le  curé  en  usa  bien,  et  il  lui 
donna  par  son  testament  trois  cents  livres;  mais 
comme  il  vit  que  le  curé,  le  croyant  expédié,  ou  peu 
s'en  falloit ,  se  mettoit  à  criailler  comme  on  a  de 
coulume,  il  le  tira  par  le  bras,  et  lui  dit  :  «  Sachez, 
»  galant  homme ,  si  vous  ne  me  tenez  ce  que  vous 
D  m'avez  promis,  qu'il  me  reste  encore  assez  de  vie 
»  pour  révoquer  la  donation,  n  Cela  rendit  le  curé 
plus  sage,  et  l'abbé  expira  assez  en  repos. 

Pour  des  Barreaux,  il  a  eu  tout  le  loisir  de  chan- 
ter la  palinodie  ;  il  a  bien  fait  le  fou  en  mourant, 
comme  il  le  faisoit  quand  il  étoit  malade  (3). 

(1)  Il  est  revenu  de  cela.  (T.) 

(9)  Il  est  mort  trop  tôt  pour  nous  avoir  pu  persuader  qu'il 
en  fût  bien  revenu.  G^étoient  la  plupart  des  jeunes  gens  qui 
vouloient  faire  les  bons  compagnons.  (T.) 

(3)  Des  Barreaux  s'amenda  dans  sa  dernière  maladie,  et  il 
composa  ce  beau  sonnet  qu'on  trouve  dans  tous  les  Recueils,  et 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Grand  Dieu!  tes  jugements  sont  remplis  dVquitë,  etc. 

Voltaire  nie  que  ce  sonnet  soit  de  des  Barreaux  ;  il  le  donne  à 
l'abbé  de  Lavau  ;  il  ajoute  qu'il  en  a  vu  la  preuve  dans  une  lettre 
de  Lavau  à  l'abbé  Servien.  {Siècle  de  Louis  XIP^,  dans  les 
OEuvreSf  édition  Beuchot^  xix,  96.)  Celle  opinion  ne  nous  per- 
suade pas.  Voltaire,  dans  des  Barreaux,  préconise  V esprit  fort, 
et  ce  qu'il  appeloit  des  opinions  hardies.  Nier  le  sonnet,  c'est  de 
sa  part  en  défendre  l'auteur  d'une  foiôlesse  philosophique. 
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CXLV 

CHEN  AILLES. 

Chenaines  ëtmt  an  président  des  trésoriers  de 
France  de  Paris.  Cet  homme  fiaisoit  le  galant  et  le 
bel  esprit;  il  écrivoit  une  fois  à  madame  des  Loges  : 
«  Ahl  qn'on  est  heureux  qaand  on  peut  s'abreuver 
D  des  eaux  qui  s'écoulent  de  vous ,  madame  1  d  II 
avoit  parlé  devant  de  ses  torrents  d'éloquence.  Dans 
une  déclaration  d'amour,  il  disoit  :  «  Ma  pkime  s'é- 
»  chappe  de  moi»  madame,  je  ne  la  puis  plus  re- 
»  tenir  ;  elle  veut  vous  écrire  que,  etc.» 

Â  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  menoit  une  jeune 
fille  du  carrosse  au  temple  de  Charenton,  et  Galand 
l'atné  dit  en  voyant  cela  :  <x  II  faut  que  jeunesse  se 
D  passe.  » 

Je  fus  une  fois  à  Chenailles  (mr  Loire)^  où  il  re- 
cevoit  assez  bien  les  gens.  Le  soir,  il  aSectoit  de 
faire  la  prière  sur-le-champ.  Il  disoit  quelquefois  les 
meilleurs  galimatias  du  monde,  et  je  ne  riois  jamais 
tant  qu'en  priant  Dieu. 

Un  jour  de  prêche,  qu'il  avoit  cette  fille  dans  son 
carrosse,  il  mena  Daillé,  le  ministre  (1).  On  chanta 
le  seizième  psaume ,  et  à  la  fin ,  au  lieu  de  dire ,  et 
en  ta  main ,  il  dit ,  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
gorge  : 

Et  en  ton  sein  est  et  sera  sans  cesse 
Le  comble  yrai  de  joie  et  de  liesse. 
Le  ministre  le  chapitra  d'une  terrible  foçon. 

(1)  Jean  Daillé,  célèbre  ministre  protestant,  exerçoit  à  Gha- 
rentoD.  Né  en  1594,  il  mourut  le  15  avril  1670.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse. 
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CXLVI 

MARION  DE  L'ORME  (1). 

MarioD  de  FOnne  étoH  fiîTe  d^un  homme  qui  avoit 
du  bien,  et  si  elle  eôt  voaiu  se  marier,  elle  eût  eu 
vingt-cinq  mille  écus  en  mariage  ;  mais  elle  ne  le 
voulut  pas.  C'étoit  une  belle  personpie,  et  d'une 
grande  mine,  et  qui  faisoit  tout  de  bonne  grâce  ; 
elle  n'avoit  pas  Fesprit  vif,  mais  elle  ehanloit  bien  et 
jouoit  bien  du  théorbe.  Le  nez  lui  rougissoit  quel- 
quefois, et  pour  cela  elle  se  tenoit  des  matinées  en- 
tières les  pieds  dans  l'eau.  Elle  étoit  magnifique,  dé- 
pensière et  naturellement  lasctve. 

Elle  avouoit  qu'elle  avoit  eu  inclination  pour  sept 
ou  huit  hommes,  et  non  davantage  ;  des  Barreaux  fui 
le  premier,  Rouville  (â)  après;  il  n'est  pas  pourtant 
trop  beau  :  ce  fut  pour  elle  qu'il  se  battit  contre  La 
Ferté-Senecterre ,  Miossens^  à  qui  elle  écrivit  par  une 
fantaisie  qui  lui  prit  de  coucher  avec  lui  ;  Arnauld^ 
M.  le  Grand  {Cinq-Marsl,  M.  de  Châtillon,  et  M.  de 
Brissac. 

Elle  disoil  que  le  cardinal  de  Richelieu  lut  avoit 
donné  une  fois  un  jonc  de  soixante  pistoles  qui  ve^ 
noit  de  madame  d'Aiguillon.  «  Je  regardois  cela, 
D  disoit-elle,  comme  un  trophée.»  Elle  y  fut  dégui- 

(I)  Marion  de  TOnne,  née  à  Ghâlons-sur-Marne,  vers  1611, 
mourat  au  mets  de  juin  1660. 

(?)  François,  roarquis  de  Rouville,  beau-frère  du  comte  de 
Bussy-Aabutin  ;  c'étoit  un  homme  rude  et  hauU  à  la  main,  ex-^ 
pression  de  Brantôme  qui  n'a  pas  d'équivaleni  dans  le  langa^ 
moderne. 
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sée  en  page  (\),  £lle  étoit  un  pea  jalouse  de Niaonu 

Le  petit  Quillet  (2) ,  qui  étoit  fort  familier  avec 
elle ,  dit  qoe  c'étoit  le  plus  beau  corps  qu'on  pût 

voir ^11  lui  a  baisé  cent  fois.. . .  mais  c'étoit  tout. 

Il  lui  disoit  :  «  Comme  il  vous  yient  des  visions  en 
»  débauches  de  manger  des  ordures ,  de  même  il 
59  vous  pourra  venir  quelque  envie  en  ma  feveur.  » 
C'est  un  vilain  petit  homme  couperosé. 

Elle  avoit  trente-neuf  ans  quand  elle  est  morte, 
cependant  elle  étoit  aussi  belle  que  jamais.  Sans  les 
fréquentes  grossesses  qu'elle  a  eues,  elle  eût  été  belle 
jusqu'à  soixante  ans.  Elle  prit,  un  peu  avant  que  de 
tomber  malade,  une  forte  prise  d'antimoine  pour  se 
faire  avorter ,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua.  On  lui  trouva 
pour  plus  de  vingt  mille  écus  de  hardes  ;  jamais  les 
gants  ne  hii  duroient  que  trois  heures.  Elle  ne  pre-* 
noit  point  d'argent,  rien  que  des  nippes.  Le  plus 
souvent  on  convenoit  de  tant  de  marcs  de  vaisselle 
d'argent. 

Sa  grande  dépense  et  le  désordre  des  affaires  de 
sa  famille  l'obligèrent  à  mettre  en  gage  le  collier 
que  d'Emery  lui  avoit  donné.  Elle  disoit  de  ce  gros 
homme  qu'il  étoit  d'agréable  entretien,  qu'il  étoit 
propre,  et  qu'il  faisoit  bien  la  chosette.  Il  lui  fit  faire 
quelques  affaires,  et  ce  collier  ne  fut  pas  donné  tout 
franc  ;  ce  fiit  en  quelque  façon  comme  cela;  mais  il 
ne  lit  rien  pour  ses  frères. 

llousset ,  trésorier  des  parties  casuelles,  aujour- 
d'hui intendant  des  finances ,  retira  ce  collier,  puis 
il  le  retint  ;  il  étoit  amoureux  d'elle  ,  mais  il  n'osoit 
en  faire  la  dépense. 

(1)  Yojez  VHisiorieUe  du  cardioal  de  RicheKeu,  t.  ii,  p.  195, 
(S)  L'auteur  du  poème  de  la  CdlUpédie,  (Voyez  la  noie  tome  ii, 
page  68.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


MAEION   DE   L'OBMB.  101' 

Le  premier  président  de  la  cour  des  aides,  Âme- 
lot,  étoit  après  à  traiter  quand  elle  mourut.  Un  peu 
auparavant  La  Ferté-Senecterre,  alors  maréchal  de 
France  ,  se  prévalant  de  la  nécessité  où  elle  étoit , 
pensa  l'emmener  en  Lorraine  ;  mais  on  lui  conseilla 
de  s'en  garder  bien,  car  il  l'eût  mise  dans  un  sérail. 
Chevry  (1)  étoit  toujours  son  pis-aller,  quand  elle 
n'avoit  personne. 

Lorsqu'elle  fut  solliciter  le  feu  président  de  Mes- 
mes  de  faire  sortir  son  frère  Baye  (2}  de  prison ,  où 
il  avoit  été  mis  pour  dettes ,  il  lui  dit  :  <x  £h  I  made-* 
»  moiselle ,  se  peut-il  que  j'aie  vécu  jusqu'à  cette 
»  heure  sans  vous  avoir  vue?i>  Il  la  conduisit  jus- 
ques  à  la  porte  de  la  rue,  la  mit  en  carrosse  ,  et  fit 
son  affaire  dès  le  jour  même.  Regardez  ce  que  c'est  : 
une  autre,  en  faisant  ce  qu  elle  faisoit,  auroit  désho- 
noré sa  famille  ;  cependant  comme  on  vivoit  avec 
elle  avec  respect  1  Dès  qu^elle  a  été  morte  on  a  laissé 
là  tous  ses  parens,  et  on  en  faîsoit  quelque  cas  pour 
l'amour  d'elle.  Elle  les  défrayoit  quasi  tous. 

Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la  m^iladie  dont  elle 
est  morte,  quoiqu'elle  n'ait  été  malade  que  deux  ou 
trois  jours  :  elle  avoit  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau à  dire.  On  la  vit  morte  durant  vingt-quatre 
heures,  sur  son  lit,  avec  une  couronne  de  pucelle. 
Enfin,  le  curé  de  Saint-Gervais  dit  que  cela  étoit  ri- 
dicule (3). 

(1)  Le  présideotde  Chevi^.  (Voyez  son  Historiette  1 1.  ii,p.59. 

(2)  Nom  d'une  terre  du  père.  (T.)  «  Nous  passâmes  par  Bayes, 
M  maison  de  madame  de  l'Orme,  où  nous  nous  arrêtâmes  un 
»  jour,  en  fort  bonne  compagnie,  dont  la  célèbre  Marion  de 
■  l'Orme  n'étoit  pas  ce  qu'il  j  avoit  de  moins  agréable.  »  {Mé^ 
moires  de  l'abbé  Amauld,  Collection Peti lot,  î«  série,  x\xiv,  189.) 

(3)  Ces  détails ,  inconnus  jusqu'à  présent ,  suffiroienl  nour 

6. 
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£fle  ftYoit  trois  sœurs  ,  toates  bien  faites.  La  ca- 
dette étoit  fille,  et  la  sera  toujours  à  la  mode  de  sa 
sœur;  elle  est  gâtée  de  petite  vérole;  mais  elle  d& 
laisse  pas  que  d'être  bonne  robe  (1). 

Madame  de  la  Montagne,  qui  étoit  Tainée,  étoit  si 
sotte  que  de  dire  comme  on  dit  proverbialement  i 
^  Si  nous  sommes  pauvres,  nous  avons  l'honneur. » 
Cependant  M.  de  Moret  se  pensa  rompre  une  fois  le 
cou,  en  montant  avec  une  éckeHe  de  corde  à  une  troi- 
sième chambre,  où  elle  lui  avoit  donné  rendez-vous. 
Son  autre  aînée  fut  mariée  à  Maugerou,  qui  a  quel- 
que charge  à  l'artillerie  (2],  et  qui  logeoit  à  l'Arse- 
nal. Le  grand-maitre,  aujourd'hui  le  maréchal  de 
La  Meilleraye,  durant  son  veuvage,  en  devint  amou- 
reux. On  dit  que  lui  ayant  prêté  des  pendants  d'o- 
reille de  diamants,  le  lendemain,  comme  elle  les  lui 

détruire  le  reman  ridicule  qui  prolonge  l'existence  de  Harion 
de  rOrœe  jusqu'il'âgede  cent  trente-quatre  ans,  et  la  fait  mourir 
à  Paris,  en  1741.  Ainsi  disparolt  l'assistance  de  Harion  à  son 
propre  enterrement,  ses  trois  mariages,  tant  en  Angleterre  qu'eu 
France  ;  enfin  toutes  ces  biiarres  aventures  racontées  dans  une 
pièce  facétieuse  intitulée  :  Ltllre  de  Marion  de  l'Orme  aux  au- 
uurs  du  Jovmal  de  Paris ,  imprimée  dans  le  Recueil  de  pièce» 
inUreaantes  pour  servir  à  l'histoire  des  règnes  de  Louis  XI il  et  de 
Louis  A IP^,  publié,  en  17S1,  par  Delaborde,  Toutes  les  biogra- 
phies n'en  ont  pas  moins  répété  ce  conte  digne  des  Mille  et  une 
Nuits  ,  que  la  mention  de  Loret  dans  sa  Gazette  historiquey  du 
30  juin  1650,  réfutoit  déjà  suffisamment  : 

La  pauvre  Marion  de  rOrme , 
De  si  rare  et  pUiMnte  forme  , 
A  laissé  ravir  au  tombeau 
Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

(f)  Bonne  robe,  expression  italienne;  buona  ou  bella  roba  se 
dit  d'une  femme,  belle  ou  non,  qui  se  conduit  mal.  (Dicl,  d\4l' 
éerti.  ) 

(!)  Il  éteit  trésorier  de  l'artillerie.  [T.) 
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Touloii  rendre ,  il  la  pria  de  les  garder  ,  et  après  la 
pressa  de  telle  sorte  que,  n'en  pouvant  rien  obtenir» 
il  lai  donna  un  soufflet ,  en  lui  reprochant  que  son 
argent  étoit  aussi  bon  que  celui  du  duc  de  Retz  (1). 
On  avoit  médit  de  celui-ci.  Le  grand-mattre  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  il  chassa  le  mari  de  TArsenal, 
et  a  nui  à  toute  la  femille  en  toutes  choses. 


CXLVII 
FEU  M.  DE  PARIS. 

Jean-François  de  Gondy,  premier  archevêque  de 
Paris  (2),  étoit  bien  fait»  et  avoit  de  l'esprit;  mais  il 
ne  savoit  rien  :  il  disoit  les  choses  assez  agréable- 
ifient.  Il  a  toujours  vécu  licencieusement  pour  ce  qui 
étoit  des  femmes . 

Il  falloit  qu'il  eût  quelque  reconnoissance  ;  car  on 
a  remarqué  qu'il  envoyoit  souvent  un  page  pour  sa- 
voir des  nouvelles  d'une  personne  peu  considérable 
avec  laquelle  il  avoit  eu  autrefois  commerce,  et  il  en 
a  toujours  eu  du  soin. 

On  dit  qu'un  jour  qu'il  étoit  convenu  avec  madame 
de  Bassompierre  de  ce  qu'il  lui  donneroit  pour  une 
nuit,  il  y  fût  bien  ;  mais  il  se  trouva  mal,  et  ne  put 
rien  faire.  Il  voulut  y  retourner  le  lendemain,  sans 
financer  de  nouveau  ;  mais  elle  Itii  manda,  comme  un 
fait  aux  auberges,  que  son  assiette  avoit  mangé  pour 
lui.  *  Le  Plessis-Guénégaud  s'amusoit  à  payer  cette 

(/)  F  l'ère  aîné  du  cardinal.  (T.) 

(2)  Oncle  et  prédécesseur  du  fameux  cardinal  de  ReU,  né  en 
168 4|  mort  en  1654. 


Digitized  by  VjOOQIC 


lOV  MÉMOIRES   DE  TÂLLEMANT. 

grosse  tripière  comme  un  iendroo,  parce  qu'elle  ëloit 
de  qualité. 

*  A  Rome,  un  nommé  Courtin  donna  quarante  pis* 
toles  pour  être  deux  heures  avec  la  belle  cordon- 
nière (1).  On  mit  une  montre  sur  la  table;  l'ai- 
guille du  cadran  faisait  devoir^  mais  la  sienne  point 
du  tout.  Les  deux  heures  passées,  on  le  chassa  comme 
un  péteux. 

M.  de  Paris  avoit  feit  autrefois  beaucoup  de  dé- 
pense :  il  avoit  musique  et  grand  équipage;  il  en  re- 
trancha un  peu,  et  rompit  sa  musique.  On  dit  que» 
ses  affaires  nettoyées,  il  lui  resta  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente;  cependant  il  se  traitoit  si  mal  qu'il 
n'eût  osé  donner  à  dîner  à  personne,  sans  être  averti. 
H  a  toujours  fort  bien  entretenu  ses  maisons  de  plai- 
sance :  Noisy ,  vers  Villepreux,  que  Bossuet,  secré- 
taire du  conseil  (2),  a  acheté,  et  le  jardin  de  Saint- 
Cloud. 

Nonobstant  la  fine  v qui  le  rongeoit,  il  n'a 

pas  laissé  de  vivre  assez  long-temps.  Depuis  quel- 
ques années,  le  vice  l'avoit  quitté  absolument;  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  rire. 

Si  c'eût  été  un  homme  de  bonne  vie,  il  arriva  une 
chose  à  Sain  t-Cloud  qui  Tauroit  fait  passer  pour  saint  ; 
on  auroit  dit  que  c'étoit  un  miracle.  Un  pauvre  diable 
qu'on  alloit  pendre  à  Saint-Cloud  voulut  avoir  la 
bénédiction  de  M .  l'archevêque,  seigneur  du  lieu .  Par 
hasard,  il  y  étoit  alors  :  on  le  lui  mène  ;  il  se  jette  à  ses 
genoux,  et  lui  demande  la  vie.  «Je  ne  puis,  dit  l'ar- 
»  chevêque;  mais  je  te  donne  ma  bénédiction.  »  On 

(1)  Une  courtisane  qui  avoit  été  cordonnière.  (T.) 

(2)  François  Bossuet,  secrétaire  du  conseil  des  finances,  élôit 
cousin-germain  du  père  de  Bossuet  (Histoire  de  Bossuei,  par  le 
cardinal  de  Bausset,  i,  20.) 
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jette  le  galant,  la  potence  se  rompt,  le  peuple  le  sauve . 
Depuis  on  demanda  à  ce  pendu  à  quoi  il  avoit  pensé 
quand  on  l'eut  jeté.  <x  Je  croyois,  dit-il ,  assister  à 
»  une  penderie  en  l'autre  monde.  » 

On  dit  que  ce  fut  à  cet  archevêque  qu'un  jésuite 
dit  :  <K  Pour  vous ,  monseigneur ,  vous  êtes  le  plus 
»  grand  fellot  de  l'église;  les  autres  ne  sont  que  de 
»  petites  lumières.»  Mais  on  feit  ce  coûte  de  bien 
des  gens. 

Passant  par  le  bois  de  Boulogne,  il  vit  un  laquais 
de  madame  la  maréchale  de  Thémines  avec  des  gar- 
ces; il  le  fit  venir,  et  lui  fit  réprimande.  Ce  laquais 
le  laissa  dire ,  et  puis  dit ,  en  levant  les  épaules  : 
Patientia.  Après  il  reprit ,  et  acheva  la  sentence  : 
Patientia  vincit  omnia.  «  Camarade ,  lui  dirent  à 
»  demir-haut  les  laquais  même  de  l'arcbevêque,  ne 
D  lui  en  dis  pas  davantage,  c'est  temps  perdu,  il  n'en- 
»  tend  pas  le  latin,  n 

Le  cardinal  de  Richelieu  eut  envie  d'avoir  son  ar- 
chevêché^ et  proposa  de  donner  celui  de  Lyon  à 
l'abbé  de  Retz,  depuis  son  coadjuteur.  Cela  fut  en 
quelque  &çon  traité;  puis  le  cardinal  ne  s'en  tour- 
menta pas  trop,  car  cet  homme  ne  lui  nuisoit  en  rien, 
et  il  étoit  bien  assuré,  en  cas  de  vacance,  ou  qu'il 
l'auroit,  ou  qu'il  le  donneroit  à  qui  il  lui  plairoit 

A  la  régence,  il  fit  son  neveu  son  coadjuteur  ;  mais 
il  s'en  repentit  bientôt  et  eut  une  jalousie  enragée 
contre  lui.  Un  jour  qu'en  descendant  de  carrosse  il 
se  fut  laissé  tomber,  voulant  s'appuyer  sur  Ménage  : 
c<  Ah  1  dit-il,  de  quoi  m'avisé-je  de  me  vouloir  ap- 
»  payer  sur  un  homme  qui  est  à  mon  coadjuteur?» 
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CXLVIIl 
LE  FEU  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

François  de  Harlay ,  archevêque  de  Rouen  (1)»  étoir 
fils  de  ce  H.  de  ChanTallon,  qui  fut  le  plus  célèbre 
galant  de  la  reine  Marguerite.  Ce  M.  de  ChanTallon, 
persuadé  du  mérite  du  marquis  de  Bréval  (2)  et  de 
î'archevèque  de  Rouen,  ses  enfants,  disoit  en  parlant 
de  la  cour  :  a  Je  leur  ai  donné  des  hommes,  que  ne 
^  s'en  servent-ils?  » 

M.  de  Bréval  s'est  plus  piqué  de  lettres  que  de 
guerre;  il  aroit  traduit  Tacite;  mais  il  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  qui  le  voulût  imprimer,  cat  on  savoit 
déjà  que  d'Ablancoutt  y  travailloit  ;  ce  fut  ce  qui  le 
fit  hâter  :  ce  liviie  ne  s'est  point  vendu. 

Pour  M.  de  Rouen,  il  n'y  eut  jamais  un  plus  grand 
galimatias.  On  écrivit  sur  un  de  ses  livres  :  Fiat  lux^ 
H  lux  facta  non  est.  Il  avoit  envoyé  un  de  ses  livres 
manuscrits  à  quelqu'un  pour  lui  en  dire  son  avis. 
Cet  homme  avoit  mis  en  un  endroit  à  la  marge  :  a  Je 
»  n'eniend»  point  ceci.  »  M.  de  Rouen  ne  se  souvint 
pas  d'efiPacer  l'observation, et  l'imprimeur  l'imprima. 
Cela  faisoit  rire  les  gens  de  voir  qu'à  la  marge  d'un 
livre  il  y  eût  :  Je  n'entends  point  ceet,  car  il  sembloit 
que  ce  fût  l'auteur  lui-même  qui  le  dit(â]. 

Un  jour  qu'il  avoit  promis  d'expliquer  la  Trinité  le 

(l>Né  en  t&85,  mort  en  1658. 

{^)  Achille  de  Harlay,  marquis  de  Bréval^.  seigneoF  de  Chan- 
vallon,  mourut  le  3  novembre  1657. 

(3)  «  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Roues,  dit  Yigneul  de 
»  Harville,  étoit  un  abtme  de  science  où  Ton  nevoyoit  gouite.» 
Il  àéditL  un  livre  de  controverse  à  Jacquet  W  :  «  J^ai  voulu  une 
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{dos  clairement  du  inonde  en  un  sermon,  il  dit  da 
grec,  puis  ajouta  :«  Voilà  pour  vous,  femmes.» 

C'est  le  plus  prolixe  prédicateur ,  harangueur  et 
compositeur  de  livres  qu'on  ait  jamais  vu.  A  Gaillon, 
qu'il  appelle  notre  palais  royal  et  archiépiêcopal  de 
Gaillon^  i\  a  une  imprimerie  qu'il  appelle  aussi  noire 
imprimerie  archiépiscopale. 

11  fit  une  fois  je  ne  sais  quel  livre  (1)  oà  il  étoit  peint 
avec  sa  barbe  longue  et  étroite  ;  car,  quoique  jeune» 
il  la  portoit  longue.  On  l'appelle  barbe  de  natte,  car 
elle  étoit  d'un  blond  fort  doré  (2).  Le  pape  Urbain» 
à  qui  il  fit  présenter  ce  livre,  n'en  dit  autre  chose, 

»  fois  en  ma  vie  lire  ce  gros  outrage,  et  je  m*j  appliquai  avec 

*  contention  d'esprit,  sans  qu'il  me  fût  jamais  possible  de  trou- 
M  ter  le  moindre  principe  pour  me  conduire  dans  un  si  profond 

•  labyrinthe,  qui  commence  partout  et  finit  partout,  qui  dit  tout 
»  et  qui  ne  dit  rien.  »  {MiUmges  d'hUloirei  et  de  littérature  de 
f^igneul  de  Marville  (d'Argonoe).  Paris,  1713,  il,  140.)  Nous 
n'avons  putrouver  le  titre  d^un  livre  que  vraisemblablement  peu 
de  lecteurs  consulteroient. 

(I)  G'étoit  ce  livre  dédié  au  roi  Jacques  (Métangei  de  F'i^ 
gneul  de  MarviUe,  ibid.) 

(S)  M.  d'AIbi  (d'Elbène),  celui  qui  se  sauva  en  Catalogne  du 
temps  de  M.  de  Montmorency,  fit  la  pièce  suivante  ; 

EpUofhe  de  M.  de  Rouen,  faite  de  eon  vivant. 
Ci-gtt  ud  prëUt  honore 
Qui  porta  la  barbe  prolixe, 
De  couleur  de  vermeil  dore. 
Brillant  comme  uae  étoile  fiie. 
Prêchant  aur  un  enterrement 
Il  sermonna  si  longnemenl , 
QuUl  en  trépassa  de  détresse , 
Non  sans  laisser  un  savoir  mom  («) 
Laquelle  de  ces  deux  choses  est-<e 
Qui  fut  plus  longue  en  son  espèce  « 
De  sa  barbe  ou  de  son  saint  Vmon  ?  (T.) 

(a)  Savoir-mon,  expression  explétire  et  affirmative,  qn*on  rencootrt  dans  DC3- 
^f^rricrs,  Ral>elais,  ei  autres  vienx  ôcriTaios. 
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sinon  :  Bella  barba.  — Mais,  saint  Père,  lai  dit-on» 
que  vous  semble  de  ce  livre?  —  Veramente,  bellis- 
sima  barba.  L'archevêque,  mal  satisfait  de  cela  et  de 
quelque  autre  chose  encore,  écrivit  un  livre  de  la 
puissance  des  papes,  où  il  les  vouloit  réduire  au  rang 
des  évéques.  Le  pape  s'en  plaignit,  et  le  nonce  eut 
charge  de  le  citer  à  Rome.  Ses  amis  accommodèrent 
la  chose,  et  il  fut  conclu  qu'en  présence  de  deux  jé- 
suites il  feroit  satisfaction  au  pape  et  écrih>it  une  ré- 
tractation. €ette  rétractation  fut  imprimée  ;  mais  elle 
étoit  si  obscure,  qu'on  ne  savoit  ce  quec'étoit,  et  il 
eût  pu  se  vanter,  s'il  eût  vouki,d«  ne  s'être  point  ré- 
tracté. Le  pape,  pourtant,  s'en  contenta .  Depuis,  il  s'a- 
visa mal  à  propos  de  se  mêler  entre  Balzac  et  du  Mou- 
lin, qui  s'écrivirent  quelques  lettres,  et  fit  je  ne  sais 
quel  petit  écrit  intitulé  :  Avis  judicieux,  £nce  temps* 
là,  il  lui  vint  une  vision  de  faire  certaines  conférences 
à  Saint-Victor;  il  étoit  là  comme  un  régent  dans  sa 
classe.*  Il disoit que  de  prononcer  du  grec  à  la  garde- 
robe,  cela  le  lâchoit  ;  mais  que  le  latin  le  constipoit. 

Une  fois  que  Bois-Robert  lui  louoit  fort  la  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  lui  dit  :  «  Vous  connoissez 
»  de  plus  grands  politiques  que  lui  ;  vous  en  voyez.» 
Bois-Robert  eut  la  malice  de  feindre  toujours,  et  de 
ne  pas  entendre  qu'il  vouloit  qu'on  lui  dît  :  «  Qui? 
»  vous?»  Et,  au  lieu  de  cela,  il  lui  dit  '.«Mais  que 
»  blAmez-vous  à  sa  politique  ? — Baillez-le-moi  mort, 
»  baillez-le-moimort,  répondit-il,  et  je  votis  le  dirai.» 

Une^autre  fois  il  entreprit  de  prouver  que  Démo- 
sthène,  Cicéron,  et  tous  les  plus  grands  orateurs  de 
l'antiquité,  n'avoient  rien  entendu  à  l'éloquence  en 
comparaison  de  saint  Paul ,  et  dit  un  million  de  grotes  - 
ques .  Balzac,  qui  y  étoit  allé  par  curiosité,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  faire  des  contes,  et  de  là  vint  la  grande 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  FEU  ARCHEVÊQUE  DE  EOUEN.     103 

qaerelle.  Il  voulut  faire  passer  Balzac  pour  un  éco- 
lier y  et  Balzac  fit  le  Barbon^  que  depuis  il  a  donné 
lorsque  Ménage  persécuta  tant  Montmaur,  le  grec  : 
c'est  pour  cela  qu'on  y  trouve  si  peu  de  choses,  qui 
conviennent  à  ce  pédant  (1). 

Madame  des  Loges  disoit  de  Tarchevèque  de  Rouen 
que  c'étoit  une  bibliothèque  renversée;  mais  il  n'y  a 
rien  qui  représente  mieux  l'humeur  de  cet  homme 
que  le  sonnet  acrostiche  de  ce  fou  de  Dulot  (2). 

SONNET 

Om  1«  p«^  royal  et  archiépiscopal  Dulot  fait  bonfibaner  mooteigneur  l'arclie- 
T^qne  de  Rouen  dans  Pétendue  de  son  acrostiche. 

i^rane  de  haine,  d'amour,  rii ,  pleurs,  espoir  et  crainte, 
{gentrons  au  cabinet  et  lisons  saint  Thomas, 
^pporte-moi,  laquais,  de  tout  ce  grand  amas, 
2iâcola  de  Lira,  Pline  et  la  Bible  sainte, 
r^rtes,  le  trait  est  bon,  ma  chandelle  est  éteinte, 
oh!  oh!  dedans  si  peu,  vraiment  trompé  tu  m*as. 
Mci  du  feu,  mes  gens,  ma  robe  de  Damas, 
vil  heures  ont  sonné,  disons  prime  en  contrainte. 
Uieu  I  que  j*ai  mal  au  cœur!  qu'on  m'apporte  du  vin. 
Mntre  ce  qu'aujourd'hui  j'ai  lu  de  plus  divin, 
Silaire  de  Poitiers  m'a  ravi  par  sa  plume. 
>>ristote  est  là  faui  :  voyez,  ce  papillon 
jouant  (3)  à  nos  (lambeaui  comme  c'est  sa  coutume. 
b^e  trait  est  eicellent  t  avalons  ce  bouillon, 
apprête  les  chevaux,  cocher.  Le  beau  volume! 
NNrénée  est  charmant;  retournons  à  Gaillon. 

(1)  Voyez  V Histoire  de  Pierre  de  Montmaur,  professeur  royal 
en  langue  grecque  dans  l'Université  de  Paris,  par  Sallengre.  La 
Haye,  171S,  ii,81. 

(2)  Dulot,  inventeur  des  bouts-rimés  n'est  guère  connu  que 
par  le  poème  de  Sarrasin,  intitulé  :  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite 
des  bouts-rimés,  badinage  très-ingénieux. 

(3)  Roueft  tourner,  de  rotare,  (  iVtcoi,  Trésor  de  la  langue^ 
firançoite,  ) 

¥.  T 
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11  y  a  voit  pourtant  du  bon  en  ce  myrifique  piélski; 
il  étoit  bon  homme,  franc  et  sincère  ;  mais  jamais  il 
n'eut  un  grain  de  cervelle. 

Une  fois  qu'il  fit  quelque  entrée  à  Dieppe,  te  mi« 
nistre  du  lieu  le  harangua  et  lui  plut  extrêmement. 
Quand  cet  homme  eut  achevé  :  «  Voilà,  dit-il,  en  se 
y>  tournant  vers  les  ecclésiastiques  qui  le  suivoient, 
»  voilà  haranguer  cela  ;  »  et  se  mita  leur  remarquer 
toutes  les  parties  de  Toraison  :  «  voilà  haranguer, 
y>  cela,  et  non  pas  vous  autres,  qui  manquez  en  ceci, 
»  en  cela,  et  qui  ne  pensez  qu'à  la  bonne  chère.  »  Il 
ne  la  faisoit  pourtant  pas  mauvaise,  la  chère,  àGaH- 
lon.  Il  avoit  toutes  ses  heures  réglées  pour  ses  occu- 
pations sérieuses  et  pour  ses  divertissements.  Il 
recevoit  des  nouvelles  de  tous  les  endroits  de  TEu- 
rope.  Il  avoit  musique,  et  n'étoit  jamais  sans  quel- 
ques gens  de  lettres. 

Sur  la  fin,  il  se  laissoit  si  fort  gouverner  à  je  ne 
sais  quelle  femme  qui  étoit  sa  ménagère,  qu'il  eom- 
mençoit  à  s'incommoder,  et  elle  à  s'accommoder 
très- fort.  Enfin,  on  le  fit  résoudre  à  donner  son  ar- 
chevêché à  son  neveu  Chanvallon,  qui  étoit  déjà  son 
coadjuteur;  il  le  fit,  et  mourut  bientêt  après.  Son 
successeur  ne  lui  en  doit  guère  pour  l'éloquence  (1). 
Patru,  qui  a  entendu  prêcher  l'oncle,  dit  qu'il  n'ad- 
mire qu'une  chose  en  lui,  c'est  comme  il  peut  retenir 
par  cœur  tout  ce  qu'il  dit,  car  il  n'y  a  ni  pieds  ni 
tète  à  son  discours,  et  il  récite  tout  cela  avec  une 
insolence  qui  n'est  pas  imaginable.  Il  avoit  écrit  sur 
la  porte  de  Gaillon  :  Legem  nonobservabo,  sed  aeftïn- 
plebo.  On  ajouta  Couillardin;  *  il  concubinoit  alors 
avec  mademoiselle  Couillardin. 

(1)  Harlay  de  Chanvallon,  archoTéque  de  Rouen,  devint  arche- 
v^que  de  Parii  en  1671.  Il  mourut  en  1694. 
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CXLIX 

BALZAC. 

Balzac  8e  nomme  Jean-Loois  Guez(l);  il  est  fils 
d*un  homme  d'Angoaléme  qui  avoit  du  bien  ;  mais 
M.  de  Montausier  dit  que  cet  homme  a  été  valet  chez 
M.  d'£spernon.  Balzac  est  une  terre.  Ce  M.  Guez  a 
vécu  plus  de  cent  ans.  Quelques  années  devant  que 
de  mourir,  il  écrivit  à  M.  Chapelain  pour  faire,  di- 
soit-il,  amitié  avec  lui,  au  moins  par  lettres,  et  qu'a- 
près avoir  ouï  dire  tant  de  bien  de  lui  à  son  fils,  il 
vonkHt  avoir  cette  satisfaction-là  en  mourant. 

On  connut  Balzac  par  son  premier  volume  de  let- 
tres; il  étoît  alors  à  feu  H.  d'Espernon,  à  qui  il  ne 
pu t  s'empêcher  d'envier  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites 
pour  lui  au  Roi  (2) .  Il  est  certain  que  nous  n'avions 
rien  vu  d'approchant  en  France,  et  que  tous  ceux  qui 
ont  bien  écrit  en  prose  depuis,  et  qui  écriront  bien  à 
l'avenir  en  notre  langue,  lui  en  auront  l'obligation. 
Celles  qu'il  a  faites  depuis  ne  sont  pour  l'ordinaire  ni 
si  gaies  ni  si  naturelles,  et  il  a  eu  tort  d'avoir  eu  pour 
ses  ennemis  la  complaisance  de  n'écrire  plus  de  la 
Blême  sorte. 

Le  cardinal  ne  trouva  nullement  bon  qu'il  ne  lui 
eût  point  dédié  le  Prince  ni  ses  Lettres.  «  Se  croit-il 
»  assez  grand  sonneur  pour  ne  pas  dédier  ses  livres  ?  d 

(1)  BaluCf  né  à  Angoaléme  tn  1694,  moonit  dans  la  même 
ville  le  18  février  1665. 

(9)  Elles  sont  placées  à  la  fin  da  deuxième  livre  des  lettrti  é% 
Baixac.  LOEuvret  de  Balzac,  in-folio»  t.  i*',  p.  SI  et  raiv.) 
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Son  humeur  à  louer  trop  de  gens  le  choqua  ;  mais,  ce 
qui  le  fôcha  le  plus,  ce  fut  ces  deux  lettres  qui  sont 
au  bout  du  Prinecy  où  il  se  mêle  de  parler  de  la  Reine- 
mère  et  du  cardinal.  Il  y  a  un  endroit  où  il  dit  :  a  Le 
»  Roi  qui,  à  votre  prière,  a  pardonné  à  quarante 
y*  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  par- 
»  donnât  à  un  innocent. — Votre  ami,  dit  le  cardinal 
»  à  Bois-Robert,  est  un  étourdi  ;  qui  lui  a  dit  que  je 
ï)  suis  mal  avec  1^  Reine-mère?  Je  croyois  qu'il  eût 
D  du  sens  ;  mais  ce  n'est  qu'un  €at  » 

Malherbe  dit  un  jour  à  Gomberville,  à  propos  des 
premières  lettres  de  Balzac  :  a  Pardieu  !  pardieu  ! 
»  toutes  ces  badineries-Ià  me  sont  venues  à  l'esprit; 
»  mais  je  les  ai  rebutées.  »  Il  fit  imprimer  les  fragments 
du  Princcy  qui  étoient  beaux  pour  fragments,  avec 
une  préface  de  Faret,  où  il  y  avoit  que  dans  le  pre- 
mier livre  il  feindroit  qu'un  Anglois  avec  un  bonnet 
bleu,  etc.  Depuis,  il  a  dit  que  cette  aventure  étoit  vé- 
ritable. Il  disoit  comme  cela  ce  que  contiendroit 
chaque  livre  ;  le  dernier  devoit  être  le  Ministre.  Or, 
le  cardinal  de  Richelieu,  étant  mal  satisfait  de  lui,  à 
cause  de  ces  deux  lettres  qui  sont  au  bout  du  Prince^ 
et  aussi  à  cause  qu'il  ne  le  lui  avoit  pas  dédié,  ne  se 
soucia  plus  de  lui;  cela  fut  cause  que  ce  Ministre  ne 
parut  point.  Depuis,  il  le  fit  imprimer  sous  le  nom 
d*Àristippey  mal  satisfait  du  cardinal  Mazarin,  dont 
il  fait  comme  le  portrait  ;  on  Ta  vu  depuis  sa  mort. 

Les  moines  furent  tous  contre  lui  à  cause  d'un 
endroit  où  il  dit  :  a  Que  les  moines  sont  dans  le 
»  monde  ce  qu'étoient  les  rats  dans  l'arche.  »  Le 
père  Goulu,  général  des  Feuillants,  qui  cherchoit  à 
faire  claquer  son  fouet,  se  mit  à  écrire  contre  lui,  et 
je  pense  que  c'est  le  meilleur.  Il  lui  dit  en  quelque 
lieu  qu'il  n'a  guère  de  cervelle  de  s'attaquer  à  un 
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corps  qui  ne  meurt  jamais.  Il  donna  belle  prise  aux 
gens  sur  ses  vanités.  Sorel  (1),  qui  n*avoit  alors  que 
dix-huit  ans,  a  voulu,  dans  le  Francion^  railler  de 
lui,  en  la  personne  de  son  pédant  Hortensius.  Je 
pense  qu'il  s'en  avisa  devant  le  Feuillant. 

Il  a  été  un  temps  que  c'étoit  la  mode  d'écrire 
contre  Balzac.  A  Bruxelles  même,  Saint-Germain 
ne  l'épargna  pas,  à  cause  qu'il  louoit  le  Roi  et  le 
cardinal  de  Richelieu.  11  y  eut  je  ne  sais  quel  bar- 
bouilleur de  papier,  je  ne  saia  quel  bavard  Sainton- 
geois,  qui  se  mêla  aussi  de  faire  un  méchant  petit 
livre  contre  lui  et  contre  le  Père  Goulu  tout  ensemble. 
H  le  fit  bâ tonner  dans  sa  propre  chambre,  au  saut  du 
lit,  par  un  gentilhomme  de  ses  amis  nommé  Moulin- 
Robert;  et  après,  car  le  cavalier  n'àvoit  point  dé- 
claré de  la  part  de  qui  il  lui  faisoit  ces  caresses,  il 
fit  imprimer  une  espèce  de  nouvelle  intitulée  :  La 
Défaite  du  paladin  Javerzac,  (1),  par  les  alliés  et 
confédérés  du  prince  des  Feuilles.  C'est  une  des  plus 
jolies  choses  qu'il  ait  faites. 

Le  père  Goulu  s'étoit  nonimé  Phylarque,  voulan! 
dire  général  des  Feuillants  ;  et  l'autre  malicieuse^ 
ment  traduisoit  à  la  lettre  Prince  des  Feuilles,  En-» 
fin,  cela  alla  si  avant  qu'Ogier,  le  prédicateur,  son 

(1)  Auteur  du  Berger  extravagant.  (T.) 

(2)  Nom  de  ce  garçon.  (T.)  —  La  Défaite  du  Paladin  Javerzac 
est  imprimée  au  tome  ii,  page  172  du  supplément  aux  Œuvres 
de  Balzac.  Cette  pièce  n'est  pas  une  jolie  chose;  c'est  un  assaut 
de  plaisanteries  lourdes  et  souvent  grossières  sur  un  sujet  qui 
pouvoit  plaire  à  une  époque  où  les  coups  de  bdton  remplaçoient 
quelquefois  la  critique.  On  y  voit  que  ce  châtiment  fut  infligé 
à  Javerzac,  le  11  août  1628.  Balzac  avoit  conservé  du  regret  de 
cette  action  barbare,  car  au  lit  de  la  mort  il  fit  appeler  Javer- 
zac, et  le  pria  de  lui  rendre  son  amitié.  {Relation  de  la  mort  dct 
M.  de  Balzac,  à  la  suite  de  ses  OEuvres.) 
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ami,  entreprit  de  faire  son  Apologie {i).l\  y  en  avoit 
déjà  cinq  ou  six  feuilles  d'imprimées  ;  Gomberville 
m'a  dit  qu'il  les  avoii,  quand  Balzac,  arrivant  ici, 
ne  trouva  point  cela  à  sa  fantaisie  :  il  refit  tout  le 
discours,  et  ne  se  servit  que  de  la  matière.  Cela 
n'avoit  garde  de  ne  pas  réussir,  car  Ogier  est  fort 
capable  de  choisir  bien  ses  matériaux,  et  Balzac  de 
faire  fort  bien  le  discours  ;  aussi  est-ce  une  des 
plus  belles  pièces  que  nous  ayons.  Ogier  a  voulu 
soutenir  qu'il  avoit  tout  fait;  mais  il  a  été  assez 
bon  pour  imprimer  d'autres  ouvrages,  et  il  ne  faut 
que  conférer;  et  puis,  pour  peu  qu'on  s'y  connoisse, 
on  voit  bien  qu'autre  que  Balzac  ne  peut  avoir  fait 
cette  apologie.  Le  Prince  avoit  grand  besoin  d'O- 
gier,  ou  de  quelque  autre,  car  c'est  le  plus  pauvre 
dessein  d'ouvrage  qu'on  ait  jamais  vu,  et  il  n'est 
beau  que  par  endroits. 

Depuis,  il  changea,  comme  j'ai  dit,  sa  façon  d'é- 
crire^ pour  montrer  qu'il  n'étoit  pas  ignorant,  comme 
on  lui  avoit  reproché.  Dans  tous  les  volumes  qu'on 
a  imprimés  de  lui,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
ces  accusations;  cela  lui  tenoit  terriblement  au 
cœur.  En  récompense,  il  est  ferré  en  quelques  en- 
droits, et  cette  affectation  d'érudition  n'est  que  trop 
souvent  désagréable;  cependant  vous  ne  sauriez 
ôter  de  la  tête  à  la  plupart  des  gens  que  Balzac  n'é- 
toit point  savant.  Frémontm'a  dit  qu'un  traiteur  (2), 
chez  qui  il  logea  une  fois  à  Angoulême,  lui  dit  que 
Balzac  n'étoit  point  profond  :  il  a  eu  beau  écrire 
bien  des  lettres  latines,  et  faire  un  gros  recueil  de 

(1)  apologie  pour  M.  de  Balzac,  Paris,  Pierre  Rocolet,  1628, 

(S)  On  lit  traiteur  au  manuscrit.  Ce  mot  doit  être  prii  dans  le 
8«as  de  traitant f  financier. 
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rers  latins  dont  il  se  seroit  bien  passé  ;  il  a  eu  beau 
écrire  contre  Heinsius  (t),  tout  cela  n'a  pas  effacé 
la  première  impression  que  les  lettres  de  Goulu  ont 
donnée  de  lui.  Ce  même  homme  ajoutoit  que  quel- 
quefois ayant  été  à  Balzac  pour  quelque  festin,  le 
valet  de  M.  de  Balzac  lui  avoit  fait  voir  son  maître 
composant;  mais  c'étoit,  disoit-il,  une  plaisante 
chose  à  voir  que  ses  grimaces. 

On  trouve,  dans  ce  qu'il  a  fait  depuis  VÀfologie, 
bien  des  grotesques  ;  cependant  il  plaît  toujours  :  il 
n*y  eut  jamais  une  plus  belle  imagination.  11  a  l'o- 
reille fine;  il  ne  manque  jamais  à  mettre  les  choses 
en  grâce  ;  mais  on  pouvoit  mieux  savoir  le  fin  de  la 
langue  qu'il  ne  le  savoit.  Ses  derniers  ouvrages  ne 
sont  pas  si  exactement  écrits,  pour  le  langage  même, 
que  les  premiers,  et  il  prend  quelquefois  la  liberté 
de  mettre  un  etc.,  tout  comme  feroit  un  notaire. 

Le  Barbon  a  fait  voir  bien  clairement  que  le  bon- 
homme avoit  de  la  peine  à  lier  les  choses»  car  ce 
livret  est  tout  plein  de  lacunes.  Il  nous  a  voulu  faire 
accroire  que  c'étoit  les  ruines  de  son  cabinet,  et, 
au  lieu  de  les  réparer,  il  nous  donne  lui-même  ses 
fragments.  Sur  la  fin  il  n'ose  plus  faire  de  lettres  ; 
il  les  déguise  en  Entretiens^  et  souvent  il  fait  sem- 
blant de  vider  ses  tablettes  et  parle  de  lui-même 
fort  avantageusement  en  tierce  personne  en  plusieurs 
endroits  de  ce  livre. 

Pour  reprendre  où  nous  en  étions,  Ogier,  sur- 
nommé h  Danois^  frère  du  prédicateur,  étant  en 

(1)  A  Toccasion  de  la  tragédie  intitulée  :  Herodes  infaniicida. 
{Entretiens  de  teu  M.  de  Balzac.  Paris,  Courbé,  t65T,  in-12, 
p.  334.)  Cependant  Heinsius,  s'il  Taut  en  croire  Balzac,  l'appc- 
loit  la  Sirène  de  la  France,  {Lettres  choisieSy  î«  partie,  Courbé,, 
p.  417,) 
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Danemark  avec  feu  M.  d'Avaux,  s'avisa,  pour  se  di- 
vertir, d'écrire  à  Balzac  que  la  cour  du  roi  de*  Da- 
nemark, où  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  qualité 
quisavoient  le  françois,  s'étant  partagée  pour  Balzac 
et  pour  le  père  Goulu,  le  roi,  dans  une  assemblée 
célèbre  de  tous  ceux  qui  étudioient  notre  langue» 
avoit  jugé  en  faveur  de  Balzac  (1] .  Notre  homme  prit 

(l)  François  Ogier,  le  prédicateur,  est  Fauteur  de  cette  plai- 
sauterie.  Nous  avons  retrouvé,  dans  les  copies  de  Conrart,  la 
lettre  qu'Ogier  écrivit  à  Balzac.  Nous  en  extrairons  des  passages 
qui  jettent  du  jour  sur  notre  Historiette  :  «  Croiriez- vous  bien 
»  que  Ton  se  pique  d'éloquence  au  pays  des  Golhs,  que  Ton  y 

■  connoit  Balzac,  et  qu'il  y  treuve  {sic)  des  admirateurs  et  des 
»  envieux  aussi  bien  qu'eu  France.  Gomn>e  l'envie  accompagne 
»  toujours  la  vertu,  Phylarque  vous  a  suivi  jusques  en  Dane- 
»  mark,  où  il  a  corrompu  quelques  esprits  qui  se  sont  laissés 
»  tromper  une  seconde  fois  à  l'hérésie  d'un  moine  ;  mais  elle 
»  n'y  prendra  pas  de  si  fortes  racines  que  celle  de  Luther,  car  il 
»  perdit  sa  cause»  il  y  a  quelques  mois,  en  présence  du  roy,  dans 
»  la  chambre  de  ses  filles.  Ce  sont  des  princesses  dont  l'habit, 
»  la  langue  et  l'humeur  sont  toutes  françoises,  et  qui  font  leurs 
»  délices  de  vos  ouvrages.  M.  l'ambassadeur  leur  faisoit  visite  ; 
»  elles  lui  montrèrent  leur  bibliothèque  ;  votre  livre  s'y  treuve, 
»  et  vous  fûtes  la  matière  de  l'entretien.  Un  évéque  luthérien  en- 
»  ireprit  le  parti  du  Feuillant  ;  mon  frère  fut  commandé  de  ré- 
»  pondre  aux  objections,  ce  qu'il  fit  avec  un  tel  succès  que  s^il 
»  eût  été  aussi  bon  théologien  qu'il  fut  heureu:^  avocat,  le  pas- 
M  teur  ei  le  troupeau  seroient  maintenant  convertis,  et  il  n'y 
»  auroit  plus  d'hérétiques  aujourd'hui  dans  Copenhague.  Le 
»  roi  prononça  que  le  moine  seroit  renvoyé  dans  son  cloître,  que 
»  vous  demeureriez  en  paisible  possession  du  cabinet,  et  comme 

•  le  portrait  de  madame  de  Montbazon  sert  de  patron  aux  pria- 
»  cesses  pour  se  bien  coèfl'er,  que  vos  œuvres  pareillement  leur 
»  serviroient  de  modèle  pour  bien  parler.  Une  d'elles,  qui  est 
»  redevable  de  sa  noblesse  à  la  faute  de  sa  mère,  et  qui  répara 

•  le  défaut  de  sa  naissance  par  une  incomparable  beauté  decorp« 

■  et  d'c8f>ril,  ajouta  que  Phylarque  pourroit  péanmoins  demea 
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cela  pour  argent  comptant  et  dans  ses  Entretiens  il 
en  parle  de  cette  sorte  :  «  Nous  recevons,  dit-il,  des 
»  lettres  dorées  datées  de  Constantinople  ;  on  nous 
y>  estime  en  Grèce  et  en  Orient,  aux  dernières  par- 
y>  ties  du  septentrion,  sur  le  rivage  de  la  mer  Balti- 
ï)  que.  Pour  répondre  en  un  mot  à  tant  de  choses^ 
»  je  souffre  où  je  suis,  on  m'estime  où  je  ne  suis  pas. 
»  peut-être  que  j*avois  la  fièvre  le  jour  que  le  roi  de 
»  Danemark  jugea  en  ma  faveur  la  cause  qui  fut 
»  plaidée  devant  lui  à  Copenhague;  comme  au con- 
»  traire  il  se  peut  faire  que  j'étois  à  Tombre  et  pre- 
»  nois  le  frais  le  jour  que  le  marquis  d'Ayetonne 
»  brûla  mon  livre  (Le  Prince) y  dans  un  conseil  qui 
»  fut  tenu  à  Bruxelles  (1).» 

Ce  livre  fut  aussi  brûlé  en  Angleterre.  On  m'a  dit 
qu'il  y  eut  des  Anglois  assez  zélés  pour  la  mémoire 
de  la  reine  Elisabeth,  pour  avoir  eu  la  pensée  de 
venir  en  France  donner  des  coups  de  bâton  à  Balzac. 

»  rer  dans  les  Estais  de  son  père,  à  la  charge  qa'on  Fenvoyeroit 
»  être  ministre  en  quelque  village  de  la  Norwege.  EUe  ne  sa  voit 
»  pas  que  ce  grand  orateur  n'osa  jamais  parler  en  public,  et 
»  cela  ne  fut  pas  oublié  par  notre  avocat.  Vous  me  demanderez 
»  peut-être  quelle  tempête  Ta  porté  en  ce  pays-là,  s'il  n'est  point 
»  allé  rechercher  les  titres  de  notre  noblesse  et  les  restes  de  la  suc- 
»  cession  d*Ogier  le  Danois  y  ou  bien  s'il  espère  trouver  un  ciel 
>  plus  doux  en  la  Scandie  que  non  gas  en  France?  Rien  de  tout 
»  cela  ;  M.  d'Avaux,  ambassadeur  du  Roi  en  Danemark,  Suède 
»  et  Pologne,  l'a  tiré  de  son  étude  pour  remmener  avec  lui,  jugeant 
»  qu'il  savoit  assez  de  latin  pour  négocier  avec  tous  ces  peuples 
»  du  septentrion,  sans  être  obligé  d'apprendre  tant  de  langues 
»  qui  font  mal  à  la  gorge.  Je  vous  dirois  des  nouvelles  plus  par- 
»  ticulières  de  cette  ambassade,  si  monsieur  le  secrétaire  n'avoit 
»  commencé  l'exercice  de  sa  charge  en  refusant  de  me  dire  le 
p  secret  de  son  instruction,  etc....:  »  {Manuscrits  de  Conrart» 
Recueil  tn-4«,  xiv,  1025.  Bibliothèque  de  l'Arsenal.) 
(1)  Entretiens  de  feu  M,  Balzac j  p.  181. 

7. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  fot  choqué  de  ce  qu'il 
iouoit  trop  de  gens  ;  il  disoit  que  c'étoit  Vélogùte 
général.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fit  rien  pour 
lui,  et  en  cela  il  eut  tort,  car  cet  homme  n'avoit 
péché  que  pour  avoir  trop  d'envie  de  plaire,  et  le 
cardinal  se  fût  foit  honneur  en  lui  donnant  un  évéché. 
Cela  fut  cause  que  Ralzac  se  retira  à  la  province,  et 
qu'il  s'accommoda  de  sorte  avec  sa  famille,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  bien  né,  qu'il  jouit  de  repos  à  Balzac,  où 
il  demeura  presque  toujours. 

Le  cardinal  ne  fut  pas  plus  tôt  mort,  que,  sans 
considérer  qu'il  lui  avoit  donné  tant  de  louanges,  il 
fit  une  grande  pièce  à  la  Reine,  où  il  disoit  bien  des 
choses  contre  lui.  C'est  une  des  moindres  pièces 
qu'il  ait  faites.  Maynard,  qui  est  son  ami  Ménandre, 
à  qui  il  adresse  tant  de  relations,  en  fit  tout  de 
même  en  vers;  car  le  cardinal  n'avoit  rien  fait  pour 
lui,  il  le  trouvoit  trop  caymand  (1).  Sans  doute  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  tort  de  ne  donner  à  Balzac 
qu'une  misérable  pension  qui  finit  avec  lui.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  crût  ce  dont  Théophile  l'accuse  dans 
une  lettre  (2);  je  ne  dis  pas  seulement  l'amour  des 
garçons,  mais  même  le  larcin  qu'il  lui  reproche 
d'avoir  fait  au  gendre  du  docteur  Baudius,  en  Hol- 
lande. On  ne  peut  pa^i  dire  que  Balzac  n'ait  vécu 
moralement  bien  ;  mais,  outre  ce  que  j'ai  marqué, 
le  cardinal  n'aimoit  guère  la  prose. 

f  1)  Caymand f  mcndiaot  ;  on  dit  encore  quémander  et  que' 
thandeur  On  lit  :  Les  Caymands  turent  bien  étonnés^  etc.-  Dans  un 
Kvrel  intitulé  :  les  pieuses  Récréations  du  révérend  Père  yinyelin 
Gazée.  Pan>,  1628,  in-l2,  p.  123. 

(S)  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  des  OEuvres  de  Théophile» 
Bouen,  de  la  Mare,  1659,  in-8,  troisième  partie  ,  pages  197-203. 
Elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  Paris.  Pepingué,  166Î,  in-lî. 
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Au  commencement  de  la  régence,  après  ses  dis* 
cours,  dont  quelques-uns  sont  dédiés  à  madame  do 
Rambouillet,  à  qui  il  parle  comme  à  une  personne 
familière,  et  il  ne  Ta  jamais  vue  (depuis,  il  Ta  con- 
nue par  lettres  seulement],  il  fit  imprimer  deux  vo- 
lumes de  Lettres  choisies,  où  il  a  mis  une  préface 
qu'il  feint  être  de  M.  Girard,  théologal  d'Angoulème, 
son  bon  ami  :  il  a  fait  cette  feinte  pour  se  louer 
sous  le  nom  d*autrui,  tout  à  son  aise  (1).  Cette  pré* 
face  est  fort  bien  écrite,  car  quand  il  écrit  sous  lo 
nom  d'autrui  il  ne  cherche  pas  midi  à  quatorze 
heures,  comme  il  fait  quelquefois,  lorsqu'il  ne  se  dé« 
guise  point.  Ces  lettres  choisies  n'étoient  pas  autre- 
ment cAot^«,  je  crois,  que,  hors  les  lettres  à  M .  Cha- 
pelain, qu'il  appeloit  ad  Àtticum  (2),  et  qui  ont  été 
données  après  sa  mort,  il  ne  lui  en  restoit  pas  une 
après  ces  deux  derniers  tomes.  Pour  faire  tout  va* 
loir,  il  feint  d'avoir  écrit  des  lettres  qu'il  n'a  jamais 
écrites  :  tel  qui  n'en  a  jamais  reçu  qu'une  de  lui 
en  trouve  trois  ou  quatre  qui  lui  sont  adressées.  Il  y 
en  a  une  quantité  à  je  ne  sais  combien  de  révérends 

(1)  Balzac  ne  s'y  est  pas  en  elTct  épargné  les  louanges.  On  en 
jugera  par  ce  passage  :  «  Il  communique  sa  vertu  aux  choses 

I  *  qu'il  touche,  et  ne  prend  pas  leurs  défauts  :  il  dore  les  nuages 
»  qu'il  ne  veut  pas  dissiper.   Une  femme  illustre  m*a  dit  autre- 

•  fois  de  lui  qu'il  donnoit  de  l'agrément  aux  objets  les  plus  vi- 
9  lains  et  les  plus  disgraciés,  parce  que  les  Grâces  et  lui  ne  se 
«  quiitoient  point,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  qu'il  se  pût  dé- 
»  faire  d^elIes.   £IIe  disoit  vray  ;  les  Grâces  habitent  dans  ses 

•  papiers  :  quoi  qu'il  puisse  écrire  il  ne  sçauroit  les  chasser  de 
»  ce  qu'il  écrit  :  sa  mauvaise  humeur  est  teinte  de  leur  impres- 
»*  sion,  et  il  plaît  en  se  fâchant.  »  {Leltres  chôma  du  sieur  de 
Balzac,  Paris,  Courbé,  1647,  iu-S».  ^iveriisiemenl.) 

(2)  Il  y  a  tant  d'étoiles,  qu'un  goguenard  disoit  que  e'étoil  le 
firmament.  Ce  n'est  pas  grand'chose.  (T.) 
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Pères  dont  oa  n'a  jamais  ouï  parler.  Peiraredes  (IJ, 
du  Bure  et  un  tas  de  sots  y  sont  loués,  et  il  écrit 
dit-il,  à  tous  ces  gens-là,  le  cœur  sur  le  papier. 

Les  louanges  lui  étoient  bonnes  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent,  et  jamais  il  n'étoit  assez  paranym- 
phé  (2)  à  sa  fantaisie.  Voiture,  Conrart  et  d'autres 
montoient  sur  des  échasses  pour  louer  et  ne  fai- 
soient  rien  que  des  fadaises,  vous  diriez  qu'ils  se 
vont  rompre  le  cou  à  tout  bout  de  champ,  tant  ils 
font  de  rudes  cascades. 

Dans  une  de  ses  lettres,  il  y  a  une  plaisante  vanité, 
car  si  jamais  il  y  eut  un  animal  glorice,  c'est  celui- 
ci  :  <(  Quand  vous  me  donneriez,  dit-il,  autant  de 
y>  terre  que  la  comtesse  Alix  (3)  en  donna  à  moQ 
»  quarantième  aïeul,  etc.  » 

Il  imprima  ensuite  le  Socrate  chrétien  ;  il  y  a  un 
avant-propos,  où  il  parle  à  un  homme  qu'il  appelle 
Monseigneur,  sans  queue.  Il  prétendoit que  M.  Ser- 
vien  devineroit  que  c'étoit  lui  ;  et  dans  ce  même  vo- 
lume, où  il  y  a  plusieurs  autres  pièces,  il  y  a  un 
traité  de  ce  mot  Monseigneur,  où  il  blâme  l'abus,  et 
ne  met  que  monsieur  mon  cousin  à  M.  le  président 
de  Nesmond.  A  cette  dissertation  sur  les  sonnets  de 
Job  et  d'Uranie,  il  ne  vouloit  mettre  pour  titre  que 
Dissertation  sur  les  deux  sonnets,  disant  qu'on  savoit 
assez  quels  ils  étoient.  Il  y  a  de  pauvres  choses  dans 
cette  dissertation. 

(1)  Pédant  ridicule  dont  on  lira  plus  bas  VHittoriette. 

(2)  Paranymphé ,  loué.  On  appeloit  paranymphe  un  discours 
solennel  prononcé  à  la  fin  de  chaque  licence  dans  les  facultés  de 
théologie  et  de  médecine,  dans  lequel  le  candidat  adre^soit  des 
compliments,  et  quelquefois  des  épigrammes  aux  autres  licenciés. 

(3)  Je  pense  que  c'étoit  une  comtesse  de  Toulouse.  (T.)  Elle 
avoit  épousé  un  Berirand,  comte  de  Toulouse. 
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Voici  encore  une  chose  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  le  Socrate  chrétien.  Un  avocat  d'Angouléme, 
en  plaidant  contre  lui,  avoit  dit  quelque  chose  d'un 
peu  fort,  Balzac  le  rencontre  par  la  ville  et  lui  donne 
un  coup  de  houssine  ;  sans  les  grands  seigneurs  du 
pays  qui  s'en  mêlèrent,  et  qui  prirent  le  parti  de 
Balzac,  il  n'en  eût  pas  été  bon  marchand. 

En  récompense,  le  Roi,  la  Reine  et  le  cardinal 
Hazarin  lui  firent,  à  ce  qu'il  dit,  bien  des  honneurs 
quand  on  alla  à  Bordeaux,  en  1650,  au  mois  d'août. 
Voici  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Conrart,  sous  le 
nom  du  même  M.  Girard  (1)  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ce  que  je  mettrai  à  cAté  est  ce  que  m'a  dit 
M.  le  marquis  de  Montausier,  témoin  oculaire* 

c(  Monsieur, 

D  A  moins  que  d'avoir  à  vous  donner  des  non- 
D  velles  de  M.  de  Balzac,  je  n'aurois  pas  rompu  mon 
)»  silence  ni  violé  le  respect  que  je  vous  dois.  Ce 
»  n'est  pas  que  je  ne  sache  combien  il  y  a  d'honneur 
»  à  recevoir  de  vos  lettres,  et  combien  les  honnêtes 
y>  gens  se  glorifient  d'en  être  favorisés  ;  mais  j'ai 
y>  encore  plus  de  considération  pour  vous  que  je 
»  n'en  ai  pour  moi-même,  et  quoique  je  ne  sois  pas 
»  insensible  à  mon  propre  bien,  j'auroîs  mieux  aimé 
»  m'en  priver  que  de  vous  être  importun,  en  exi- 
)»  géant  de  vous  pour  une  mauvaise  lettre  quel* 
»  qu'une  de  vos  belles  réponses.  Voilà,  monsieur, 

(1)  Guilliume  Girard,  archidiacre  d'AngouIéroe,  avoit  été  se- 
crétaire du  duc  d'Épernon.  Il  a  laissé  une  vie  de  son  maître, 
imprimée  à  Paris  en  1655,  en  un  volume  in-folio,  et  en  1663  en 
trois  volumes  in-12.  Elle  est,  comme  elle  devoit  être,  toute  fa- 
vorable au  duc  d'Êpernou. 
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»  comme  j'en  eusse  usé,  si  la  discrétion  de  rotre 
»  ami  n'eût  fait  violence  à  la  mienne  :  elle  m'oblige 
y)  à  vous  dire  de  lui  ce  qu'il  a  omis,  sans  doute,  dans 
»  la  dernière  lettre  qu'il  tous  a  écrite. 

»  Vous  savez,  monsieur,  que  nous  avons  eu  la 
»  cour  depuis  peu  de  jours  en  cett«  ville.  Lorsque 
»  la  Reine  (1)  en  approcha  de  deux  journées,  elle 
»  commanda  expressément  qu'on  ne  donnât  aucun 
i>  logement  aux  troupes  qui  accompagnoient  Leurs 
»  Majestés  dans  les  terres  de  M.  de  Balzac  (2).  Sa 
Y)  faveur  ne  fut  point  bornée  à  ces  petits  soins,  elle 
x>  ordonna  (3)  à  M.  de  Saintot,  maître  des  cérémo- 
»  nies  (il  faisoit  aussi  la  charge  de  grand- maréchal- 
y>  des-logis),  de  la  loger  dans  la  maison  de  M.  de 
»  Balzac  (&•].  Ce  commandement  fut  si  exprès  qu'il  ne 
x>  se  put  exécuter  sans  quelque  désordre  :  les  logis 
»  étoient  déjà  faits  à  l'arrivée  de  M.  de  Saintot. 
»  L'évéché  étoit  marqué  pour  la  Reine  ;  le  R(h  étoit 
»  dans  une  maison  contiguë  ;  les  autres  logements 
»  étoient  marqués  et  déjà  occupés  ;  mais  il  fallut 

Cl)  Elle  qui  ne  sait  pas  lire,  et  ne  le  connoU  point.  (T.)  —  Cela 
▼eut  dire  apparemment  que  la  Reine,  étant  espagnole,  lisoit  peu 
de  livres  françois. 

(2)  Ne  diriez-Tous  pas  qu'il  en  a  autant  en  ce  pays-là  que 
M.  de  La  Rochefoucauld?  Cependant  Balzac,  qui  n^est  point  pa- 
roisse, est  à  Roussines  son  frère  aîné  ;  et  dans  la  paroisse  d'As- 
nières,  Forgues,  son  parent,  a  un  fief,  et  Balzac  loge  dans  un 
autre,  qui  est,  je  pense,  à  sa  sœur.  La  seigneurie  est  au  cba 
pitre  d'Ângouléme.  Ce  fut  M.  de  Montausier  qui,  avec  bien  de  lu 
peine,  en  fit  déloger  les  gens  de  guerre.  (T.) 

(8)  Cela  est  faux.  (T.) 

(4)  La  maison  étoit  alors  â  son  père,  et  est  présentement  à 
Tatné  ;  c'est  la  plus  commode  de  la  ville.  D'abord  on  alla  à 
l'évéché  ;  mais  le  logement  n'étoit  pas  si  aisé.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  la  cour  a  occupé  cette  maison.  (T.) 
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y>  tout  changer  pour  satisfaire  au  désir  de  la  Reine 
»  et  pour  honorer  M.  de  Balzac  absent. 

»  A  rarrivée  de  Sa  Majesté,  il  fut  demandé  avec 
)>  instance.  Sa  Majesté  ne  vouloit  recevoir  aucune 
»  des  excuses  qu'on  donnoit  à  sa  retraite  (1).  Enfin, 
y>  comme  il  n'y  eut  pas  d'espérance  de  le  voir,  elle 
»  n'eut  presque  plus  d'entretien  qu'avec  ses  proches, 
.  »  qui  furent  jugés  très-dignes  de  son  alliance  (2). 
D  M.  le  cardinal  ne  s'en  arrêta  pas  là  ;  après  s'être 
y>  long^temps  informé  s'il  ne  pourroit  point  satis- 
»  faire  au  désir  qu'il  avoit  de  long-temps  de  con- 
»  noître  le  visage  d'une  personne  si  généralement 
y>  estimée,  il  se  résolut  enfin  de  l'envoyer  visiter  par 
»  un  gentilhomme  des  siens,  nommé  le  chevalier 
»  de  Terlon  (3).  Ce  gentilhomme  alla  à  la  maison  de 
»  M.  de  Balzac,  à  trois  lieues  de  la  ville,  et  lui  dit 
»  que  M.  le  cardinal,  son  mattre,  lui  avoit  com-« 
y>  mandé  de  le  venir  assurer  de  son  service  très- 
»  humble;  qu'il  aroit  une  forte  passion  de  le  voir  et 
»  de  l'entretenir  à  Angouléme,  où  il  avoit  appris 
D  son  indisposition  ;  qu'il  seroit  venu  lui-même  l'en 
»  assurer  en  sa  maison,  s'il  n'eût  appréhendé  de 
»  l'incommoder  ;  mais  qu'il  seroit  fâché  qu'on  lui 
x>  reprochât  d'avoir  passé  si  près  du  plus  grand 
»  homme  de  notre  siècle,  sans  avoir  eu  dessein  de  lui 
D  rendre  cette  petite  civilité  (&•). 

(1)  Elle  ne  songea  pas  à  lui.  (T.) 

(S)  A  la  vérité  elle  leur  parla  comme  à  des  gens  qui  sont  des 
principaux  de  la  ville.  (T.) 

(3)  Hugues  de  Terlon,  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Tou- 
louse ,  a  été  ambassadeur  en  Suède.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
imprimés  à  Paris  en  1C8],  réimprimés  en  Hollande  en  1682. 

(4)  M.  de  Montausier,  qui  étoit  alors  à  Angouléme,  dit  que  la 
vérité  est  que  Ljonne,  pour  faire  plaisir  à  Chapelain,  son  ami. 
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r>  M.  de  Balzac,  dont  la  discrétion  ne  Yoas  eàtpas 
»  moins  connue  que  le  mérite,  ne  pouvoit  attribuer 
r>  un  si  grand  excès  de  civilité  qu'à  la  courtoisie  de 
»  Tambassadeur,  et,  sans  doute,  ces  faveurs  luteus* 
»  sent  été  suspectes,  si  M.  le  cardinal  n'en  eût  dit 
)>  autant,  et  aux  mêmes  termes,  à  M.  de  Roussines, 
»  frère  de  M.  de  Balzac.  J'étois  présent,  et  plusieurs 
»  honnêtes  gens  de  la  cour  furent  témoins  lorsque 
»  Son  Éminence  lui  redit  les  mêmes  paroles  que 
»  M.  de  Terlon  avoit  avancées,  faisant  ainsi  de  sa 
»  bouche  à  une  personne  non  suspecte  des  compli- 
»  ments  qui  ne  pouvoient  plus  être  suspects. 

»  M.  Servien  (en  parlant  à  Roussines)  enchérit 
r>  beaucoup  au-delà  chez  M.  le  marquis  de  Montau- 
»  sier;  mais  M.  de  Lyonne  ne  fut  pas  sitôt  arrivé 
»  qu'il  envoya  son  premier  commis  vers  M.  de  Bal- 
»  zac,  pour  lui  témoigner  le  désir  impatient  qu'il 
)>  avoit  de  le  voir  ;  qu'il  y  avoit  vingt  ans  que  ce 
»  désir  faisoit  une  de  ses  plus  violentes  passîons  ; 
»  qu'il  avoit  fait  le  voyage  de  Guyenne  avec  plaisir, 
»  quelque  juste  indignation  qu'il  eût  d'ailleurs  contre 
»  le  voyage,  pour  voir  le  plus  grand  homme  du 
»  monde,  etc.;  qu'il  le  prioit  de  lui  mander  positi- 
V  vement  (ce  furent  les  termes  de  son  envoyé)  s'il 
»  lui  feroit  déplaisir  de  l'aller  visiter  en  sa  maison, 
»  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  que  sa  défense  absolue  qui 
»  l'en  pût  empêcher.  M.  de  Balzac,  usant  de  la  li-^ 

fit  faire  ce  voyage  au  chevalier  de  Terlon,  et  que  toute  la  civiUté 
vint  de  lui  et  de  M.  Servien.  Le  cardinal  n'usa  jamais  de  ternoes 
si  obligeants  pour  les  princes  du  sang  même.  «  Si  le  cardinal 
>»  avoit  fait  cela,  disolt  le  marquis,  il  seroii  digne  de  tout  ce  que 
»  Balzac  a  écrit  depuis  contre  lui.  b  II  est  bien  vrai  que  le  car- 
dinal dit  quelque  chose  d'obligeant,  mais  tout  cela  venoit  de 
Lyonne.  (T.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


BALZAC.  125 

y>  berté  qu'il  lui  donnoii,  le  supplia  de  n'en  prendre 
D  point  la  peine  ;  et  cette  excuse,  qui  eût  peut- 
)»  être  déplu  â  un  moins  honnête  homme  que  n'est 
)^  pas  M.  de  Lyonne,  lui  donna  matière  d'une  lettre, 
m  en  laquelle,  parmi  quelques  douces  plaintes  du 
»  rigoureux  traitement  qui  lui  est  fait,  il  Tassuroit 
y>  de  tous  les  respects,  de  toute  la  vénération  et  de 
»  tout  ce  qui  est  au-dessous  du  culte  et  de  Tadora^ 
»  tion  :  ce  sont  les  termes  obligeants  d'une  fort  lon- 
»  gue  et  fort  belle  lettre  (1). 

»  Je  ne  vous  parle  point  des  compliments  de 
»  M.  révéque  de  Rodez,  de  ceux  de  M.  de  La  Motte 
»  Le  Vayer,  ni  de  toutes  les  autres  personnes  de  mê- 
»  rite  qui  sont  auprès  de  Leurs  Majestés.  Ma  gazette 
»  seroit  trop  longue;  ce  que  j'y  ajoute  du  mien, 
D  Monsieur,  c'est  la  joie  que  j'ai  ressentie  de  voir 
»  toute  la  cour  faire  la  cour  à  notre  ermite,  et  de 
y>  voir  ce  généreux  ermite  au-dessus  de  toutes  les 
»  faveurs  et  de  toutes  les  recherches  de  la  cour.  Il 
»  n'en  a  pas  pour  cela  quitté  une  seule  de  ses  ca- 
»  lottes;  il  n'en  a  pas  eu  plus  de  complaisance  pour 
»  lui-même.  J'ai  passé  depuis  ce  temps-là  plusieurs 
»  jours  en  sa  compagnie  ;  mais  je  ne  me  suis  pas 
»  aperçu  que  c'étoit  à  lui  que  tous  ces  honneurs 
»  avoient  été  rendus  ;  et  si  je  n'en  eusse  été  le  té- 
»  moin,  je  serois  en  danger  d'ignorer  long-temps 
y>  une  chose  si  glorieuse  à  mon  ami  et  si  a  van  ta- 
y>  geuse  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Il  ne  sait  pas  même 
y>  que  je  vous  écris  toutes  ces  circonstances  ;  et  quoi- 
î)  que  je  lui  aie  dit  que  je  voulois  vous  mander  cette 
»  partie  de  son  histoire,  je  n'oserois  lui  faire  voif 

i 

(I)  Véritablement,  voilà  bien  répondn.  M.  dcMonlausierdit  que 
M.  de  Lyonne  n'a  jamais  écrit  en  ces  (ertnes-là  i  personne.  (V.) 
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i>  ma  relation,  tant  il  a  de  peine  à  souffrir  les  choses 
»  qui  le  favorisent.  Il  ne  veut  pas  même  que  j'attri- 
»  bue  à  sa  modestie  Tindifférence  qu'il  a  eue  pour 
»  les  caresses  du  grand  monde  ;  son  chagrin  et  son 
»  dégoût  ne  méritent  point,  à  ce  qu'il  dit,  un  si  beau 
»  nom,  et  il  aime  mieux  que  nous  l'appelions  in— 
»  sensible,  que  de  consentir  aux  témoignages  que 
»  nous  devons  à  sa  vertu.  Ajouterai-je  encore  à  ceci 
»  les  compliments  extraordinaires  qu'il  reçut,  il  n'y 
»  a  pas  long-temps,  du  comte  de  Pigneranda?  Cet 
»  ambassadeur,  fameux  par  la  rupture  de  la  paix 
)»  de  l'Europe,  ayant  passé  à  Angoulême,  s'enqué- 
»  roit,  à  l'ordinaire  des  étrangers,  de  ce  qu'il  y 
r>  avoit  de  plus  remarquable  dans  le  pays.  On  lui 
»  proposa  incontinent  Si.  de  Balzac,  comme  la  chose 
»  la  plus  rare  :  il  repartit  qu'il  avoit  appris  ce  nom- 
»  là  en  Espagne,  long-temps  avant  que  d'en  partir; 
n  qu'il  ne  l'avoit  pas  trouvé  moins  célèbre  en  Aile- 
î)  magne,  d'où  il  venoit,  et  lui  envoya  incontinent 
»  un  Minime  wallon,  homme  de  lettres,  qui  lui  ser- 
»  voit  d'aumônier,  pour  lui  dire  qu'il  souffroit,  avec 
»  plus  de  peine  qu'il  n'en  avoit  eu  en  tout  son  voyage, 
D  la  défense  de  faire  des  visites  ;  que  s'il  lui  eût  été 
)»  libre  d'en  faire,  il  fût  venu  de  bon  cœur  en  sa 
D  chambre,  pour  voir  une  personne  si  célèbre  dans 
^  tous  les  lieux  où  les  grandes  vertus  sont  en  estime. 
»  Ce  compliment  ne  fut  pas  borné  à  ce  peu  de  pa- 
»  rôles.  Mais  qu*ai-je  affaire  d'emprunter  de  la  bou- 
))  che  de  nos  ennemis  des  louanges  pour  un  homme 
»  qui  a  peine  d'en  souffrir  des  personnes  qui  lui  sont 
))  les  plus  chères?  Il  se  contente  de  leur  amitié 
s>  comme  de  la  vôtre,  monsieur,  de  celle  de  M.  Cba- 
«-pelain  et  de  peu  d'autres. 
»  Oserois-je  vous  supplier  de  faire  part  de  ma  re- 
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»  lation  à  M.  Chapelain?  Je  sais  qu'il  aime  ce  que 
))  nous  aimons,  comme  il  en  est  aimé  aussi;  je  sais 
»  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me  vouloir  du  bien.  Per- 
»  mettez-moi,  je  vous  supplie,  de  l'assurer  de  mon 
»  très-humble  service,  et  croyez,  s'il  vous  platl,  que 
»  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  (1).» 

Depuis  sa  mort,  on  a  publié  VAristippej  qui  est  un 
fragment  du  Prince,  qu'il  a  fait  pour  donner  sur  les 
doigts  aux  rois  fainéants  et  à  leurs  ministres,  pour 
ne  pas  dire  à  leurs  maires  du  palais.  II  a  cru,  le  bon- 
homme, qu'il  y  avoit  en  lui  de  quoi  faire  un  Socrate 
etun  Aristippe  tout  ensemble;  cependant  cet  homme 
qui  est  si  sage,  cet  homme  qui  a  tant  de  vertu,  s'a- 
vise de  faire  une  lâcheté,  où  personne  ne  l'a  imité, 
non  pas  même  Costar  :  il  si|[ne,  en  écrivant  au  car- 
dinal Mazarin  :  <c  De  Votre  Eminence  le  très-humble, 
très-obéissant  et  très-obligé  serviteur  et  pension- 
naire.y> 

Lyonne,  ami  de  Chapelain,  avoit  fait  donner  à 
Balzac  une  pension  de  cinq  cents  écus,  dont  il  fut 
fort  mal  payé  à  la  fin.  Il  faut  bien  manquer  de  cœur 
pour  faire  une  bassesse  comme  celle-là,  lui  qui  avoit 
de  quoi  vivre,  et  qui  a  tant  de  soin  de  faire  savoir 
dans  ses  lettres  familières  qu'il  avoit  quatre  che- 
vaux de  carrosse.  Avec  tout  ce  raffinement  de  lâ- 
cheté, il  ne  put  pourtant  avoir  pour  sa  sœur  de  cam- 
pagne la  récompense  de  la  lieutenance  aux  gardes 

(I)  Balzac  a  envoyé  jusqa^à  cinq  copies  de  ceUe  lettre,  et 
toutes  de  la  main  de  Toulet,  son  copiste,  de  peur  qu'elle  ue  fût 
perdue.  Son  libraire  eut  le  soin  de  les  faire  rendre  à  M.  Con- 
rart.  Après  ces  cinq  copies  ii  en  envoya  encore  une,  disant  que 
M.  Girard  y  avoit  fait  quelques  changements.  Il  n*y  avoit  que 
âi'Aix  syllabes  de  changées.  (T.)  —  Cette  lettre,  monument  à%  kl 
plus  ridicule  vanité,  ne  paroU  pas  avoir  été  imprimé». 
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de  son  neveu,  qui  fut  tué  à  Lens  avec  le  maréchal  de 
Gassion.  La  solitude,  où  l'on  n*a  que  soi  pour  objet, 
où  Ton  ne  se  compare  avec  personne,  avoit  gâté  cet 
esprit,  qui  déjà  n'étoit  que  trop  plein  de  lui-même. 

Les  justaucorps  lui  ayant  semblé  commodes,  il  en 
avoit  de  toutes  façons,  de  treillis,  de  tabis(l),  de 
bleus  et  d'incarnats. 

Il  a  des  visions  jusques  aux  moindres  petites 
choses  :  il  demanda  de  l'aigre  de  cèdre  (2)  à  M.  Con- 
rart,  qui  étoit  devenu  son  commissionnaire  après 
M.  Chapelain;  car  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  entre 
M.  Chapelain  et  lui,  et  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
dire  à  tout  bout  de  champ  qu'il  ne  faisoit  rien  de 
naturel,  qu'il  n'avoit  point  de  génio.  Il  lui  faisoit  en- 
tendre, sans  faire  semblant  de  rien,  que  si  les  pots 
dans  lesquels  il  lui  enverroit  cette  aigre  de  cèdre 
étoient  bleus  et  blancs,  cela  lui  plairoit  davantage. 

Il  écrivit  jusqu'à  huit  lettres  pendant  qu'on  im- 
primoit  ses  vers  latins,  pour  faire  qu'un  placard  de 
deux  petits  anges,  qui  se  baisoient,  pût  se  rencontrer 
à  la  fin.  Il  a  eu  aussi  une  bonne  fantaisie  de  faire 
imprimer  ces  vers-là  en  petit  [format),  croyant  que 
le  monde  souhaitoit  cela  avec  passion.  M.  Conrart 
lui  manda  que  Courbé  étoit  disposé  à  le  satisfaire; 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  lui  mander  que  ses  vers 
ne  se  vendoient  point  in-quarto,  et  qu'on  n'en 
avoit  vendu    qu'un   seul  exemplaire.  Balzac  ré- 

(1)  Treillis f  toile  (iue  d'Allemagne,  lustrée  et  satinée,  dont  en 
petit  deuil  on  fafsoit  le  dessus  du  pourpoint.  Tabis^  gros  taffetas 
ondulé  par  rapplication  d'un  cjlindre  sur  lequel  des  ondes  étoieit 
gravées. 

(î)  Aigre  de  cèdre,  liqueur  composée  de  jus  de  citron,  de  !i* 
mon  et  de  cédrat,  qui,  mêlée  avec  de  l'eau  et  du  sucre,  fait  uni 
boifsoB  très-agréable. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BALZAC.  129 

pondit  en  ces  mots  :  a  Si  j'étois  aussi  amoareaz  de 
))  la  gloire  que  je  Tai  été  autrefois,  votre  lettre  me 
»  seroit  une  grande  mortification.»  Il  fallut  pour- 
tant faire  cette  impression  en  petit;  il  se  consola  en 
voyant  Editio  secunda.  Il  a  fait  mettre  au  commen- 
cement que  le  libraire  Va  voulu  absolument.  Il  vou- 
loit  obliger  Ménage  à  dire  plus  de  choses  à  sa 
louange  dans  Tépitre  qu'il  fit  à  la  reine  de  Suède, 
en  lui  dédiant  les  vers  latins  de  Balzac.  II  y  a  au 
bout  de  ce  livre  ce  qu'il  appelle  liber  adoptivus,  sans 
expliquer  que  ce  sont  diverses  pièces  d'auteurs,  ou 
qu'il  ne  connoit  point,  ou  dont  il  dissimule  le  nom. 
Il  n'a  pourtant  pas  mal  fait,  car  il  n'y  a  guère  que 
cela  de  bon  dans  son  livre. 

Il  eut  une  plaisante  curiosité  dans  l'impression  de 
ses  discours;  il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  ne  soit  finie 
par  un  mot  entier  ;  il  n'y  a  jamais  de  mot  coupé  en 
deux. 

La  reine  de  Suède  dit  à  Chanut,  notre  résident, 
qu'elle  le  prioit  de  s'informer  quels  auteurs  il  felloit 
lire  pour  bien  savoir  notre  langue,  et  que  Balzac  ne 
la  contentoit  point  ;  qu'il  n'étoit  point  naturel,  qu'il 
étoit  toujours  guindé,  et  toujours  dans  la  fleurette. 
Il  le  sut,  et  elle  lui  écrivit  que  ce  qu'on  avoit  dit 
étoit  faux.  Cela  est  cause  qu'il  n'a  pas  changé  dans 
YÀristippe  les  louanges  qu'il  lui  donnoit. 

Quand  le  chevalier  de  Méré  mena  le  maréchal  de 
Clérambault  voir  Balzac  à  la  campagne,  cet  auteur 
étoit  dans  le  jardin  :  le  maréchal  le  trouva  si  extra- 
vagamment  vêtu  qu'il  le  prit  pour  un  fou  ;  il  ne  vou- 
loitpas  avancer;  le  chevalier  l'encouragea  :  après, 
il  en  fut  très-satisfait,  et  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
un  homme  de  si  agréable  conversation. 

Il  fit,  un  peu  après  le  voyage  de  Bordeaux,  un 
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poème  latin  de  dévotion  qu'il  envoya  à  M.  de  Mon- 
tausier,  à  Paris,  et  le  pria  de  supplier  M.  de  Grasse 
{Godeau)  de  le  mettre  en  vers  François.  Trois  jours 
après,  il  écrivit  au  secrétaire  de  M.  de  Montausier 
qu'il  le  prioit  de  lui  renvoyer  cette  lettre,  qu'il  y 
vouloit  changer  quelque  chose  ;  après,  il  en  envoya 
une  autre  où  il  ne  parloit  plus  de  M.  de  Grasse,  et 
cela  exprès,  afin  que  cette  lettre  ne  demeurât  point, 
et  qu'on  crût  que  M.  de  Grasse  avoit  traduit  ce 
poème  de  son  propre  mouvement,  parce  qu'il  en 
avoit  été  charmé.  Cette  seconde  lettre  eut  le  loisir 
de  venir  avant  que  M.  de  Montausier  eût  écrit  à 
M .  de  Grasse  ;  lui  qui  ne  trouvoit  pas  la  requête  trop 
civile,  envoya  pour  excuse  à  M.  de  Grasse  la  lettre 
de  Balzac  sans  la  relire,  croyant  que  ce  fût  la  même  : 
cela  fit  un  terrible  galimatias. 

Depuis,  quand  M.  le  Prince  fut  mis  en  liberté,  il 
lui  envoya  une  lettre  latine  imprimée,  avec  deux 
petites  pièces  de  vers  latins  aussi  imprimées  :  Tune 
sur  sa  prison,  l'autre  sur  la  mort  de  madame  la 
Princesse,  sa  mère,  où,  à  son  ordinaire,  il  donnoit  à 
dos  à  celui  qui  avoit  le  dessous,  et  traitoit  le  cardi- 
nal Mazarin  de  semi-vir;  et,  pour  montrer  à  M.  le 
Prince  qu'il  a  fait  ces  vers-là  durant  sa  prison,  il  en 
prend  M.  l'évêque  d'Angouléme  à  témoin.  Dans  ces 
vers,  il  appelle  le  cardinal  imbelle  caput,  comme  si 
un  cardinal  devoit  être  guerrier  ;  et  puis,  celui-là  a 
été  à  la  guerre. 

Sur  la  fin  de  ses  jours  il  eut  une  grande  mortifica- 
tion de  voir  le  grand  applaudissement  qu'avoient 
les  lettres  de  Voiture;  il  ne  put  se  tenir  de  le  témoi- 
gner .  Ce  fiit  ce  qui  produisit  la  dissertation  latine  de 
Girac  et  la  Défense  de  Voiture  que  Costar  lui  adressa 
malicieusement  à  lui-même ,  car  il  se  moque  de  lui 
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«n  cent  endroits.  Ce  fut  une  nouvelle  recharge  au 
pauvre  honime,  et  cela  avança  ses  jours  de  quelque 
chose.  Dans  V historiette  de  Costar,  nous  parlerons 
de  cette  querelle  plus  amplement 

Balzac  et  Girac  étant  allés  diner  avec  M .  de  Mon- 
tausîer  à  Angoulême,  M.  de  Montausier  parla  de  Té- 
dilion  de  Voiture,  et  dit  qu'il  falloit  demeurer  d'ac- 
cord que  c'étoit  l'original  des  lettres  galantes  :  cela 
déplut  furieusement  à  Balzac.  Au  sortir  de  là,  il  ré- 
péta les  mots  que  M .  de  Montausier  avoit  pronon- 
cés, et  ajouta  :  «  Que  deviendront  mes  lettres?»  Il 
pria  Girac  de  lire  Voiture  et  de  lui  en  dire  son  avis. 
Le  lendemain ,  il  lui  en  envoya  donc  un  exemplaire 
avec  un  billet  latin,  où  il  prioit  Girac  de  lui  en  dire 
son  sentiment  en  latin.  Girac  le  fit;  mais  il  prétend 
que  Balzac  y  a  mis  plusieurs  choses  du  sien  :  Balzac 
envoya  ce  prétendu  jugement  de  Girac  à  Paris.  Cos- 
tar,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  faire  cla- 
quer son  fouet,  composa  la  Défense  de  Voiture. 
D'abord  Balzac,  plein  de  soi-même  et  persuadé  de 
la  déférence  queCostar  avoit  pour  lui,  prit  cet  ou- 
vrage pour  une  pièce  à  sa  louange  :  et  comme  on 
rimprimoit ,  il  écrivit  à  Conrart  de  changer  tels  et 
tels  endroits,  où  l'on  y  parloit  de  lui,  afin  qu'ils  fus- 
sent mieux,  et  les  envoyoit  tout  corrigés.  On  lui 
répondit  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen,  et  que  tout  étoit 
tiré  :  après  il  se  désabusa. 

Non  content  d'avoir  déjà,  au  sortir  d'une  grande 
maladie,  envoyé,  il  y  avoit  quelque  temps,  à  Notre- 
Dame  des  Ardillières  (1) ,  une  lampe  de  cent  écus, 

(1)  G'étoit  encore  une  manière  de  faire  sa  cour  aux  pnîssaneet. 
M.  SerTÎen,  surintendant  des  finances,  venoik  de  iaire  bâtir  cette 
égiiie  aaprès  de  Saoniar.  On  en  voit  le  beau  portail ,  t«rBiMité 
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avec  des  vers  latins  gravés  dessus,  où  son  nom  est  en 
grosses  lettres,  il  donna  un  an  au  plus  devant  que  de 
mourir,  des  preuves  authentiques  de  sa  vanité.  Il 
écrivit  à  Conrart  qu'il  avoit  deux  mille  livres  à  Paris, 
et  qu'il  en  vouloit  constituer  une  rente  de  deux 
cents  francs ,  et  instituer  une  espèce  de  jeux  flo- 
raux de  deux  ans  en  deux  ans,  et  que,  pour  cela, 
il  donneroit  dix  thèmes  sur  lesquels  on  harangue- 
roit;  que  l'Académie  délivreroit  les  deux  cents  li- 
vres à  celui  qui  feroit  le  mieux.  Ce  sont  matières  de 
piété  :  par  exemple,  que  la  gloire  appartenoit  à  Dieu 
seul,  et  que  les  hommes  en  sont  les  usurpateurs. 
Patru  et  les  plus  sensés  vouloient  se  moquer  de  cette 
fondation  de  bibus,  car  il  y  avoit  un  million  de  dif- 
£cultés  pour  la  sûreté,  et  aussi  bien  du  chagrin  à 
lire  les  compositions  d'un  tas  de  moines  ;  mais  les 
cabaleurs  Chapelain  et  Conrart  l'emportèrent.  Cela 
fut  feit  après  sa  mort  (1) . 
Il  fut  malade  six  mois  à  se  voir  mourir  tous  les  jours: 

des  armes  de  Servien»  dans  le  recueil  de  gravures  appelé  le 
Petit  Jean  Marot. 

(1)  Les  dernières  volontés  de  Balzac  ne  furent  exécutées  qu'en 
1671.  Le  fonds  s'étoit  accru,  et  le  prix  fut  porté  à  trots  cents 
livres  ;  le  concours  s'ouvrit  sur  le  sujet  suivant,  indiqué  par  le 
testateur  : 

€'De  la  louange  et  de  la  gloire  :  qu'elles  appartiennent  à  Dieu 
M  en  propriété,  et  que  les  hommes  en  sont  ordinairement  usurpa- 
it teurs.  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  glo- 
»  riam.  » 

Le  Discours  de  la  Gloire,  ouvrage  de  mademoiselle  de  Scudérj, 
fut  couronné  le  S5  août  1671*  Il  a  été  imprimé  à  la  suite  de  la 
Relation  contenant  Vhisioire  de  l'Académie  françoise^  par  PelliB* 
son.  Paris,  Pierre  Le  Petit,  1673,  in-12,  p.  561. 

Le  prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac  n'a  pas  survécu  à  la  ré- 
volution  de  1789,  qui  vit  toutes  les  Acadénûes  s'éteindre.  U  « 
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il  s'étoil  (ait  traDsporter  aux  Capacins  d'AngouIème  ; 
il  86  conféssoit  fréquemment,  et  pourtant  songeoit 
bien  autant  à  ses  jeux  floraux  qu'à  sa  conscience. 
En  mourant  y  car  on  a  ses  dernières  paroles  dans 
une  relation  qu'un  avocat  d'Angoulême,  nommé 
Morisset,  a  faite  (1)  »  il  dit  quMl  ne  sa  voit  où  il  alloit, 
mais  qu*il  espéroit  que  Dieu  lui  feroit  miséri* 
eorde. 

Ogier  le  prédicateur ,  comme  on  lui  demandoit 
Vil  ne  feroit  point  Tépitapbe  de  Balzac  :  «  Je  m'en 
x>  garderai  bien ,  dit-il ,  j'aurois  peur  qu'il  ne  se 
D  l'attribuât  encore.  »  Il  disoit  cela  à  cause  de  VA- 
pohgie. 

Gonrart  voulut  faire  un  recueil  de  vers  à  sa 
louange  :  il  en  demanda  à  assez  de  gens  qui  en  fi- 
rent ;  mais  c'est  si  peu  de  chose  que  tout  est  de- 
meuré là  (2}. 

été  depuis  remplacé  par  le  prix  décerné  aux  frais  de  TÊUit  par 
l'Académie  Françoise. 

(1)  Cette  relation  est  imprimée  à  la  suite  des  Œavrea  de  Bal- 
zac, t.  u,  p.  213  du  supplément. 

(S)  Ce  jugement  de  Tailemant  est  trop  sévère.  Gilles  Boileau 
a  déploré  la  mort  de  Balzac  dans  une  élégie  adressée  à  Gonrart» 
qui  offre  quelques  beautés  ;  Despréaux  ne  Ta  pas  insérée  dans 
les  Œuvres  posthumes  de  son  frère  ;  elle  avoit  cependant  paru, 
dès  1668,  dans  la  troisième  partie  des  Poésies  choisies,  publiées 
chez  Sercj.  Tristan  l'ermite  fit  aussi  des  stances  asssez  remar- 
quables sur  la  mort  de  Balzac.  Nous  en  avons  cité  quelques-unes 
dans  la  Notice  sur  Cowart,  au  tome  xlyiii,  2«  série  de  la  Col- 
lection Petitot.    . 

Despréaux,  en  publiant  les  OEuvres  posthumes  de  Gilles  Boi- 
leau (Paris,  Claude  Barbin,  1670,  in-15.),  se  montra  peu  jaloux 
de  la  gloire  littéraire  de  son  frère  ;  il  négligea  d'y  comprendre 
une  foule  de  pièces  imprimées  et  manuscrites,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Il  promettoit  à  la  vérité  une  seconde  édition  plus 
ample,  mais  elle  n'a  jamais  para. 

T.  % 
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CL 

LE  PRÉSIDENT  PASCAL  (1) 

ET  BLAISE  PASCAL  (2). 

Le  président  Pascal  portoit  ce  titre  parce  qu'il 
aroit  été  président  de  Clermont  en  Auvergne  ;  c'est 
un  homme  qui  a  eu  d'assez  beaux  emplois  :  il  s'étoit 
appliqué  aux  mathématiques  ;  mais  il  a  été  plus  con- 
sidérable par  ses  enfants  que  par  lui-même,  comme 
nous  verrons  par  la  suite. 

Quand  on  fit  la  réduction  des  rentes,  lui  et  un 
nommé  de  Bourges,  avec  un  avocat  au  conseil  dont 
je  n*ai  pu  savoir  le  nom,  firent  bien  du  bruit,  et  à  la 
tète  de  quatre  cents  rentiers  comme  eux ,  il  firent 
grand'peur  au  garde  des  sceaux  Séguier  et  à  Cor- 
nue!. Le  cardinal  de  Richelieu  fit  mettre  dans  la 
Bastille  les  deux  autres;  pour  Pascal,  il  se  cacha  si 
bien  qu'on  ne  le  put  trouver,  et  fut  long- temps  sans 
oser  paroitre.  En  ces  entrefaites,  les  petites  Saintot 

(1)  Etienne  Pascal,  ou  Paschal,  après  avoir  fait  à  Parif  ses 
études  de  droit,  acheta  une  charge  d'élu  à  Clermont,  et  j  devint 
ensuite  second  président  de  la  cour  des  aides.  Il  mourut  à  Paris 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève,  le  24  septembre  165 1. 
(JHémoire  sur  la  f^ie  de  M,  Pmchal^  contenant  aussi  quelques 
particularités  de  celles  de  ses  parents^  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  pour  servir  à  Vhisloire  de  Port-Royal,  Utrecht,  1740,  in- 
12,  p.  238  et  255.) 

(2)  Biaise  Pascal,  naquit  à  Clermont,  le  19  juin  1623  ;  il  est 
mort  à  Paris,  le  19  août  1662.  {P^ie  de  M,  Pascal,  écrits  par 
maditms  Perier^  sa  sœur,  Amsterdam,  16S4,  in-120 
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et  sa  fille,  qui  est  à  cette  heure  en  religion,  jouèrent 
une  comédie,  dont  cette  fille,  qui  n'avoit  que  douze 
ans,  avoitfait  presque  tous  les  vers. 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  ce  temps-là  eut  la 
fantaisie  de  foire  jouer  le  Prince  déguisé  [de  Scudéry) 
à  des  enFants.  Bois-Robert  en  prit  le  soin.  Il  choisit, 
comme  vous  pouvez  penser ,  cette  petite  Pascal  ;  il 
prit  aussi  une  des  petites  Sain  tôt,  Socratine^  et  le 
petit  Bertaut,  son  frère  (1).  La  représentation  réus- 
sit; mais  la  petite  Pascal  fit  le  mieux.  Comme  on  la 
louoit ,  elle  demande  à  descendre ,  et  d'elle-même , 
sans  en  avoir  rien  dit  à  personne,  elle  va  se  jeter 
aux  pieds  de  Son  Ëminence,  et  lui  récite  en  pleu- 
rant dix  ou  douze  vers  de  sa  façon,  par  lesquels  elle 
demandoit  le  retour  de  son  père.  Le  cardinal  la  baisa 
plusieurs  fois ,  car  elle  étoit  bellotte ,  la  loua  de  sa 
piété ,  et  lui  dit  :  (c  Ma  mignonne  ,  écrivez  à  votre 
»  père  qu'il  revienne,  je  le  servirai  (2).»  En  effet,  il  le 

(1)  Le  frère  et  la  sœur  de  madame  de  Motteville.  On  Tappelle 
SocraiinCf  à  cause  de  sa  sévérité.  Elle  est  religieuse  à  cette 
heure.  (T.) 

(2)  Cette  anecdote  est  racontée  plus  en  détail  dans  le  Recueil 
de  plusieurs  pièces.  On  y  voit  que  Gilberte  Pascal,  qui ,  en  l'ab- 
eeoce  de  son  père,  dirigeoit  la  famille,  après  avoir  résisté  au 
désir  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  tinit  par  y  acquiescer.  «  La 
»  petite  apprit  donc  son  rôle  et  le  joua  avec  tant  d'agréments 
»  qu'elle  ravit  tout  le  monde.  Après  la  comédie,  voyant  qu'on  ne 

B  pensoit  point  à  la  présenter  à  AI.  le  cardinal  de  Richelieu 

»  elle  s'approcha  de  lui.  Le  cardinal  la  prit  et  la  mit  sur  ses  ge- 
»  noux  ;  elle  avoit  alors  treize  ans,  mais  elle  paroissoit  à  peine 
»  eu  avoir  huit.  Alors  elle  se  mit  à  pleurer ,  et  récita  à.S.  Ë« 
»  les  veri  qu'elle  avoit  composés  pour  demander  la  délivrance  de 
»  monsieur  son  père.  M. le  cardinal  de  Richelieu  dil  d'abord  qu'il 
»  parleroit  de  cette  affaire  au  Roi  ;  mais  M.  le  chancelier,  qui 
»  étoit  présent,  l'ayant  assuré  qu'il  pouvoit  accorder  à  cette  en- 
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servit  et  le  continua  dix  ans  à  l'intendance  par  moi- 
tié de  Normandie ,  car  il  s'étoit  défait  de  sa  charge 
en  faveur  d*un  de  ses  frères.  Ils  étoient  tous  d* Au- 
vergne. 

Sa  fille  fit  d^autrcs  vers ,  j*en  ai  quelques-uns  (1) . 
Enfin ,  à  dix-huit  ans ,  elle  se  mit  dans  la  dévotion  , 
et,  comme  j'ai  dit,  elle  se  fit  religieuse  (2). 

Le  président  Pascal  a  laissé  un  fils,  qui  témoi- 
gna dès  son  enfance  Tinclination  qu'il  avoit  aux 
mathématiques.  Son  père  lui  avoit  défendu  de  s'y 
adonner  qu'il  n'eût  bien  appris  le  latin  et  le  grec. 
Cet  enfant ,  dès  douze  ou  treize  ans ,  lut  Euclide  en 
cachette,  et  faisoit  déjà  des  propositions  ;  le  père  en 
trouva  quelques-unes;  il  te  fait  venir  et  lui  dit  : 

»  tant  ce  qu'elle  demandoit,  et  madame  d'Aiguillon  s'étant  jointe- 
»  à  lui,  le  cardinal  lui  dit  :  —  Eh  bieo^  mon  eofant,  mandez  à 
»  monsieur  votre  père  qu'ilpeut  revenir  en  toute  assurance,  et  que 

»  je  suis  bien  aise  de  le  rendre  à  une  si  aimable  famille 

»  Alors  la  petite  ajouta  d'elle-même  :  —  Monseigneur,  j'ai  en*. 
».  core  une  grâce  à  demander  à  Votre  Eminence.  Le  cardinal, 
»  ravi  de  sa  gentillesse  et  de  sa  petite  liberté,  lui  ayant  répondu*. 
»  —  Demandez  tout  ce  que  vous  voudrez  :  tu  es  trop  aimable, 
»  on  ne  peut  rien  te  refuser.  Elle  lui  dit: — Je  supplie  V.  É. 
»  de  trouver  bon  que  mon  père  ait  l'honneur  de  la  remercier  de 
■  sa  bonté.  A.  quoi  le  cardinal  répondit:  —  Non  seulement  je 
»  vous  l'accorde,  mais  je  le  souhaite  :  qu^il  vienne  me  voir  et 
»  qu'il  m'amène  toute  sa  famille.  »  {Ibid:  y  pag.  Î41.)  Ces  dé- 
tails sont  d'autant  plus  précieux  qu'on  les  doit  à  mademoiselle 
Marguerite  Périer,  nièce  de  Biaise  Pascal.  (Ibid.,  p.  238.) 

(1)  Jacqueline  Pascal  fit  à  l'âge  de  treize  ans  des  stances  pour 
une  dame  de  ses  amies,  sous  le  nom  dt Amaranihej  amoureuse  de 
Thyrsis,  Benserade  y  a  fait  une  réponse.  {OEuvres  de  Benserade, 
1698,  in-8«,  ue  partie,  p.  49.) 

(2)  Elle  fit  profession  à  Port-Royal  sous  le  nom  de  sœur  Jac- 
queline diD  Sainte-Euphémie.  {Recueil  de  plusieurs  pihcei,  p.  fbt.l 
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»  Qu'est-ce  qne  cela?»  Ce  garçon,  tout  tremblant, 
Ini  dit  :  «  Je  ne  m'y  suis  amusé  qu'aux  jours  de  congé . 
»  — ^Et  entends-tu  bien  cette  proposition  ?-~Oni,  mon 
»  père.  — Et  où  as-tu  appris  cela?  —  Dans  Ëuclide, 
D  dont  j'ai  lu  les  six  premiers  livres  (on  ne  lit  que 
1»  cela  d'abord].— Et  quand  les  as-tu  lus?-~Le  pre- 
Y>  mier  en  une  après  dtnée,  et  les  autres  en  moins  de 
j»  temps  à  proportion.  »  Notez  qu'on  y  est  six  mois 
avant  que  de  les  bien  entendre  (1). 

Depuis,  ce  garçon  inventa  une  machine  admirable 
pour  l'arithmétique.  Pendant  les  dernières  années  de 
l'intendance  de  son  père ,  ayant  à  faire  pour  lui  des 
comptes  de  sommes  immenses  pour  les  tailles,  il  se 
mit  dans  la  tète  qu'on  poavoit  par  de  certaines  roues, 
faire  infailliblement  toutes  sortes  de  règles  d'arith- 
métique; il  y  travailla  et  fit  cette  machine  qu'il 
croyoit  devoir  être  fort  utile  au  public  ;  mais  il  se 
trouva  qu'elle  revenoit  à  quatre  cents  livres  au  moins, 
et  qu'elle  étoit  si  difficile  à  faire ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
ouvrier,  qui  esta  Rouen,  qui  la  sache  faire  ;  encore 
faut-il  que  Pascal  y  soit  présent.  Elle  peut  être  de 
quinze  pouces  de  long  et  haute  à  proportion.  La 
reine  de  Pologne  en  emporta  deux  ;  quelques  curieux 

<1)  «  Mon  père,  dit  madame  Périer,  fut  si  épouvanté  de  la 
»  grandeur  ei  de  Ja  puissance  de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  un 
»  mot,  il  le  quitta,  et  alla  chez  M .  le  Pailleur,  qui  étoit  son  ami 

»  intime Lorsqu"*!!  fut  arrivé il  demeura  immobile  comme 

»  un  homme  transporté.  M.  le  Pailleur  voyant  cela fut  épou- 

»  vanté,  et  le  pria  de  ne  lui  point  céler  plus  long-temps  la  causa 
<•  de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  répondit  ;  —  Je  ne  pleure  pas 
»  d'afBiction,  mais  de  joie...  Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce  qu'il 
•  avoit  trouvé,  par  où  l'on  pouvoit  dire  en  quelque  façon  qu'il 
»  avoit  inventé  les  mathématiques.*..,  »  {Vie de  Paacaif  par  ma^ 
dmne  Périer,  déjà  citée,  p.  8.) 

«. 
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en  ont  féit  faire.  Cette  machine  et  les  mathématiqoef 
ont  miné  la  santé  de  ce  panvre  Pascal  (1). 

Sa  sœur,  religienseà  Port-Royal  de  Paris,  lui  donna 
de  la  familiarilé  avec  les  jansénistes  :  il  le  derintlui- 
même.  C'est  lui  qui  a  fait  ces  belles  lettres  au  Pro- 
vincial que  toute  l'£urope  admire,  et  que  M.  Nicole 
a  mises  en  latin.  Rien  n'a  tant  fait  enrager  les  jé- 
suites. Long-temps  on  a  ignoré  qu'il  en  fât  l'auteur; 
pour  moi,  je  ne  l'en  eusse  jamais  soupçonné,  car  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres  ne  vont  guère 
ensemble.  Ces  messieurs  du  Port-Royal  lui  donnoient 
la  matière,  et  il  la  disposoit  à  sa  fantaisie.  Nous  en 
dirons  davantage  dans  les  Mémoires  de  la  régence. 


CLI 

BERTAUT, 

—'  NEVBU   DE   L'ÉVÊQDB   DB   SÉEZ. 

Ce  petit  Bertaut,  qui  étoit  de  la  comédie,  étoît 
neveu  de  Bertaut,  le  poète,  qui  fut  évoque  deSéez  (2) .  11 
avoit  une  sœur,  femme  de  chambre  de  la  Reine,  qui, 
pour  sa  beauté  et  sa  bonne  réputation,  fut  mariée 
avec  le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  qui  étoit  fort  vieux,  nommé  Mauteville  (3). 
Elle  n'en  eut  point  d'enfants  et  revint  à  la  cour. 

(M  Pascal  obtint  un  privilège  pour  sa  machine  arithmétiqae, 
le  22  mai  1G49.  Il  est  imprimé  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces f  p.  244. 

(5)  Jean  Bertaut,  ôvéque  de  Séez,  mourut  en  1611.  La  moil- 
îeure  édition  de  ses  Œuvres  poétiques  est  celle  de  Paris.  Ro- 
bert BerthauU.  1633,  in-8o. 

(3  Tallemani  écrit  ce  nom  comme  madame  de  Motteville  le 
signoit  elle-même  ;  Tusage  contraire  a  prévalu. 
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Lai  et  sa  sœur  Socratine  (1)  étoient  en  nécessité 
quand  quelqu'un  dit  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
y  avoit  des  enfants  d'un  frère  de  Bertaut  qui  étoient 
bien  pauvres.  Il  les  fit  renir  :  la  fille  étoit  fort  jolie 
et  avoit  bien  de  l'esprit  ;  le  garçon  étoit  passable. 
Ils  jouèrent  quelques  scènes  du  Pastar  fido,  de  fort 
bonne  grâce.  Le  cardinal  donna  pension  à  la  fille,  et 
entretint  le  petit  garçon  au  collège.  Ce  garçon  eut 
assez  d'industrie  pour  faire  habiller  un  petit  laquais 
qu'il  prity  des  livrées  éminentissimes  ;  et  quand  on 
le  rebutoit  à  la  porte  du  cardinal,  il  faisoit  passer 
son  laquais  devant.  Cela  plut  au  cardinal,  auquel, 
par  ce  moyen,  il  faisoit  sa  cour;  et  quoiqu'il  eût  dé-* 
couvert  que  leur  mère  étoit  une  mademoiselle  Ber- 
taut qu'il  avoit  vue  chez  la  Reine-mère,  et  qu'il  haïs- 
soit  fort,  il  continua  pourtant  de  leur  faire  du  bien. 

Après  la  mort  du  cardinal,  au  commencement  de 
la  régence,  madame  de  Mauteville,  sa  sœur,  eut  avis 
par  une  lettre  d'un  prieuré  qui  vaquoit;  M.  de  Bas- 
sompierre  l'avoit  eu  aussi.  Elle  le  rencontre,  comme 
il  l'alloit  demander  à  la  Reine.  Elle  lui  demanda, 
par  hasard,  quelle  affaire  l'amenoit;  il  le  lui  dit  : 

(1)  Madeleine-Eugénie  Bertaut  entra,  le  16  août  1650,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  où 
elle  lit  profession  peu  de  mois  après.  «  Sa  vertu  étoit  estimée 
»  de  tous,  dit  madame  de  Motteville  ;  elle  étoit  aimable,  bien 
»  faite,  intérieurement  toute  sainte  ;  et  l'excès  de  aa  sagesse, 
»  joint  à  la  beauté  de  son  esprit,  lui  avoit  fait  donner  le  nom 
»  de  Socratine.  Malgré  les  charmes  de  la  cour,  elle  préféroit  sou- 
»  vent  les  maisons  des  pauvres  au  cabinet  de  la  Reine.  »  Ma- 
dame de  Motteville  a  inséré  dans  ses  Mémoires  la  lettre  tou- 
chante que  lui  écrivit  à  genoux  Madeleine-Eugénie  Bertaut  au 
moment  où  elle  la  quiitoit  pour  entrer  en  religion.  {Mémoires  de 
madame  de  Motteville ,  Collection  Petitot,  2"  série,  «xix,  W  ) 
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«  Eh  I  monsienr,  dit-elle,  je  l'allois  demander  pour 
D  mon  frère  ;  c'est  si  peu  de  chose,  et  il  en  a  si  grand 
D  besoin  1  »  Le  maréchal  répondit  qu'il  ne  youloit 
pas,  sur  ses  vieux  jours,  être  moins  civil  aux  dames 
qu'en  sa  jeunesse,  et  se  retira.  Ce  prieuré  étoit  pour* 
tant  fort  bon.  On  dit  qu'il  vaut  cinq  mille  livres  de 
rente.  Elle  l'obtint.  Elle  lui  fit  donner  encore  la 
charge  de  lecteur  du  Roi  qu'avoit  eue  son  oncle , 
l'évéquede  Séez,  avant  que  d'être  évêque,  *  et  pour 
qui  je  pense  qu'elle  fut  créée. 

Il  fut  avec  M. de  La  Taillerie  en  Suède.  Là, comme 
c'est  un  doucereux,  il  voulut,  je  pense,  dire  des  fleu- 
rettes à  la  reine ,  et  il  fit  si  bien  qu'elle  sut  qu'il 
chantoit  et  jouoit  du  luth.  Elle  l'en  pria  un  jour  ;  il 
fit  bien  des  cérémonies;  enfin,  il  prit  un  luth,  et  ba- 
dina tant  avant  que  de  chanter,  que  quand  il  voulut 
chanter  tout  de  bon,  la  reine,  qui  en  étoit  lasse,  ne 
l'écouta  point,  ou  ne  Técouta  que  par  manière  d'ac- 
quit. Au  retour,  comme  la  Reine  lui  demandoit  des 
nouvelles  de  la  reine  de  Suède,  il  dit  qu'elle  n'étoit 
pas  laide,  qu'elle  pouvoit  même  passer  pour  agréable. 
«  Mais ,  dit-il  tout  bas  à  la  Reine  en  s'approchant 
»  familièrement  de  son  oreille,  elle  a  un  peu  la  taille 
»  gâtée.  »  Quelqu'un  dit  en  riant  à  M .  le  cardinal  qui  ' 
étoit  là  :  a  Votre  Éminence  n'a-t-elle  point  d'ombrage 
»  de  ce  galant  homme?  Je  m'offre  pour  votre  s&^ 
»  cond.)» 

Il  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  il  est  ennuyeux 
en  diable  et  plein  de  vanité.  Par  malheur  pour  lui , 
il  y  a  un  des  principaux  musiciens  de  la  chapelle, 
nommé  aussi  Berthod  (1).  Pour  les  distinguer,  on 
appeloit  celui-ci  Bertaut  V incommode  ^  et  l'autre 

(1)  C'est  Berthod,  mais  od  orononce  Berthaut.  (T.) 
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Berthod  Vincommodéj  parce  qa'ilest  châtré.  On  appe- 
loit  ainsi  tous  les  châtrés  de  ces  comédies  ea  mu- 
sique que  le  cardinal  Mazarin  faisoit  jouer.  Feu 
madame  de  Longueville  s'avisa  la  première,  ne  rou- 
lant pas  prononcer  le  mot  de  châtré  y  de  dire  cet 
incommodé^  en  montrant  un  châtré  qui  chantoit  fort 
bien,  et  qui  vint  àla  cour  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu.  <:<  Mon  Dieu ,  mademoiselle ,  disoit  elle  à 
j>  mademoiselle  de  Senecterre,  que  cet  incommodé 
f>  chante  bien  I  » 

Ce  petit  Bertaut  fait  des  vers  (1),  mais  pas  trop 
bien,  et  c'est  un  grand  diseur  de  fleurettes.  Quand 
la  cour  alla  à  Poitiers,  en  1652,  un  nommé  du  Temple, 
qui  a  la  plus  belle  femme  de  la  ville,  et  qui  est  forl 
jalouic,  alîa  au-devant  des  fourriers,  pour  les  prier 
de  lui  donner  M.  Bertaut;  il  entendoit  Berthod  Vinn 
commode;  mais  il  n'y  étoit  pas;  eux  lui  dirent*. 
Volontiers.  II  alla  faire  un  tour  je  ne  sais  où,  et  quand 
il  arriva  chez  lui,  il  trouva  un  petit  jeune  homme 
qui  disoit  des  douceurs  à  sa  femme. 


CLII 

LE  MARÉCHAL  DE  GUÉBRIANT  (2). 

Le  maréchal  de  Guébriant  étoit  de  Bretagne,  et 
bien  gentilhomme.  11  avoit  étudié,  et,  s'il  eût  eu  assez 

(1)  Conrart  écrivoil,  le  14  février  1648,  que  Bertaut  avoit 
donné  le  sujet  d'une  ballet  intitulé  :  Les  Passions  déréglées. 
(Lettres  familières  de  Conrart  à  Félibien.  Paris,  1681,  p.  164.) 
Ce  ballet  fut  dansé  aux  mois  de  janvier  et  de  février  1*648. 

(2)  Jean-Baptiste  Budes,  comte  de  Guébriant,  rnarécJial  ë* 
FraBt«,.ié  on  160t,  mort  en  1643. 
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(Je  bien  pour  cela,  il  auroit  été  conseiller  à  Rennes  ; 
mais  il  n'avoit  que  deux  mille  livres  de  rente. 

Un  jour,  étant  à  Paris,  la  nuit  il  entendit  du  bruit 
dans  la  rue,  comme  de  gens  qui  se  battoient;  il  des- 
cendit, et,  voyant  un  homme  assez  mal  accompagné 
attaqué  de  plusieurs  autres,  il  se  met  du  côté  du  plus 
foible,  et  le  tire  de  leurs  mains  :  c'étoit  le  baron  du 
Bec  (1)  que  le  marquis  de  PrasUn,  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Sedan,  assassinoit  par  jalousie;  car  ils 
étoient  rivaux,  et  le  baron  étoit  mieux  traité  que  lui. 
On  reconnut  ensuite  Tépée  du  marquis  (2),  qui  étoit 
demeurée  sur  la  place.  Guébrianl  dit  au  baron  que 
s'il  découvroit  jamais  qui  lui  avoit  fait  un  si  lâche 
rour,  et  qu'il  s'en  voulût  ressentir,  il  le  prioit  de  lui 
faire  l'honneur  de  le  prendre  pour  son  second.  En 
effet,  ils  se  battirent  et  ils  eurent  l'avantage.  Je  pense 
que  Guébriant  eut  tout  l'honneur  du  combat,  car  le 
baron  étoit  méchant  soldat:  témoin  La  Capelle,  qu'il 
défendit  si  mal. 

Ce  duel  obligea  le  baron  à  se  retirer  à  la  campagne 
chez  sa  sœur  qui  étoit  nouvellement  démariée  d'avec 
M.  des  Spy(ou  Chepy),  homme  de  qualité.  Cette 
affaire  ne  fut  pas  trop  honorable  à  la  dame  ;  car  elle 
dura  dix  ans,  et  elle  est  retournée  plus  d'une  fois  avec 
son  mari.  Enfin,  il  consentit  à  la  dissolution,  épousa 

(1)  La  maison  du  Bec  Crespio,  en  Normandie,  est  une  bonne 
maison  ;  ils  viennent  des  Grimaldi,  de  la  famille  du  prince  de 
Monaco.  (T.) 

(2)  Le  marquis  de  Praslin  éloit  brave,  mais  méchant,  îl  empoi- 
sonna avec  de  l'antimoine  je  ne  sais  combien  de  fF'ourmans  en 
Hollande  ;  il  en  avoit  été  battu  en  je  sais  quelle  rencontre,  où 
il  avoit  fait  l'insolent.  (T.)  —  Voyez  le  récit  détaillé  de  l'aven- 
ture dont  parle  Tallemant  dans  V Histoire  du  maréchal  de  Gui- 
ùriantf  par  Jean  Le  Laboureur.  Paris,  1656,  in-folio,  p.  9. 
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une  fille,  et  en  ayant  en  on  enfant,  il  envoya  prier 
mademoiselle  du  Bec  de  le  présenter  au  baptême. 
Elle  répondît  qu'elle  le  feroit  volontiers,  si  elle 
croyoit  que  cet  enfant  fût  de  lui.  Elle  s'éprit  de  Gué- 
briant,  qui  étoit  bien  feit,  l'épousa  et  lui  acheta  une 
compagnie  aux  gardes  :  elle  avoit  peut-être  cinquante 
mille  écus  de  bien .  ^ 

Durant  le  désordre  de  Corbte,  il  se  jeta  dans 
Guise,  et  rendit  par  ce  moyen  un  grand  service,  car 
la  place  eût  été  attaquée  et  prise  sans  ce  secours.  Au 
retour  de  là,  sa  femme,  qui  a  toujours  eu  de  l'ambi- 
tion, et  qui  vouloit  pousser  son  mari,  crut  qu'il  en 
falloit  faire  un  titolaio;  et,  pour  le  faire  appeler 
Monsieur  le  comte,  elle  s'avisa  de  feindre  qu'elle 
avoit  perdu  un  chien,  et  fit  dire  au  prône  que  qui- 
conque l'auroit  trouvé  le  portât  chez  M.  le  comte  de 
Guébriani 

Après  cela,  Guébriantfut  envoyé  dans  la  Valteline 
avec  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  dit  d'abord  à 
M.  de  Rohan  qui  y  commandoit  :  «Monsieur,  je  suis 
»  assuré  que  je  vous  obéirai  bien  ;  mais  je  vous 
»  avoue  que  je  ne  sais  point  le  métier  de  maréchal 
»  de  camp  :  daignez  prendre  la  peine  de  m'instruire.» 
Cela  plut  fort  à  M.  de  Rohan. 

Depuis,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  mener  un  se- 
cours de  deux  mille  hommes  au  duc  de  Weimar,  qui, 
voulant  avoir  deux  maréchaux  de  camp  françois,  de- 
manda Guébriant,  sur  le  témoignage  que  M.  de  Rohan 
lui  en  rendit,  quand  il  le  fut  trouver  un  peu  avant  la 
bataille  de  Rheinfeld. 

Le  duc  de  Weimar  fit  bien  voir  le  cas  qu'il  en  fai- 
soit,  car  il  lui  laissa  en  mourant  [1]  son  cheval  et  ses 

(1)  Bernard  de  Saxe,  duc  de  Weimar,  mourut  de  la  peste,  le 
iî  juillet  1639.  Oo  a  prétendu  qu'il  avoit  été  empoisonné. 
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armes.  Il  oublioit  son  épée;  mais  Feret,  so»  secré- 
taire François,  Ten  fit  ressouvenir,  et  il  la  lui  laissa 
aussi.  Guébriant,  que  nous  appellerons  le  comte  de 
Guébriant,  par  respect  et  par  politique,  ne  voulut 
jamais  monter  sur  ce  cheval,  et  le  faisoit  même  me- 
ner en  main  à  Tabreuvoir.  Cela  lui  gagna  terrible- 
blement  le  cœur  des  Weimariens;  car,  quand  ils 
voyoient  passer  ce  cheval,  ils  lui  ôtoient  le  chapeau. 

Feret,  secrétaire  françois  du  duc  de  WeimaTy  dit 
qu'il  légua  bien  ses  armes  à  Guébriant,  mais  qu'il 
légua  son  cheval  au  Roi,  et  qu'il  fut  amené  à  la  grande 
écurie.  Il  lui  avoit  coûté  trois  mille  livres.  Il  étoit 
fort  doux  pour  Weimar;  mais  il  ne  vouloit  point 
souffrir  qu'un  autre  le  montât,  au  moins  y  avoit-on 
bien  de  la  peine.  Guébriant  le  monta,  dit  Le  Labou- 
reur, et  après  sa  mort  il  fut  mené  chez  le  Roi,  où  il 
est  mort  (1). 

Le  comte  commanda  cette  armée  en  la  place  du 
duc  de  Weimar.  Sa  feinte  ivrognerie  lui  servit  aussi 
beaucoup  ;  car,  quoiqu'il  ne  bût  d'ordinaire  que  de 
l'eau,  avec  eux  pourtant  il  faisoit  la  débauche,  et  es- 
camotoit  si  adroitement  qu'il  leur  faisoit  accroire 


(1)  Ce  cheval  s'appeloit  le  Rabe,  en  allemand  le  Corbeau.jt  Le 
D  comte,  dit  Le  Laboureur,  le  monta  dans  tous  les  combats  ou 
»  il  se  trouva  depuis,  où  Ton  a  pu  dire  qu'il  combattoit  sous 
»  son  maître,  puisque  l'on  a  souvent  remarqué  qu'il  accabloit 
»  des  ennemis  sous  ses  pieds,  ou  bien  qu'il  les  mordoit  à  sang. 
>»  n  a  souvent  rapporté  des  blessures  qui  n'ont  pas  été  sans  ré- 
»  compense,  puisque  le  comte,  son  maître,  le  voyant  vieil  lors 

»  de  sa  mort le  laissa  au  Roi  par  testament,  et  pria  Sa  Ha* 

>  jesté  de  le  faire  nourrir  le  reste  de  sa  vie  dans  sa  grand'écurie. 
»  Il  étoit  fort  gros  et  grand  ;  il  avoit  l'encolure  courte  et  ramas- 
»  sée,  la  tète  grosse,  et  étoit  entier.  »  {Histoire  du  maréchal  de 
Guébrianty  p.  128.) . 


Digitized  by  VjOOQIC 


LB  BIARÉCHAL  BB  GUÉBRIANT.  1^5 

qu'il  s'enivroit,  puis  il  se  laissoit  tOBiber  sous  la 
table  (1) .  On  dit  qu'ils  en  étoient  charmés. 

Il  défit  Lamboy,  et  fut  fait  maréchal  de  France,  du 
temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  M.  le  Grand 
et  toute  sa  cabale  sur  les  bras.  En  reconnoissance  de 
la  dignité  qu'il  yenoit  d'avoir,  il  envoya  assurer  le 
cardinal,  à  Perpignan,  que  lui  et  tous  ceux  qu'il  com- 
mandoit  étoient  à  son  service;  qu'ils  se  rendroient 
on  il  voudroit  à  point  nommé. 

On  dit  que  ce  fut  M.  de  Chavigny  qui  le  proposa 
au  cardinal  pour  gouverneur  du  Roi,  et  que  le  car- 
dinal avoit  dessein  de  lui  donner  cet  emploi. 

M.  de  Noirmoutiers  en  conte  une  chose  qui  me 
l'auroit  bien  fait  estimer  autant  qu'autre  qu'il  ait 
feite.  «  Un  peu  devant  sa  mort,  disoit-il,  moi  qui  étois 
»  maréchal  de  camp  dans  les  troupes  de  Rantzau,  en 
»  Allemagne,  je  lui  écrivis  pour  quelque  affaire  et 
D  lui  donnai  du  monseigneur.  La  première  fois  qu'il 
»  me  rencontra,  il  me  dit  que  je  me  faisois  tort,  et 
r>  qu'il  me  prioit  de  ne  le  plus  traiter  ainsi.  Je  répondis 
»  que  je  lui  devois  cela,  que  je  le  reconnoissois  pour 
x>  chef  de  la  noblesse,  et  que  tous  les  gentilshommes 
»  qui  nedonneroient  ^sls  du  monseigneur  k  messieurs 
y>  les  maréchaux  de  France  se  feroient  tort  à  eux- 
D  mêmes. —  Pour  moi,  répliqua-t-il,  je  n'ai  eu  celte 
»  dignité  que  par  pur  bonheur,  et  une  personne  de 
y>  la  maison  de  La  Trémouille  ne  me  doit  point  don- 
»  ner  du  monseigneur*  M.  le  marquis  de  Montausier, 
»  qoi  est  maréchal  de  camp  sous  moi,  ne  m'écrit  que 
y>  monsieur  y  et  si  vous  me  traitez  autrement,  vous 
»  m'obligerez  à  me  plaindre  de  lui  ;  enfin,  je  brû- 
JD  lerai  vos  lettres,  si  vous  ne  me  promettez  ce  que 

(1)  Le  duc  de  Weimar  avoit  deux  buveuri  d'eau  maréchaux  de 
camp,  Guébriant  et  Montausier.  (T.) 

V.  9 
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»  je  VOUS  demande,  et  je  vous  en  serai  infiniment 
y>  obligé,  -^  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Noirmoutiers  lui 
ait  écrit  depnis,  car  le  maréchal  fut  tué  malheureu- 
sement au  siège  de  Rothweil,  peu  de  temps  après. 
La  Reine,  car  c'étoit  au  commencement  de  la  régence, 
alla  voir  la  maréchale,  et  on  enterra  le  maréchal  dans 
Notre-Dame  (1),  honneur  qu'on  n'avoit  fait  encore 
qu'au  maréchal  de  Brissac 


CLUI 
MADAME  D'ATIS. 


Madame  d'Atis  avoit  été  jolie  en  sa  jeunesse,  et  on 
en  avoit  un  peu  médit.  Son  mari,  qui  étoit  Viole  (2), 
avoit  toujours  maille  à  partir  avec  elle,  et  il  engros- 
soit  toujours  quelque  servante;  cependant  elle  en 
parloit  comme  d'un  Mausole.  a  Je  Taimois  si  fort,  di- 
D  soit-elle  (car  il  n'y  eut  jamais  une  créature  plus 
»  phébus)^  que,  si  j'eusse  pu,  me  faisant  servante,  le 
»  faire  empereur,  je  l'eusse  fait;  je  lui  étois  attachée 
B  par  de  si  beaux  liens,  que  la  chair  et  le  sang  n'y 
m  avoient  aucune  part.  » 

Un  jour  qu'on  parloit  du  cardinal  de  Richelieu  : 
«  C'étoit  un  grand  génie ,  dit-elle  ;  mais  la  grande 
»  connoissance  qu'il  avoit  du  mérite  des  hommes  m'a 
»  coûté  bien  cher  ;  il  choisit  M.  d'Atis,  et  il  ne  pou- 
»  voit  faire  autrement,  pour  aller  étalilir  le  roi  de 

(1)  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  Téglisc  Notre-Dame  ,  le  8 
Juin  1644.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Griltié,  évéqne 
d'Uzès. 

())  C'est  une  maison  de  robe  et  d'épée  tout  ensemble.  (T.)  — 
C'étoit  «ne  famille  ûa  Parlement  de  Paris, 
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v  Portngal.  »  La  rérîté  est  qu'Àtis  avoit  feil  ici  nn 
grand  exploit,  car  il  avoit  tué  un  des  portiers  du 
.^ont-Rouge  pour  ne  pas  payer  un  double.  Il  alla  en 
"Portugal,  où  la  disette  de  gens  le  fit  considérer  ;  il  y 
ut  tué,  commandant  quelques  corps  de  François,  en 
>etit  nombre.  Après  sa  mort,  le  roi  enroya  son  ordre 
k  son  fils,  et  donna  pension  à  la  mère.  Elle  se  disoit 
reuve  d'un  général  d'armée  et  d'un  gouverneur  de 
)rovince  ;  et,  allant  consoler  madame  la  maréchale 
de  Guébriant,  c'étoit  environ  en  même  temps  :  «Ah  I 
j>  madame,  lui  dit-elle,  vous  avez  perdu  le  héros  da 
1»  Rhin,  et  moi  j'ai  perdu  le  héros  du  Tagel  )»  Or, 
comme  elle  faisoit  chez  elle  l'oraison  funèbre  de  son 
héros,  dont  elle  ne  faisoit  alors  que  d'apprendre  la 
perte,  sa  sœur,  du  Menillet,  autre  savante,  s'amu- 
soit  avec  quelqu'un,  au  coin  du  feu,  à  démêler  l'intri^ 
gue  du  Cid. 

Elle  faisoit,  disoit-elle,  lit  i  part,  quoiqu'elle  n'eût 
qu'un  seul  enfant,  parce  que  M.  d'Atis  étoit  de  trop 
bonne  maison  pour  faire  des  gueux.  Jamais  elle  n'a 
appelé  sa  cuisine,  quoique  fort  médiocre,  que  des 
offices.  Elle  a  montré  vingt  ans  durant  jusqu'à  sa 
mort  le  plan  d'une  maison  magnifique  qu'elle  devoii 
faire  bâtir.  Un  jour,  comme  elle  parloitde  cela,  je  ne 
sais  quel  sot,  car  il  falloit  qu'elle  rencontrât,  une  fois 
en  sa  vie,  quelqu'un  qui  lui  damât  le  pion  en  fait  de 
phébusj  je  ne  sais  quel  impertinent,  voyant  que  son 
fils  avoit  été  taillé,  lui  dit  sérieusement,  pensant  lui 
dire  une  belle  chose,  que  tout  contribuoit  à  contenter 
la  passion  qu'elle  avoit  de  bâtir,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  même  jusqu'aux  reins  de  monsieur  son  fils  qui 
ne  lui  voulussent  fournir  des  pierres  pour  ses  bâti* 
ments. 
Ce  fils  étoit  assez  grand  et  assez  débauché.  Elle  ne 
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le  Youloit  pas  laisser  aller  à  la  guerre  :  il  s'en  alla  un 
beau  matiu  en  Hollande  sans  lui  dire  adieu  :  ce  Ah  I 
»  disoit-elle,  il  étoit  bien  difficile  de  retenir  ce  jeune 
D  lion.»  En  Hollande,  il  empruntoit  de  l'argent  à 

l'ambassadeur  de  Portugal,  et  disoit  :  a  Ma  p de 

1»  mère  ne  me  donne  rien,  i»  De  là  il  alla  en  Portugal, 
où  il  mourut  de  trois  coups  d'épée,  après  avoir  tué, 
à  ce  qu'il  dit,  le  capitaine  d'une  compagnie  de  che- 
yau-légers  et  mis  le  lieutenant  hors  de  combat.  On  le 
voulut  porter  dans  un  couvent  de  religieux  là  auprès. 
Ces  religieux  ne  vouloient  recevoir  personne;  mais, 
dès  qu'il  se  fut  nommé  :  a  C'est,  dirent-ils,  le  fils  de 
»  ce  généreux  François;  qu'il  vienne.  »  Il  mourut  là 
de  ses  blessures,  qui  étoient  toutes  par  devant,  a  Le 
»  père  et  le  fils,  ajoutoit-elle,  me  coûtent  plus  de  cent 
D  mille  livres,  et  je  perds  la  terre  d'Atis,  qui  étoit 
»  substituée  à  ce  pauvre  garçon.  » 

Elle ,  qui  s'en  étoit  plainte  mille  et  mille  fois  du- 
rant sa  vie,  après  qu'il  fut  mort  en  disoit  des  mer- 
veilles ;  c'étoit  la  plus  grande  perte  du  monde.  «  Il 
D  me  dit,  disoit-elle,  un  peu  devant  que  de  s'en  al- 
D  1er,  une  chose  qui  mérite  d'être  gravée  en  lettres 
D  d'or  sur  du  marbre.  Je  lui  reprochois  ses  dettes; 
x>  il  me  dit  :  Je  n'en  ferai  plus;  mais  promettez-moi 
D  de  payer  celles  que  j'ai  faites;  car,  quoique  je  n'aie 
»  pas  l'âge,  il  n'y  a  point  de  minorité  devant  Dieu.D 

Elle  disoit  d'un  pauvre  livre  du  père  du  Bosc  (1) 
sur  la  matière  de  la  grâce,  dont  Tépitre  au  cardinal 
Mazarin  avoit  été  toute  refaite  par  Patru  :  a  Le  livre 
»  est  bon ,  mais  l'épftre  est  ridicule.  »  Elle  disoit  au 
même  père  du  Bosc  :  a  C'est  l'opinion  de  Molinus. 

(1)  Jacques  du  Bosc,  cordelier,  auteur  de  VMotméie  femme,  de 
la  Femme  héreUque,  eu. 
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x>  —  Vous  m'excuserez ,  répondit-fl ,  c'est  celle  de 
D  Jansenia.  y> 

Je  fus  une  fois  «hez  elle  avec  Patru  ;  elle  nous  dit 
a  qu'une  sotte  femme  qu'on  appelle  madame  d'Atis  » 
(elle  ne  croyoit  pas  dire  si  vrai)  a  avoit  fait  deux 
»  réflexions  sur  le  cardinal  Mazarin  :  Tune ,  qu'il 
»  avoit  inventé  le  Aoc,  que  la  France  étoit  bien  mal- 
»  heureuse  d'être  gouvernée  par  un  homme  qui  avoit 
»  le  loisir  d'inventer  des  jeux  ;  l'autre  qu'il  avoit  mis 
»  sa  bibliothèque  au-dessus  de  ses  écuries ,  et  que 
»  c'étoit  parfumer  les  Muses  avec  du  fumier.  » 

£lle  mourut  en  1656 ,  et  un  certain  pédant  gas- 
con, nommé  Solon,  qui  étoit  son  domestique,  on 
ne  sait  pourquoi,  prit  la  peine  de  «voler  sa  cassette 
quand  il  vit  la  dame  à  l'extrémité. 


CLIV 

M.  DE  BELLEY  (1). 

L'évêque  de  Belley  étoit  fils  d'un  M.  Le  Camus- 
Pont-Carré ,  qui  avoit  été  intendant  des  finances. 
Quand  il  étoit  à  son  évéché ,  en  Bresse ,  il  voyoit 
M.  de  Genève,  François  de  Sales,  qu'on  a  béati6é 
depuis.  Ce  saint  homme  un  jour  s' étant  plaint  à  lui 
de  ce  qu'il  n'avoit  plus  de  mémoire  :  «  Pour  moi , 
»  lui  dit-il,  j'ai  autant  de  mémoire  que  jamais  ;  mais 
»  je  manque  un  peu  de  jugement. — Vraiment!  dit 
»  l'autre ,  vous  êtes  un  vrai  Israélite  auquel  il  n'y  a 
»  point  de  fraude.» 

En  préchant  à  Saint-Magloire,  le  jour  de  ce  saint, 

(1)  JeaD-Pierre  Le  Camus,  évéquedeBeHey,  né  à  Paris  en  1582» 
mort  en  1652. 
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il  prit  ce  texte  :  Meam  gloriam  non  dabo  (je  ne  don- 
nerai point  ma  gloire)  ;  et  il  joua  toujours  là-dessus. 

Une  fois,  en  prêchant  devant  M.  d'Orléans,  il  dit 
que  les  bonnes  intentions  ne  suffîsoient  pas;  que 
cela  éloit  bon  pour  Dieu,  en  qui  vouloir  et  faire 
n'étoienl  qu'une  même  chose.  «  Par  exemple,  mon- 
»  seigneur ,  on  dira  quand  vous  n'y  serez  plus,  car 
»  les  princes  meurent  comme  les  autres  hommes  : 
y>  M.  d'Orléans  avoit  les  meilleures  intentions  du 
y>  monde,  mais  il  n'a  jamais  rien  fait  qui  vaille.  >  11 
y  avoit  là  quelques  évêques  qui  firent  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  irriter  M.  d'Orléans;  au  lieu  de  cela,  il 
manda  à  M.  de  Belley  qu'il  l'iroit  encore  entendre 
le  lendemain.  Le  bonhomme  se  douta  de  quelque 
.chose ,  ou  peut-Are  en  eut-il  avis.  Il  prêcha ,  et  se 
mit  à  parler  des  curés,  a  Quand  un  curé  ne  réside 
»  point ,  qu'il  ne  veut  point  obéir ,  on  a  recours  à 
»  monseigneur  son  évêque;  on  écrit  à  monseigneur 
»  à  Paris  qu'un  tel,  etc.  Monseigneur  fulmine,  etc. 
D  Voilà  qui  est  bien,  cela;  voilà  qui  est  selon  les  ca- 
»  nons.  Mais  monseigneur  le  prélat,  qui  ne  résidez 
»  point,  que  peut-on  dire  de  vous  ?  »  M.  d'Orléans 
rioit  comme  un  fou ,  et  les  pauvres  évêques ,  car  ils 
y  étoient,  étoient  dans  la  plus  grande  confusion  du 
monde. 

Enfin,  il  permuta  son  évéché  pour  d'autres  béné- 
fices de  peu  de  valeur  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  faire 
le  courtisan  à  Paris.  Il  avoit  du  bien  de  patrimoine;, 
il  en  épargnoit  tout  le  revenu  à  cinq  cents  livres  près, 
et,  avec  celui  de  ses  bénéfices,  il  le  donnoit  tout  aux 
pauvres.  De  ces  cinq  cents  livres,  il  payoit  pension 
à  l'hôpital  des  Incurables ,  où  il  t'étoit  retiré  pour 
assister  les  malades.  11  n'y  avoit  point  de  valet,  cou- 
choit  sur  une  paillasse  piquée  ;  un  de  ceux  de  la 
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maison  le  seryoit,  et  avoit  soin  de  lui  donner  un  ca- 
leçon des  pauvres  quand  il  falloit  mettre  le  sien  à 
là  lessive,  car  le  bon  prélat  n'en  avoit  qu'un.  Il  se 
retiroit  à  cinq  heures,  et  personne  ne  le  voyoit  ;  il  al- 
loit  Tété  passer  quelques  jours  chez  M.  de  Liancourt 
et  ailleurs,  étoit  toujours  gai»  mais  se  retiroit  régu- 
lièrement à  cinq  heures. 

•  Les  moines,  qui  le  haïssoient  comme  la  peste,  à 
cause  du  livre  intitulé  :  De  V Ouvrage  des  Moines  (1), 
qu'il  a  fait  contre  eux,  ont  épluché  bien  exactement 
sa  vie  ;  mais  ils  n'y  ont  jamais  trouvé  à  mordre. 

11  lui  prit  une  fantaisie  autrefois  de  faire  des  ro- 
mans spirituels  pour  détourner  de  lire  les  profanes. 
Cette  vision  lui  vint  quand  VÀstrée  commença  à  pa- 
roftre.  11  faisoit  un  petit  roman  en  une  nuit,  et  il  en 
a  beaucoup  fait.  C'est  un  des  hommes  de  France  qui 
a  le  plus  fait  de  volumes. 

11  prèchoit  un  peu  à  la  manière  d'Italie  ;  il  bouf- 
fonne sans  avoir  dessein  de  bouffonner  ;  il  fait  de§ 
pantalonnades  quelquefois  ;  mais  il  reprend  bien  les 
vices,  et  est  toujours  dans  le  bon  sens.  Un  jour  il 
rencontra  en  son  chemin  le  chevalier  Bayard  :  il  ne 
fit  plus  que  parler  de  lui,  et  oublia  tout  le  reste.  Une 
autre  fois  il  fit  je  ne  sais  quelle  comparaison  d'un 
berger  qui  paissoit  ses  brebis  dans  un  vallon ,  il  se 
mit  à  décrire  ce  vallon,  puis  un  bois,  puis  Un  ruis- 
seau, et  à  la  fin,  revenant  à  lui  :  <c  Messieurs,  dit-il, 
»  je  vous  ai  menés  bien  loin  ;  mais  je  vous  y  ai  me* 
»  nés  par  des  chemins  bien  agréables.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  envoya  un  brevet  de 
conseiller  d'Etat ,  et  ensuite  deux  mille  livres  pour 
une  année  de  sa  pension  ;  il  les  refusa.  «Ah  !  dit  le 

(1)  Ceet  un  comm«ntaire  «ir  le  livre  de  laint  Augtnirt.  (T.) 
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if>  cardinal,  je  ne  le  croyois  pas  si  désintéressé.!»  En- 
suite il  renvoya  quérir  :  «  Il  faut  que  nous  tous  ca- 
»  nonisions ,  monsieur  de  Belley ,  lui  dit-il. —  Je  le 
D  Youdrois  bien  »  monseigneur ,  nous  serions  tous 
»  deux  contents;  tous  seriez  pape»  et  je  serois 
»  saint.  y> 

Il  refosa  un  évèché  que  M.  de  Chavigny  lui  you- 
loit  faire  donner ,  disant  qu'il  en  étoit  indigne  »  ei 
que  c'étoit  pour  cela  qu'il  s'étoit  défait  du  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  »  qui  avoit  trouvé  cet 
homme  plaisant,  renvoyoitquelquefDÎs  quérir,  même 
de  Ruel,  quand  il  étoit  las  de  Bois-Robert  et  de  tons 
les  autres  divertissements;  car  bien  souvent  il  lui  est 
arrivé  de  dire  à  Bois-Robert  :  «  Ah  I  mon  Dieu  I  le 
>  méchant  bouffon  !  mais  ne  sauriez-vous  me  faire 
»  rire?  d  C'étoit  comme  ce  noble  Vénitien  qui  disoit  : 
Sta  cosa  è  troppo  séria;  buffon  malinconicOf  fa  me 
rid$r\  Il  envoyoit  aussi  chercher  le  père  Bernard, 
qui  étoit  un  fou  de  dévotion ,  et  lui  faisoit  conter 
l'histoire  des  prisonniers  et  des  pendus  qu'il  avoit 
assistés  au  supplice. 

Ce  père  Bernard  avoit  été  autrefois  très-débauché  ; 
puis  il  s'étoit  jeté  dans  la  dévotion,  faute  de  bien, 
et  son  zèle  et  son  emportement  l'avoient  canonisé 
parmi  le  peuple  avant  sa  mort.  Il  préchoit  dans  les 
salles  et  sur  l'escalier  de  la  Charité ,  et  une  fois  il 
dit  :  «  II  faut  finir,  car  voilà  l'heure  qu'on  va  pen- 
»  dre  un  psin^rre  passement  d' argent,  et  se  mit  à  crier 
un  demi-quart  d'heure;  Passement  (1)  d'argent.  A 
sa  mort  on  vendit  trois  ou  quatre  guenilles  qu'il 
avoit  au  poids  de  Tor.  Il  avoit  laissé  ses  souliers  à 
un  pauvre  homme;  les  dames  les  lui  mirent  en  piè* 

(1)  Il  faut  Ve  oufert.  (T.)  Argent^  aioti  ACMUtné  daoa  k  M». 
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ces  pour  en  avoir  chacune  un  morceaa,  et  lui  don- 
nèrent de  quoi  avoir  des  souliers  pour  le  reste  de  sa 
vie. Pour  faire  le  conte  bon,  on  disoit  qu'une  d'elles 
avoit  acheté  son  prépuce  tout  ce  qu'on  avoit  voulu. 
Quelque  temps  durant,  on  disoit  qu'il  se  faisoit  des 
miracles  à  son  tombeau;  enfin,  cela  se  dissipa  peu 
à  peu.  II  disoit  que  le  cardinal  l'avoit  reçu  comme 
un  prêtre,  et  M.  le  chancelier  comme  un  valet  de 
bourreau. 

Revenons  à  M.  de  Belley.  Quand  M.  d'Orléans 
alla  loger  à  Luxembourg,  il  le  fit  prêcher.  Cela  ne 
lui  étoit  arrivé  il  y  avoit  long-temps,  car  les  moines 
avoient  eu  assez  de  crédit  pour  lui  feire  défendre  la 
chaire.  On  ditqueM.  d'Orléans,  le  jour  de  la  Passion, 
étant  au  sermon  entre  La  Rivière  et  Tubœuf ,  qui 
étoient  pourtant  assez  éloignés  de  lui,  il  dit,  comme 
s'il  eût  parlé  à  Jésus-Christ  :  «Je  vous  vois  là,  mon 
»  Seigneur,  entre  deux  brigands.  ^Prêchant  le  Carême 
dans  le  cabinet  de  Madame ,  en  parlant  des  femmes 
qui  se  foisoient  porter  leur  robe  :  «  Je  conseillerois, 
»  dit-il ,  aux  pages  et  aux  laquais  qui  leur  lèvent  la 
«*  queue  de  leur  lever  aussi  la  chemise  et  de  leur 
»  donner  le  fouet.» 

Ayant  vu  prêcher  M.  de  Grasse  [Godeau)  sur  la 
matière  de  la  grâce,  il  dit  : 

Voilà  un  sermon  de  la  Grâce, 
Prononcé  de  fort  bonne  grâce 
Par  monsieur  Tévêque  de  Grasse, 
Qui  n'a  pas  la  mine  trop  grasse. 

11  persévéra  et  mourut  aux  incurables,  en  1652. 
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CLV 
M.  PAVILLON  (1). 

Je  dirai  un  mot  de  M.  Pavillon,  de  Paris,  évèqne 
d*AIeth,  en  Langaedoc,  qui  n'a  d'ordinaire  ni  cheval 
ni  mule,  et  donne  tout  son  revenu  aux  pauvres.  Il 
apaise  les  querelles,  il  court  après  les  gentilshommes 
qui  ont  pris  la  campagne.  Ce  n'est  point  un  cagot. 
Un  seigneur  de  son  diocèse,  homme  de  cœur,  se  vou- 
loit  retirer  du  monde  :  «  Gardez-vous-en  bien,  lui 
»  dit-il,  vous  êtes  utile  au  monde;  vous  y  donnerez 
»  bon  exemple,  vous  apaiserez  les  querelles.  »  £t  en 
effet,  il  l'y  fit  demeurer. 

CLVI 
M.GAUFFRE. 


dans  l'affaire  de  la  régale. 
(9)  M.  de  Maorie  étoit  un  vieux  cooseiller  d'£ut.  (T. 
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quable,  c'est  que,  s'étant  commis  un  meurtre  dans 
Notre-Dame,  il  fit  l'amende  honorable  pour  le  cri- 
minel qu'on  ne  tenoitpas,  et  fut  la  corde  au  cou  dans 
l'éâ'lise. 


CLVII 

LE  GÉNÉRAL  DES  CAPUCINS  (1). 

Il  passa,  en  16&7,  un  Italien  à  Paris,  qui  étoit  géné- 
ral des  Capucins,  et  en  grande  réputation  de  sainteté. 
Le  pape  Innocent  X  lui  avoit  ordonné  de  donner  sa 
bénédiction  à  quiconque  la  lui  demanderoit.  Le  peu-* 
pie  étoit  si  persuadé  de  la  sainteté  de  cet  homme, 
qu'il  lui  fallut  donner  des  gardes  pour  empêcher 
qu'on  ne  lui  coupât  tous  ses  habits;  mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  décela  après  ce  que  je  m'en  vais  écrire. 

Il  y  avoit  sur  le  pont  Notre-Dame  une  enseigne  de 
Notre-Dame,  comme  il  y  en  a  en  plusieurs  lieux  ;  du« 
rant  un  grand  vent,  je  ne  sais  quels  sots  se  mirent 
dans  la  tète  qu'ils  avoient  vu  cette  image  aller  d'un 
bout  à  l'autre  du  fer  où  elle  étoit  pendue  ;  chose  qui 
ne  se  pouvoit  naturellement ,  car  le  vent  peut  bien 
faire  aller  une  enseigne  de  côté  et  d'autre,  ou  l'arra- 
cher tout-à-fait,  mais  non  pas  la  faire  couler  le  long 
de  ce  fer.  Après  cela,  ils  s'imaginèrent  qu'elle  avoit 
pleuré  et  jeté  du  sang;  enfin  cela  alla  si  loin,  que 
M.  de  Paris  fiit  contraint  de  se  la  faire  apporter,  de 
peur  qu'on  n'en  fit  une  Notre-Dame  à  miracles.  Pour 
une  bonne  fois,  il  devoit  défendre  de  mettre  des 

(l)  Le  Père  Innocent  Callatagerone,  visiteur  général  det  Ca- 
pucins en  France.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Roussel. 
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choses  saintes  aux  enseignes,  comme  la  Trinité  et 
antres  semblables. 

Un  fou  de  cabaretier  de  la  rue  Montmartre  avoit 
pris  pour  enseigne  la  TêU-Dieu  ;  le  feu  curé  de  Saint- 
Eustache  eut  bien  de  la  peine  à  la  lui  faire  6ter  :  il 
fallut  une  condamnation  pour  cela. 


CLVIII 
LE  MARÉCHAL  DE  L'HOPITAL. 

Il  est  le  second  fils  de  M.  de  Vitry,  qui  quitta  le 
parti  de  la  Ligue  le  premier  ;  Tatné  fut  le  maréchal  de 
Vitry.  Depuis,  étant  bien  avec  Henri  IV,  dont  il  étoît 
capitaine  des  gardes,  comme  il  appeloit  ses  deux 
fils  François  et  Nicolas,  le  Roi  ne  les  appeloit  jamais 
autrement. 

Le  père,  sur  ses  vieux  jours,  s'étant  retiré,  Nicolas» 
puisque  Nicolas  y  a,  fut  si  fou  que  de  quitter  Fabbaye 
de  Sainte-Geneviève,  dont  il  étoit  pourvu,  et  l'assu- 
rance de  révèché  de  Meaux  (on  dit  qu'il  eût  eu  cent 
vingt  mille  livres  de  rente  en  biens  d'église,  et  cela 
dans  Paris  ou  aux  portes  de  Paris],  pour  se  con- 
tenter d'une  légitime  de  quatre  mille  livres  de  rente 
tout  an  plus  ;  mais  il  se  sentoit  porté  aux  armes.  Dans 
ee  dessein,  toutes  choses  étant  paisibles  en  France, 
il  demanda  permission  à  son  père  d'aller  voyager, 
en  attendant  les  occasions  de  guerre  que  la  Fortune 
lui  présenteroit,  et  que  ce  seroit  toujours  du  temps 
utilement  employé.»  Je  commencerai,  ajouta-t-il, 
î»  par  l'Espagne,  si  vous  le  trouvez  à  propos.  »  Le  père 
y  consent;  mais  il  l'avertit  de  prendre  garde  d'être 
recoftntt  :  «  Car  vous  savez  bien,  lui  diMl,  que  j'ai 
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n  donné  autrefois  un  soufflet  à  un  seigneur  espagnol» 
j>  en  présence  de  la  boiteuse  de  Montpensier  (1),  à 
D  Paris,  parce  qu'il  m'accusoit  de  n'être  pas  ferme 
»  dans  lé  parti.  Ce  seigneur  est  d'âge  à  virre  encore, 
.»  et  apparemment  il  sera  à  la  cour.  »  A  Madrid,  ce 
même  seigneur  reconnut  un  gentilhomme,  nommé  le 
capitaine  Champagne,  qui  étoit  avec  M.  du  Hallier 
(c'est  ainsi  qu'on  appeloit  alors  le  maréchal).  Il  avoit 
vu  ce  capitaine  avec  M.  de  Vitry,  durant  la  Ligue. 
L'Espagnol  lui  fit  de  grandes  caresses,  et  voulut  sa- 
voir où  logeoit  son  maître;  le  capitaine  le  lui  dit,  ne 
croyant  pas  qu'on  pût  deviner  qu'il  étoit  fils  de 
M.  de  Vitry  ;  mais  l'Espagnol  pénétra  cela  aisément, 
l'alla  voir  le  lendemain,  et  lui  fit  tant  de  civilités  et 
d'offires  de  service,  que  M.  du  Hallier,  en  lui  rendant 
sa  visite,  ne  put  se  cacher  plus  long-temps,  et  lui 
dit  son  nom  et  son  dessein,  et  que  dans  huit  ou  dix 
jours  il  faisoit  état  de  partir  pour  aller  voir  toutes 
les  belles  villes  d'Espagne.  Ce  seigneur  le  régala,  et 

(1)  Catherine-Marie  de  Lorraine-Gaise,  veuve  de  Loais  de 
Boarboo,  duc  de  Montpensier,  étoit  boiteuse  ;  d'Aubigné  en  a 
parlé  dans  un  passage  où  il  fait  une  peinture  burlesque  de  la 
procession  de  la  Ligue.  «  Mesdames  de  Mootpen«ier  et  de  Guise 
m  j  accourent  ;  mais  par  insolence  demeurant  derrière,  elle» 
9  crient  souvent  :  —  yîuc,  alte,  altc,  pour  passer  devant  ;  ma- 

•  dame  de  Nevers  qui  arrivoit,  leur  crie  :  —  Ne  vous  fâohec 
X  point,  faisons  la  retraite  ;  savez-vous  pas  bien  que  les  bossues  et 

•  les  boiteuses  doivent  estre  au  cul  de  la  procession?»  [Les 
Aventures  du  baron  de  Fomette,  Au  Désert,  1630,  in-S»,  p.  269.) 
On  lit  dans  une  autre  pièce  du  temps  :  «  Toute  similitude  cloche 
»  et  principalement  celle  de  la  Ligue  qui  aussi  n'a  que  de»  bot- 
9  teux  pour  s^appujer.  »  {Dialogue  d*entre  le  Maheuatre  et  le 
Manant.  1594,  io-S»,  p.  18.)  Ces  boiteux  étoient  la  duchesse 
de  Montpensier  et  le  petit  Femllant  boiteux  de  la  satire  Mé- 
nippée. 
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le  joar  de  son  départ,  après  lui  avoir  fait  des  excase» 
de  ne  pouvoir  raccompagner,  à  cause  qu'il  étoil 
obligé  de  suivre  le  roi,  il  lui  laissa  un  paquet  plein 
de  lettres  du  roi  à  tous  les  gouverneurs  des  lieux  où 
notre  voyageur  devoit  passer.  Partout  on  lui  £aisoit 
raille  honneurs,  et  enfin  il  fut  obligé  de  passer  inco- 
gnito. 

J'ai  dit  ailleurs  que  ce  fut  lui  qui  tua  le  maréchal 
d'Ancre.  Lauzières,  cadet  de  Thémines,  disoit  tout 
haut,  parlant  du  maréchal  de  Vitry  :  «  Ne  me  don- 
D  nera-t-on  jamais  personne  à  assassiner  traitrement 
»  et  méchamment  pour  me  faire  après  maréchal  de 
»  France  ?  » 

La  grande  fortune  des  deux  frères  vient  de  cette 
belle  action;  car,  sans  parler  de  Tainé,  M.  de  L'Hô* 
pital  a  gagné  à  la  cour  quarante  mille  écus  de  rente. 
Sa  femme ,  à  la  vérité,  avoit  quelque  chose.  Il  a  eu 
plusieurs  emplois  ;  il  a  été  gouverneur  de  Bresse  et 
de  Lorraine  ensuite,  et  a  commandé  de  petites  ar- 
mées avant  que  d'être  maréchal  de  France.  C'est  un 
homme  d'humeur  douce,  sévère  à  ceux  qui  s'en  font 
accroire,  et  qui  a  empêché  le  désordre  quand  il  a  eu 
Tautorité.  Il  est  d'une  conversation  médiocre,  et  il 
conte  naïvement  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  lui  est  arrivé; 
comme  quand  il  dit  que  les  gens  du  poil  roux,  dont 
il  avoit  été  en  sa  jeunesse,  avoientde  l'avantage  quand 
ils  vieillissoient.  C'est  un  vieillard  qui  n'a  pas  mau- 
vaise mine;  mais  il  ne  l'a  pas  fort  relevée,  et  c'est  un 
génie  assez  médiocre  pour  toutes  choses,  mais  pi- 
toyable sur  le  chapitre  de  l'amour. 

Il  a  été  fou  d'une  certaine  madame  de  Vilaine, 
vilaine  de  nom  et  d'eflPet,  et  jusque  là  que  trois  ou 
quatre  jeunes  gens  de  la  cour  ayant,  par  folie,  gagé 
à  qui  en  feroit  le  plus  en  une  nuit,  après  avoir  pris 
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des  drogaes  pour  cela,  on  dit  que  ce  fut  elle  cpii  leur 
servit  de  quintaine  (1).  Il  en  mourut  deux,  je  pense, 
et  les  autres  furent  bien  malades. 

Il  fut  comme  accordé  avec  une  sœur  du  maréchal 
d'Aumont  d'aujourd'hui,  reuve  de  M.  de  Sceaux (2), 
secrétaire  d'état,  belle,  jeune,  et  qui  avoit  cent  mille 
écus  et  un  douaire  de  huit  mille  livres  par  an.  Il  n'y 
avoit  plus  qu'à  signer;  il  y  alloit,  quand  il  trouva 
madame  de  Vilaine  en  chemin,  qui,  l'appelant  infi* 
dèle  Birène  (3),  le  fit  revenir,  et  il  s'envoya  excuser. 
Cette  veuve  épousa  depuis  le  comte  de  Lannoi  (i), 
et  leur  fille  a  été  la  première  femme  de  M .  d'Ëlbenf  (5) 
d'aujourd'hui,  la  princessed'Harcourt. Cette  madame 
de  Vilaine  le  posséda  encore  trois  ans.  Cette  femme 
devint  grosse  durant  l'exil  de  son  mari,  car  il  fiit  re- 
légué à  Raguse.  Pour  couvrir  cela,  elle  fit  le  voyage, 
et  ne  revint  qu'après  être  accouchée.  On  ne  disputa 
point  l'état  de  son  fils.  C'est  ce  fou  de  marquis  de 
Vilaine  que  nous  voyons  j^artout.Ce  n'est  pas  le  vrai 
Vilaine  du  pays  du  Maine  ;  ils  sont  de  la  ville,  mais 
de  famille  ancienne  :  le  père  avoit  été  de  quelque 
cabale.  Pour  l'accompagner  à  Raguse,  elle  mena 
avec  elle  un  Italien,  nommé  Benaglia,  commis  de 


(1)  Terme  de  manège,  pris  dans  an  sens  libre. 
(S)  Aotoe  d'Aumont ,  veuve  d'Antoine  Potier,  seigneur  de 
Sceaux. 

(3)  Allusion  à  la  princesse  Oljmpîe,  abandonnée  par  Birène 
sur  une  plage  déserte.  (Voyez  le  dixième  chant  de  VOrlando 
Furiqso.) 

(4)  Charles ,  comte  de  Lannoi ,  conseiller  d'État ,  premii>r 
mattre-d'hôtel  du  Roi,  gouverneur  de  Montreuil,  mourut  en  1649. 

(5)  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  épousa,  en  1648, 
Anne-EHsabeth,  comtesse  de  Lannoi,  veuve  de  Henri  Roger  Du 
Vlessis,  comte  de  La  Rocbe-Guyon.  Elle  mourut  le  3  octobre  1664. 
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M.  Lumagne.  Ce  garçon»  qui  n'avoit  vu  père  ni  mère 
depuis  vingt-cinq  ans»  passa  anx  portes  de  leur  ville 
sans  y  entrer,  disant  que  ce  n'étoit  pas  pour  cela 
qu'il  étoit  venu  en  Italie.  On  conte  de  lui  que,  quand 
on  le  menoit  pour  deux  mois  aux  champs,  il  portoit 
soixante  paires  de  chaussons,  et  ainsi  du  reste.  11  fut 
deux  ans  sans  parler  ;  puis  tout  d*un  coup  il  parla 
fort  bien  françois  ;  on  s'en  étonna.  «  C'est,  dit-il,  que 
x>  je  n'ai  point  voulu  parler  que  je  ne  susse  bien  la 
TU  langue.  x> 

Après  cela,  H.  de  Vitry  devint  amoureux  de  ma- 
dame des  Essarts  (1),  que  le  cardinal  de  Guise,  à  ce 
qu'elle  prétendoit,  venoit  de  laisser  veuve  avec  trois 
ou  quatre  enfants  :  l'abbé  de  Cbailly,  le  comte  de 
Romorantin,  le  chevalier  de  Lorraine  et  madame  de 
Rhodes.  Pour  l'amour  d'elle,  le  cardinal  de  Guise 
donna  un  soufflet  à  M.  de  Nevers,  dans  la  contestation 
du  prieuré  de  La  Charité,  où  die  avoit  quelques  pré- 
tentions pour  son  fils  (2). 

C'est  d'elle  que  veut  parler  Mayn^d  quand  il  dit  : 

Et  la  pauvrette  l'est  donnée 
D'un ...  tout  au  travers  du  corps  ; 

car  on  dit  que,  pour  se  consoler  de  la  mort  du  car- 
dinal, elle  coucha  avec  un  valet  de  chambre  qui  lui 

(1)  Charlotte  des  Essarts,  dame  de  Sautoar,  comtesse  de  Ro- 
morantio,  mariée  aa  maréchal  de  L'Hôpital.  Il  paroit  que  le  car- 
dinal de  Guise  avoit  contracté  avec  madame  des  Essarts  uo 
mariage  secret,  le  4  février  1611.  L'acte  en  fat  produit  dans 
le  procès  relatif  à  la  succession  de  mademoiselle  de  Guise,  {mé- 
moires des  Reines  et  RéyenteSj  par  Dreux  Du  Radier,  Paris,  1  SOS, 
V.  326.) 

(2)  Mémoires  de  MaroUes,  p.  45  de  rédition  in  folio,  et  Dreux 
Du  Radier  audit  lieu. 
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ressembloit.  Elle  étoit  fille  de  madame  de  Cheny^de 
la  maison  de  Harlay  (1) ,  qui  étant  veuve  eut  une  ga« 
lanterie  avec  un  M.  de  Sautour  de  Champagne,  d*oJk 
vint  madame  des  Essarts,  qui  se^disoit  légitime,  mai» 
il  n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage. 

Beaumont-Harlay,  allant  en  ambassade  en  Angle- 
terre, y  mena  sa  femme  et  cette  fille  aussi  qu'il  tira 
de  religion  :  elle  s'appeloit  alors  mademoiselle  de  La 
Haye  ;  elle  devint  grande  et  si  belle  qu'il  n'y  avoit 
que  madame  Quelin  et  madame  la  Princesse  qui  en 
approchassent.  Elle  eut  deux  filles,  madame  de  Fon* 
levrault  et  madame  de  Chelles  (â).  Madame  la  Prin- 
cesse avoit  plus  d'agrément  que  pas  une,  mais  les 
deux  autres  étoient  plus  belles  :  madame  de  Beau^ 
mont  (3)  en  étoit  terriblement  jalouse. 

Henri  IV,  dés  le  temps  que  mademoiseHe  de  La 
Haye  étoit  en  Angleterre,  ouït  parler  de  cette  beauté  ; 
quand  elle  fut  ici,  il  fit  son  traité  pour  trente  mille 
écus,  je  pense;  après  cela  elle  se  nomma  madame 
des  Essarts»  disant  que  c'étoit  une  terre  de  M.  de 

(1)  Charlotte  de  Harlaj,  veuve  de  Jean  de  La  Rivière,  seigneur 
de  Cheny,  baillj  de  Sens,  étoit  fille  de  Louis  de  Harlay,  seigneur 
de  Cesy  et  de  ChampvalIoD,  et  de  Louise  de  Carre,  dame  de 
Saint-Quentin.  Suivant  le  Père  Anselme,  Charlotte  de  Harlay 
auroit  épousé  François  des  Essarts,  seigneur  de  Sautour,  lieu- 
tenant de  Roi  en  Champagne,  et  la  comtesse  de  Romorantin  se* 
Toit  issue  de  cette  alliance. 

(S)  La  comtesse  de  Romorantin  eut  deux  filles  du  Roi,  Jeanne- 
Baptiste  de  Rourbon,  abbesse  de  Fontevrault  en  1637,  et  Ma- 
rie-Henriette de  Bourbon,  abbesse  de  Chelles  en  1W7.  (Père 
Anselme,  1. 1,  p.  151,  et  la  lettre  de  Malherbe  à  Peireisc,  du  23 
mai  1607.) 

(S)  Marie  Horeau,  femme  de  Nicolas  de  Harlay,  seignevr  de 
Sancî  et  de  Beaomont,  ambassadeur  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, colonel-général  des  Suisses,  etc.  EUe  mourut  en  1629. 
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Sautoar,  son  père.  On  dit  qu'elle  se  faisoit  frotter 
par  tout  le  corps  par  trois  ou  quatre  gros  coquins, 
et  après,  les  pores  étant  bien  ouverts,  elle  s'oignoit 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  de  cette  pommade 
qu'on  appelle  encore  la  pommade  de  madame  de^ 
Essars:  rien  ne  foit  la  peau  si  douce. 

Elle  avoit  une  antipattiie  naturelle  pour  les  châ- 
trés, et  quand  elle  en  voyoit  un,  si  elle  ne  s'évanouis-. 
soit  pas,  il  ne  s'en  falloit  guère. 

Le  feu  Roi,  voyant  M.  du  Hallier  épris  de  cette 
femme ,  dit  :  «  Il  ne  sauroit  aimer  qu'une  vilaine.  » 
Ce  n'étoit  que  pour  Tâme  cette  fois-là,  car  elle  étoit 
encore  belle .  Comme  il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  l'é- 
pouser, elle  l'alla  trouver  sur  le  chemin  de  Lyon^ 
quand  le  Roi  y  fut  si  malade,  et  le  soir,  après  sou- 
per, quand  ils  furent  seuls  ^  elle  prit  un  couteau,  et 
lui  dit  qu'elle  le  tueroit  s'il  ne  lui  promettoit  de  l'é- 
pouser le  lendemain  matin  ;  il  le  promit  ;  pensez  que 
ce  ne  fut  pas  par  frayeur.  £n  effet,  il  l'épousa,  et 
disoit  que  p pour  p ,  il  aimoit  mieux  celle- 
là  qu'une  autre.  Au  sortir  d'une  grande  maladie  » 
elle  fut  travaillée  d'une  insomnie  qui  dura  long- 
temps. Un  jour,  comme  elle  s'en  plaignoit,  un  Jé- 
suite assez  gaillard,  nommé  le  Père  Geoffroy,  lui  dit 
en  riant  :  «  Madame ,  j'ai  remarqué  qu'à  mes  ser- 
»  mons  vous  n'en  faisiez  qu'un  article  :  vous  dormiez 
»  depuis  le  texte  jusqu'à  la  bénédiction  :  voulez-vous 
»  que  nous  voyions  tout-à-l'heure  s'ils  auroient  en- 
»  core  la  même  vertu?  »  Et  en  même  temps  il  dit  : 
In  nomine  Domini ,  etc.  11  prêche ,  elle  s'endort ,  et 
dormit  toujours  bien  depuis.  Madame  de  Clermont 
d'Ëfitragues ,  la  bonne  amie  de  madame  de  Ram- 
bouillet, alloit  sans  cesse  au  sermon,  et  y  dormoU 
aussi  sans  cesse,  puis  ne  dormoit  point  la  nuit  On 
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disoit  que  c'étoit  la  personne  du  monde  qui  aroîtle 
plus  couru  de  sermons ,  et  qui  en  avoit  le  moins 
ouï. 

Il  a  deux  neveux  qui  ont  aussi  feit  des  mariages 
avec  des  personnes  où  il  y  avoif  à  refaire.  Persan- 
Bournonville  a  quitté  une  bonne  abbaye  pour  la  Che- 
zelle,  et  Vitry  a  épousé  la  petite  de  Khôdes,  dont  la 
naissance  étoit  si  peu  certaine  qu'il  fallut  donner 
vingt  mille  écus  à  Senecterre  pour  l'empêcher  de 
prendre  requête  civile. 

La  feue  maréchale  gouvernoit  absolument  son 
mari,  lui  faisoît  traiter  ses  enfants  de  princes  :  elle 
n'en  a  point  eu  de  lui  ;  et ,  pour  frustrer  M.  de  Vi- 
try, elle  lui  faisoit  vendre  ses  terres  et  en  acheter 
d'autres,  afin  qu'elles  fussent  acquêts  de  la  commu- 
nauté. Il  avoit  même  accordé  la  petite  de  Romo- 
rantin,  fille  d'un  fils  de  la  maréchale,  au  fils  de  M.  de 
Brienne;  mais  depuis,  ce  mariage-là  se  rompit. 

Cette  extravagante  se  faisoit  servir  sept  à  huit  po- 
tages dans  des  bassins ,  et  après  on  apportoit  un  - 
poulet  d'Inde ,  deux  poulets  et  une  fricassée ,  et  au 
dessert  un  fromage  mou  et  des  pommes,  ou  des  con- 
fitures. Elle  s'avisa ,  en  1650,  de  se  vouloir  purger 
au  printemps,  et  dit  au  fils  de  son  apothicaire,  dont 
le  père  venoit  de  mourir  :  a  Faites-moi  une  méde- 
»  cine  comme  votre  père  faisoit.»  On  ne  sait  si  ce 
garçon  fit  quelque  quiproquo,  mais  tant  il  y  a  qu'elle 
y  fut  cinquante  fois,  fit  bien  du  sang,  et  pensa  ren- 
dre tripes  et  boyaux.  Enfin,  elle  mourut  l'année  sui- 
vante; son  mari  trouva  assez  de  dettes,  à  quoi  il  ne 
s'attendoit  pas.  Il  n'y  avoit  point  d'ordre  avec  cette 
femme,  et,  de  plus,  il  lui  falloit  toujours  quelqu'un  qui 
sans  doute  vouloit  être  bien  payé.  A  Vitry,  dont  il 
étoit  gouverneur  particulier,  quoiqu'il  fat  seul  lieu- 
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tenant  de  roi  sons  M.  le  prince  deConti,  cette  vieillB 
dagorne  fit  semblant  de  vouloir  montrer  quelque  chose 
à  un  jeune  cavalier  qui  avoit  dîné  avec  le  maréchal  ; 
et  quand  elle  se  vit  seule  avec  ce  garçon  :  «Troussez* 
»  moi,  lui  dit-elle.— Allez  au  diable,  vieille  chienne^ 
»  lui  répondit-il  ;  cherchez  qui  vous  troussera.  » 

^  Le  maréchal  de  L'Hôpital  a  un  parent  proche  qui 
est  l'atné  de  sa  maison,  mais  qui  a  mal  fait  ses  a£Fai- 
res.  On  Tappeloit  ci-devant  le  marquis  de  Choisy. 
Il  joue  fort  bien  des  gobelets.  Un  jour  à  Château- 
Vilain,  comme  la  maréchale  de  Vitry  s'obstinoità  ne 
vouloir  pas  qu'il  s'éclairât  lui-même,  il  6te  la  chan- 
delle du  flambeau,  étchant  :  «Or  sus,  ilo6e-à-par^» 
à  un  chien  de  bateleur,  à  oreilles  et  queue  coupées» 
qu'il  avoit.  Ce  chien  se  met  sur  les  pieds  de  devant, 
le  marquis  lui  fourre  la  chandelle  dans  le  c,  et  il 
se  fait  éclairer  comme  cela.  Tous  les  gens,  par  ha- 
sard, s'étoient  endormis  après  souper. 


CLIX 

MENANT  ET  SA  FILLE. 

C'étoit  un  homme  d'affaires  dont  on  conte  d'assez 
plaisantes  choses.  Au  commencement  de  sa  fortune, 
il  s'associa  avec  un  nommé  Alix.  Menant  voulut  te- 
nir la  bourse,  et  quand  ce  fut  à  rendre  compte,  il  fit 
un  si  gros  cahier  de  frais  que  l'autre  ne  put  s'empê- 
cher d'en  murmurer,  et  de  dire  qu'il  n'aimoit  pas 
qu'on  le  dupât.  Menant  s'en  tint  si  offeiTsé,  qu'il  lui 
dit  qu'il  le  vouloit  voir  Fépée  à  la  main  :  «  Volon- 
D  tiers,  D  dit  l'autre.  Les  voilà  bien  échauffés  :  cepen* 


Digitized  by  VjOOQIC 


MENANT  ET  SA   FILLE.  165 

dant  ils  prennent  six  semaines  de  temps  ponr  mettre 
ordre  à  lenrs  affaires  ;  pendant  ce  temps-là»  Menant 
estocadolt  tons  les  matins  contre  la  quenouille  de 
son  lit»  et  le  jour  du  combat  étant  venu,  ils  vont  tons 
deux  au  Pré-aux-Clercs.  Comme  ils  furent  en  pré- 
sence, Menant  demanda  à  Alix  s'il  étoit  en  l'état  où 
un  homme  de  bien  de  voit  être,  et  en  même  temps  il 
déboutonne  son  pourpoint;  l'autre  marchandoit  : 
Menant  l'approche,  et  lui  trouve  une  main  de  papier 
sur  l'estomac.  Le  voilà  à  l'appeler  lâche  et  poltron; 
Alix  lui  répond  qu'il  eût  été  bien  sot  de  se  mettre  en 
danger  pour  une  badinerie.  a  Le  diable  emporte  le 
«>  duell  dit-il;  j'aime  mieux  vous  passer  votre  ca- 
D  hier;  Atez-vous  cette  folie  de  la  tète.»  Menant  se 
laisse  persuader,  et  de  ce  pas  ils  allèrent  déjeuner 
ensemble. 

Long-temps  après ,  Menant  eut  un  grand  procès 
contre  un  nommé  Bajasson  et  contre  un  nommé 
Parnajon.  Cette  afiiaire  lui  avoit  tellement  frappé  la 
cervelle,  que  la  première  chose  qu'il  disoit  aux  gens, 
c'étoit  :  «  Je  ruinerai  Bajasson ,  et  je  ferai  pendre 
D  Parnajon.  i>  Ce  Bajasson  avoit  marié  sa  fille  avec 
feu  M.  Bignon  »  avocat-général  au  parlement  :  cela 
faisoit  qu'il  n'espéroit  pas  le  pouvoir  faire  pendre. 
Enfin  M .  Bignon  avec  Berger»  beau-frère  de  Menant, 
conseiller  au  parlement ,  résolut  de  faire  nn  si  gros 
compromis  pour  mettre  cette  affaire  en  arbitrage,  que 
personne  ne  s'en  pût  dédire.  Pour  tiers ,  il  nomma 
ce  M .  Alix,  dont  nous  venons  de  parler .  Alix,  qui  con- 
noissoit  le  pèlerin,  leur  remontra  que  s'ils  ne  don- 
noient  à  Menant  quelque  chose  plus  qu'il  ne  lui  ap- 
partenoit,  ils  n'en  viendroient  jamais  à  bout.  Cela 
fut  fait  comme  il  l'avoit  dit  ;  mais  Menant  ne  s'en 
contenta  point,  et  ne  se  voulut  point  tenir  à  la  sen- 
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tence  arbitrale  ;  il  allégnoit  poar  ses  raisons  que 
Bi^non  étoit  un  finet ,  Berger  une  grosse  bête,  el 
qu'Alix  se  souvenoit  peut-être  de  leur  duel. 

L'âge  le  rendit  plus  extravagant,  et  sur  ées  vieux 
jours  il  s'imaginoit  tous  les  ans,  durant  deux  ou  trois 
mois,  qu'il  étoit  dans  le  néant.  Une  fois,  il  allégua  en 
pleine  audience,  pour  une  ouverture  aune  requête 
civile,  que  sa  partie  avoit  fait  donner  cet  arrêt  pen- 
dant qu'il  étoit  dans  son  néant. 

En  colère  contre  Monceau,  son  gendre,  et  le  frère 
de  Monceau,  gendre  de  M.  Rambouillet  (1),  parce 
qu'ils  avoient  pris  la  ferme  des  Aides  qu'il  vouloit 
avoir,  et  le  Conseil  le  traitoit  de  fou,  il  alla  trouver 
M.  Rambouillet,  et  lui  dit  qu'il  avoit  une  petite  grâce 
à  lui  demander  :  c(  C'est  que  vous  ne  trouviez  pas 
»  mauvais  que  je  fasse  pendre  votre  gendre  avec  le 
»  mien,  car  ils  ne  valent  rien  tous  deux.  »  C'étoient 
deux  frères. 

Il  avoit  prêté  autrefois  au  feu  Roi,  dans  une  affaire 
pressante,  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres ,  qui  fu- 
rent portées  à  l'Épargne.  Plusieurs  fois  on  lui  vou- 
lut donner  des  assignations  sur  d'autres  fonds  ;  mais 
il  vouloit  être  payé  à  l'Épargne,  où  Ton  ne  paie  que 
de  petites  parties.  Il  s'y  opiniàtra  si  bien,  qu'il  n'en 
toucha  jamais  un  sou.  Comme  le  feu  Roi  étoit  à  l'ex- 
trémité. Menant  alla  trouver  messieurs  du  Conseil, 
et  leur  dit  qu'ils  n'avoient  point  de  charité,  délaisser 
mourir  le  Roi  sans  faire  restitution. 

Il  avoit  une  fille  qui,  dès  l'âge  de  dix  ans,  fot  en- 
jôlée par  ce  La  Vallée  qui  a  depuis  été  l'homme  du 
Roi  auprès  du  maréchal  de  La  Mothe,  en  Catalogne. 
C'étoit  un  huguenot,  fils  d'un  officier  de  feu  M.  le 

(1)  Ce  finaDcier  étoit  le  beau-père  de  Tallemant  des  Réaax. 
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prince  de  Condé,  qui  fut  empoisonné  à  Saint-Jeait 
d'Angely.  Il  avoil  gagné  une  gouvernante  qui  lui 
falsoit  donner  des  rendez-vous  par  cet  enfant  dans 
récurie.  La  mère  n'étoit  qu'une  bête;  la  fille  avoit 
quatorze  ans,  et  la  chose  étoit  si  publique,  qu'on  ne 
croyoit  pas  que  personne  voulût  penser  à  une  fille 
de  qui  on  disoit  tant  de  sottises.  Un  des  plus  riches 
garçons  de  Charenton ,  nommé  Monceau,  y  pensa. 
La  Vallée  lui  fit  un  jour  belle  peur;  car,  comme  il 
connoissoit  toute  la  cour,  M.  de  Montmorency  et 
M.  de  Moret  lui  prêtèrent  des  gens  pour  épouvan- 
ter son  rival.  On  en  informa,  et  on  passa  outre.  La 
mère  du  garçon  alla  s'en  conseiller  à  tous  ses  amis; 
personne  ne  lui  conseilla  de  faire  ce  mariage  :  il  fut 
conclu  pourtant.  La  Vallée  demanda  des  dépens , 
dommages  et  intérêts  ;  car  il  avoit  toujours  doublé 
ses  manteaux  de  panne  bleue,  à  cause  que  c'étoitla 
couleur  de  la  demoiselle ,  et  il  avoit  beaucoup  dé- 
pensé à  faire  broder  ses  manteaux  de  doubles  Af , 
pour  dire  Marie  Menant.  Cela  s'accommoda,  et  le 
lendemain  des  noces  la  belle-mère  montra  à  tout  le 
monde  les  marques  de  pucelage  aux  draps ,  en  di- 
sant :  <(  Si  on  ne  les  y  avoit  trouvées ,  on  l'eût  ren- 
»  voyée  chez  ses  parents .  » 

CLX 

LE  MARÉCHAL  DE  GASSION  (1). 

Le  maréchal  de  Gassion  étoit  d'une  bonne  famille 
de  la  robe.  Son  aïeul  étoit  second  président  du  par- 

(1)  Jean  deGasgioa,  maréchal  de  France,  né  à  Pau  en  1609  ; 
blessé  devant  Arras  le  28  septembre  1647,  il  y  mourut  le  2  oc- 
tobre suivant. 
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lement  de  Nayarre.  Comme  il  étoit  huguenot»  on 
lui  disputa  cette  place,  qui  lui  appartenoit  par  an- 
cienneté; mais  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Un 
dimanche,  étant  parti  de  chez  lui  pour  aller  au  prê- 
che, au  lieu  d'y  aller,  il  alla  à  la  messe,  en  disant  : 
«  N'y  a-t-il  que  cela  à  faire?»  Mais  il  ne  continua 
pas,  et  n'alloit  ni  à  prêche  ni  à  messe.  11  exerça  par 
commission  la  charge  de  premier  président,  car 
Henri  IV,  par  quelque  considération,  ne  la  lui 
voulut  pas  donner  en  titre.  Son  fils  àtné  le  suivit,  et 
possède  encore  aujourd'hui  cette  charge  (1). 

La  mère  du  maréchal  (2)  étoit  une  bossue,  qui  ne 
manquoit  pas  d'esprit  et  faisoit  la  goguenarde.  On 
dit  qu'un  jour  elle  vit  une  femme  qui  boitoit  des 
deux  côtés  :  a  Holà  1  lui  dit-elle,  ma  commère,  vous 
y>  qui  allez  de  c6té  et  d'autre  (et  en  disant  cela  elle 
)»  la  contrefaisoit),  dites-nous  un  peu  des  nouvelles. 
n  —  Dites-nous-en  vous-même,  vous  qui  portez  le 
B  paquet,  »  lui  répondit  cette  femme.  On  fait  ce 
conte  de  plusieurs  personnes»  et  on  en  a  même  fait 
une  épigramme. 

Gassion  étoit  le  quatrième  garçon,  et  avoit  un  ca- 
det. Après  qu'il  eut  fait  ses  études,  on  l'envoya  à  la 
guerre  ;  mais  on  ne  le  mit  pas  autrement  en  bon 
équipage.  Son  père  lui  donna  pour  tous  chevaux  un 

(1)  Jean,  marquis  de  Gassion,  fut  saccetsÎYemeot  procarear- 
général  et  président  au  mortier  au  parlement  de  Navarre,  con- 
seiller d'État  et  intendant  de  justice  dans  leBéam,  et  gouTemeur 
de  Bajonne,  en  1 640.  Les  neveux  du  maréchal,  qui  portent  l'é* 
pée,  fils  du  président  son  frère,  ont  fait  faire  sa  vie  trop  ample 
et  misérablement  écrite  par  Tabbé  de  Pure.  Ils  affectent  de  foire 
passer  leur  maison  pour  être  d'ancienne  nobletse,  et  font  une 
généalogie  telle  qu'il  leur  platl.  (T.) 

(2)  Elle  s'appeioit  Marte  d'Esclaux. 
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vieux  couriaiit,  qui  poavoit  bien  avoir  trente  ans  : 
il  n'y  a  voit  plus  que  celui-là  en  tout  le  Béarn,  et  on 
Tappeloit  par  rareté  le  cour  tant  de  Gassion.  11  y  a 
apparence  que  le  jeune  homme  n'étoit  guère  mieux 
pourvu  d'argent  que  de  monture.  Ce  gentil  coursier 
le  laissa  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Pau  :  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'il  n'allât  jusqu'en  Savoie,  où  il  se  mit 
dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  le  bossu,  car  alors 
il  n'y  avoit  point  de  guerre  en  France.  Mais  le  feu 
Roi  ayant  rompu  avec  ce  prince,  tous  les  François 
eurent  ordre  de  quitter  son  service  :  cela  obligea 
notre  aventurier  à  revenir  au  service  du  Roi.  A  la 
prise  du  Pas  de  Suze  il  fit  si  bien,  n'étant  que  simple 
cavalier,  qu'on  le  fît  cornette  ;  mais  l'accommodement 
fut  bientôt  fait  entre  le  Roi  et  le  duc,  et  la  compagnie 
dont  il  étoit  cornette  étant  cassée,  il  vient  à  Paris,  et 
demande  une  casaque  de  mousquetaire  ;  on  la  lui 
refuse  à  cause  de  sa  religion  (1).  De  dépit  il  passe 
avec  quelques  François  en  Allemagne  ;  et  quoique 
dans  la  troupe  il  y  eût  des  gens  plus  qualifiés  que 
lui,  sachant  parler  latin,  on  le  prit  partout  pour  le 
principal  de  sa  bande.  Un  de  ceux-là  fit  les  avances 
d'une  compagnie  de  chevau- légers  qu'ils  vinrent 
lever  en  France  pour  le  roi  de  Suède.  Il  en  fat  le 
lieutenant  :  son  capitaine  fat  tué,  le  voiià  capitaine 
lui-même.  Il  se  fit  bientôt  connottre  pour  homme 
de  cœur,  et  de  telle  sorte  qu'il  obtint  du  roi  de 
Suède  qu'il  ne  recevroit  Tordre  que  de  Sa  Majesté 
seule.  Ce  fut  à  la  charge  de  marcher  toujours  à  la 
tète  de  l'armée,  et  de  faire,  en  quelque  sorte,  le  mé- 
tier d'enfants  perdus*  Dans  cet  emploi  il  reçut  ce 

(1)  n  servit  tons  M.  de  Rohan  dans  les  guerres  de  la  reli- 
gion. (T.) 

V.  10 
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fiirieax  coup  de  pistolet  dans  le  côté  droit  dont  la 
plaie  s'est  rouverte  par  plusieurs  fois,  tantôt  avec 
danger  de  sa  vie,  tantôt  cette  ouverture  lui  servant 
de  crise  aux  autres  maladies,  car  il  en  eut  plusieurs, 
et  une  même  un  peu  avant  sa  mort  (1). 

Le  roi  de  Suède,  au  bout  de  six  mois,  le  fit  co- 
lonel d'un  régiment  composé  de  huit  compagnies  de 
cavalerie. 

Après  la  mort  du  roi  de  Suède,  il  accompagna  le 
duc  de  Weymar  en  France.  La  première  fois  qu'il 
y  vint  à  la  tète  de  son  propre  régiment,  le  cardinal 
de  Richelieu  le  voulut  attirer  dans  le  service  du  Roi  ; 
et  quoique  François,  il  fut  toujours  payé  et  traité  en 
étranger,  et  la  justice  militaire  lui  en  fût  accordée,  à 
l'exclusion  de  tous  autres  juges,  comme  aussi  de 
donner  les  charges  qui  vaqueroient  dans  ce  régi- 
ment; ce  qui  lui  a  été  toujours  conservé,  quoique 
ce  régiment  se  trouvât  à  la  fin  monté  jusqu'à  dix- 
huit  cents  chevaux,  en  vingt  compagnies.  La  plu- 
part des  étrangers  qui  venoient  servir  le  Roi  vou- 
loient  être  sous  sa  charge^  tant  il  leur  rendoit  bien 
la  justice;  aussi  étoit-il  seul  en  France  qui,  étant 
François,  eût  le  nom  de  colonel,  excepté  le  colonel 
des  Suisses  .Quand  quelqu'un  avoit  offensé  le  moindre 
de  ses  cavaliers,  il  menoit  avec  lui  ce  cavalier,  et 
lui  faisoit  faire  raison  d'une  façon  ou  d'autre. 

11  faut  avouer  que  ce  lui  fut  un  grand  avantage  de 
venir  de  l'armée  du  roi  de  Suède  et  d'avoir  un 

(1)  Il  s'étoit  fait  traiter  de  ce  coup  avec  la  poudre  de  sympa- 
thie ;  cela  lui  laissa  un  sac.  (T.)  —  La  poudre  de  sympathie  est 
une  des  fables  les  plus  ridicules  de  rancienoe  médecine.  C'étoit 
un  mélange  de  couperose  verte  ou  sulfate  de  fer  et  de  gomme 
arabique.  (Voyez  le  Disco^irs  du  chevalier  Digby  touchant  la  gué- 
rison  des  plaies  par  la  poudre  de  sympathie»  Paris,  1681 ,  in-lS.) 
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corps  étranger;  cela  contribua  beaucoup  à  en  faire 
faire  l'estime  qu'on  en  fit  d'abord.  Jamais  homme 
n'a  mieux  entendu  à  tourmenter  les  ennemis  que 
lui.  Pendant  un  hiver,  étant  maréehal  de  France,  il 
leur  enleva  dix-sept  quartiers. 

Pour  preuve  de  cela,  il  étoit  au  siège  de  Dole, 
simple  colonel  ;  cependant  tout  le  monde  disoit  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  qui  fit  si  bien  ;  que  ses  travaux  et 
ses  batteries  réussissoient  toujours  ;  cela  venoit  de 
ce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  fît  du  bruit.  Il  enlevoit 
des  quartiers,  il  couroit  partout.  A  l'arrivée  de  feu 
M.  le  Prince  à  Dijon,  après  avoir  levé  le  siège,  on 
ne  regardoit  que  Gassion.  Le  Prince  et  le  grand- 
maître  de  La  Meilleraye  en  pensèrent  enrager.  Il  y 
eut  un  avocat  qui  se  Jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui 
dit,  en  lui  montrant  des  dames  du  nombre  desquelles 
étoit  sa  femme,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  ne 
voulût  avoir  un  petit  Gassion  dans  le  corps  pour 
servir  le  Roi  et  la  patrie.  A  son  hôtellerie  il  trouva 
tant  de  gens  qu'il  fut  long-temps  sans  pouvoir 
gagner  sa  chambre,  et  le  soir  des  clames  bien  faites 
et  bien  accompagnées  le  vinrent  voir  chezoïn  gentil- 
homme du  pays,  nommé  Guerchy.  Il  les  salua  ver- 
gogneusement,  car  il  n'y  eut  jamais  homme  moins 
né  à  l'amour.  La  première,  qui  étoit  femme  d'un 
conseiller,  et  l'une  des  plus  jolies  de  la  ville,  lui 
dit  :  a  J'ai  plus  de  joie  que  vous  m'ayez  baisée  que 
»  si  on  m'avoit  donné  cent  mille  livres.  —  Que 
»  diable  feriez-vous  donc,  lui  dit  Guerchy,  s'il  vous 
»  avoit ?» 

Il  mena  admirablement  les  gens  à  la  guerre.  J'en 
ai  ouï  conter  une  action  bien  hardie  et  bien  sensée 
tout  ensemble.  Avant  que  d'être  maréchal  de  camp, 
il  demanda  à  quinze  ou  vingt  volontaires  s'ils  vou- 
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loient  yenir  en  parti  avec  loi  :  ils  y  allèrent.  Après 
avoir  couro  tonte  nne  matinée  sans  rien  tronver,  il 
leur  dit  :  a  Noas  sommes  trop  forts,  les  partis  fiiient 
D  devant  nous  ;  laissons  ici  nos  cavaliers,  et  allons- 
D  nous-en  tout  seuls,  t»  Les  volontaires  le  suivent.  Ib^ 
s'avancent  jusque  auprès  de  Saint-Omer.  Quand  ils 
furent  là,  voilà  deux  escadrons  de  cavalerie  qui  pa- 
roissent  et  leur  couf>ent  le  chemin,  car  Saint-Omer 
étoit  à  dos  de  nos  gens.  «  Messieurs ,  leur  dit-il,  il 
1»  faut  périr  ou  passer.  Mettez- vous  tous  de  front  ; 
y>  allez  au  grand  trot  à  eux,  et  ne  tirez  point.  Le  pre- 
y>  mier  escadron  craindra,  voyant  que  vous  ne  voulez 
»  tirer  qu'à  brûle-pourpoint  ;  il  reculera  et  renver- 
)»  sera  l'autre,  d  Cela  arriva  comme  il  Tavoit  dit.  Nos 
gentilshommes  bien  montés  forcent  lea  deux  esca- 
drons, et  se  sauvent  tous,  à  un  près. 

En  voici  un  autre  qui  est  bien  aussi  hardi,  mais  il 
me  semble  un  peu  téméraire.  Ayant  eu  avis  que  les 
Cravates  emmenoient  les  chevaux  du  prince  d'En- 
richemont,  depuis  due  de  Sully,  il  voulut  aller  les 
charger,  accompagné  seulement  de  quelques-uns  de 
ses  cavaliers  ;  et  s*étant  trouvé  un  grand  fossé  entre 
lui  et  les  ennemis,  il  le  fit  passer  à  nage  à  son  cheval» 
sans  regarder  si  on  le  suivoit,  tellement  qu'il  alla 
seul  aux  ennemis,  en  tua  cinq,  mit  les  autres  en  fuite, 
et  revint  avec  trois  des  nfttres  qu'ils  avoient  pris,  et 
qui  lui  aidèrent  peut-être  dans  le  combat  II  ramena 
tous  les  chevaux. 

11  fut  envoyé  avec  quatre  mille,  hommes  et  la  fleur 
de  la  noblesse  de  Normandie  pour  châtier  les  Pieds- 
nus  (1),  à  Avranehes.  Peu  de  gens  l'arrêtèrent  quatre 

(1}  Ceci  se  passoit  en  1640.  Les  rebelles  appeloient  leur  chef 
Jean-va-nU'pieds,  indiquant  ainsi  que  la  taille  les  réduisoit  à  la 
dernière  misère.  Gassion  j  déploya  une  grande  •éYértté.  Le 
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heures  et  demie  à  l'entrée  d'un  faubourg,  où  ils  n'a- 
voient  pour  toute  défense  qu'une  méchante  barri- 
cade, et  ils  étoient  battus  dé  la  ville.  Il  y  courut  grand 
danger;  car  un  des  rebelles,  vaillant  autant  qu'on 
le  peut  être,  et  tellement  dispos  qu'il  sautoit  partout 
où  il  pouvoit  mettre  la  main,  tua  le  marquis  de  Cour- 
taumer,  croyant  que  c'étoit  le  colonel  Gassion.  Ce 
galant  homme  sauta  quatre  fois  la  barricade ,  et 
après  se  sauva.  Gassion  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
trouver,  lui  faire  donner  grâce  et  le  mettre  dans  ses 
troupes;  mais  cet  homme  n'osa  s'y  fier.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  fiit  pris  dans  un  cabaret  en  Bre- 
tagne, où  ,  étant  ivre,  il  se  vanta  d'avoir  tué  Cour- 
taumer .  Le  chancelier  [Siguier],  qui  avoit  été  envoyé 
en  Normandie  avec  Gassion,  le  fit  rouer  vif  à  Caen. 
Tous  les  autres  s'étoient  fait  tuer,  à  dix  près,  qui  fu- 
rent pris.  On  donna  la  vie  à  un,  à  condition  qu'il 
pendroit  les  autres  ;  il  eut  de  la  peine  à  s'y  résoudre  : 
enfin,  il  le  fit  II  y  en  avoit  un  qui  étoit  son  cousin- 
germain  ;  quand  ce  vint  à  lui  :  aHé  cousin  I  lui  dit-il, 
y>  ne  me  pends  pas.» Cela  passa  en  proverbe.  Cet 
homme  quitta  le  pays  et  se  fit  ermite. 

Après  la  bataille  de  Sedan,  on  lui  permit  de  traiter 
de  la  charge  de  mestre-de-camp  de  la  cavalerie  lé- 
gère, qu'avoitle  marquis  de  Praslin,  qui  y  fut  tué.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  en  parlant  à  lui,  ne  l'appeloit 
presque  jamais  que  La  Guerre^  et  M .  de  Noyers  (car 
ils  étoient  amis ,  et  le  maréchal  l'alla  voir  à  Dangu 
après  sa  disgrâce)  lui  disoit  que  sans  la  religion  on 
pourroit  foire  quelque  chose  pour  lui;  mais  il  étoit 

Roi  eavoya  ensuite  en  Normandie  Gaspard  de  Coligny,  père  da 
comte  de  Coligny.  (Voyez  les  Mémoires  du  comte  de  Coligny.  Pa- 
ris, 1641  ,  p.  9;  et  les  Mémoiree  de  JHontglat,  2»  série  de  la 
Colleetioo  Petitot,  xlix,  354  ) 

to« 
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ferme,  et  on  a  trouvé  après  sa  mort  qu'il  avoil  feti 
beaucoup  de  notes  sur  la  Bible.  Quand  il  eut  traité  de 
cette  charge,  il  vint  voir  mon  père  :  «  Monsieur,  lui 
»  dit-il,  j'ai  ce  matin  été  au  palais  pour  ce  traité. 
»  Jésus  1  que  de  bonnets  carrés!  cela  m'a  fait  peur.» 
Regardez  si  cela  étoit  raisonnable  pour  un  homme 
qui  étoit  frère,  fils  et  petit-fils  de  présidents. 

Gassion,  étant  maréchal  de  camp,  maltraita  un 
commissaire  de  Tartillerie  ;  cet  homme  s'en  voulut 
ressentir.  Le  cardinal  défendit  à  Gassion  de  se  battre 
contre  celui-là.  Paluau,  aujourd'hui  le  maréchal  de 
Clairambault,  plutôt  pour  essayer  si  Gassion  étoit 
aussi  vert-galant  à  l'épée  qu'au  pistolet,  l'appela 
pourtant  pour  cet  homme.  Gassion  dit  la  défense  du 
cardinal  :  (c  Mais  pour  vous,  monsieur,  jo  vous  en 
»  donnerai  le  divertissement  qu,and  vous  voudrez.  » 
Ruvigny  servit  Paluau;  Paluau  fut  blessé  au  bras, 
et  ils  en  étoient  aux  prises  et  ne  se  pouvoient  faire  ' 
de  mal  l'un  à  l'autre,  quand  ils  prirent  Ruvigny  pour 
témoin  de  l'état  où  ils  se  trou  voient.  Ruvigny  étoit  i 
les  regarder,  car  Saurin,  officier  du  régiment  de 
Gassion,  lâcha  le  pied.  Gassion  le  cassa  (1). 

Quand  il  eut  persuadé  à  M.  le  duc  d'Éûghieo  de 
donner  la  bataille  de  Rocroy ,  en  lui  représeatant 
que,  quel  qu'en  fût  le  succès,  on  ne  punissoit  point 
des  gens  de  sa  qualité,  (il  agissoit)  pour  lui;  il 
butoit  à  se  faire  maréchal  de  France,  en  mettant 
M.  d'Enghien  de  son  côté. 

Un  gentilhomme,  pris  par  les  Espagnols,  fut  mené 
au  comte  do  Fontaine,  qui  lui  demanda  plusieurs 
choses,  et  principalement  si  Gassion  y  étoit.  a.  Oui, 
»  monsieur,  il  y  est.  —  Si  vous  le  dites,  je  vous  ferai 

(1)  Ruvigny  m^a  dit  que  Gassion  a?oit  une  épée  d'uae  lon- 
gueur prodigieuse. 
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»  donner  du  pistolet  par  la  tète.  »  Nous  parlerons  de 
cette  bataille,  dont  il  eut  le  plus  grand  honneur,  dans 
les  Mémoires  de  la  régence. 

AThionville,  comme  il  vit  un  siège  (1)  :  a  Ah  I  dit-il, 
n  n'est-ce  que  cela?  »  Et  il  comprit  en  peu  de  temps 
le  métier  d'assiégeur  de  villes.  Il  y  reçut  une  grande 
blessure  à  la  tète,  dont  il  pensa  mourir. 

On  surprit  une  lettre  de  Francesco  de  Melo  qui 
disoit  :  a  Nous  avons  perdu  Thionville,  mais  les  en- 
»  nemis  y  ont  perdu  Gassion,  le  lion  de  la  France  et 
»  la  terreur  de  nos  armées.  »  Cette  lettre  lui  fut  en- 
voyée par  la  Reine,  à  Bagnolet,  où  il  achevoit  de  se 
guérir.  L'hiver  suivant  il  fut  fait  maréchal  de  France 
par,  le  crédit  de  M.  d*£nghien. 

On  dit  que  comme  Gassion  pressoit  fort  le  cardinal 
Mazarin  pour  le  bâton,  le  cardinal  lui  dit  :  «  M.  de 
»  Turenne,  qui  doit  aller  devant,  n'est  pas  si  hâté. 
»  —  M.  de  Turenne,  répondit  Gassion,  honorera  la 
>  charge,  et  moi  j'en  serai  honoré.  » 

Notre  nouveau  maréchal  fit  deux  choses  quasi  en 
même  temps  qui  ne  se  rapportoient  guère,  car  il  alla 
à  la  cène  devant  le  prince  Palatin,  qui  a  épousé  la 
princesse  Anne  (deGonzague),  et  le  dimanche  suivant, 
ayant  trouvé  sa  place  prise,  il  ne  voulut  jamais  souf- 
frir qu'un  gentilhomme  en  sortit,  et  alla  chercher 
place  ailleurs  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  n'étoit  né 
que  pour  la  guerre. 

Il  étoit  tout  l'hiver  en  Flandre,  et  ne  venoit  point 
comme  les  autres  à  la  foire  Saint-Germain.  C'étoit 
peut-être  un  des  hommes  du  monde  le  plus  sobre. 
La  Vieuville,  depuis  surintendant,  lui  donna  son 
fils  aîné  pour  lui  apprendre  le  métier  de  la  guerre. 

(1)  Cependant  il  avoit  été  à  Dole.  Je  crois  qae  cela  arriva  i 
Dole,  au  lieu  de  Thionville.  (T.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


176  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

Ce  jeune  homme  le  traita  à  Tarmée  magnifiquement. 
«  Vous  vous  moquez,  dit-il,  monsieur  le  marquis  : 
»  à  quoi  bon  toutes  ces  friandises?  Mordiouxl  il  ne 
Tf>  faut  que  bon  pain,  bon  vin  et  bon  fourrage.  » 

G'étoit  un  des  plus  méchants  courtisans  de  son 
siècle.  A  la  cour ,  beaucoup  de  filles,  qui  eussent 
bien  voulu  de  lui,  le  cajoloient  et  lui  disoient: 
«  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  fait  les  plus  belles 
D  choses  du  monde  1 — Gela  s'entend  bien,»  disoit* 
il.  Une  ayant  dit:((Je  voudroisbien  avoir  un  mari 
y>  comme  M.  de  Gassion. —  Je  le  crois  bien ,  d  ré- 
pondit-il. 

Ségur,  fille  de  la  Reine,  delà  maison  d'Escars  , 
avoit  quelque  espérance  de  l'épouser,  assez  pnal 
fondée  pourtant ,  car  elle  n'étoit  ni  jeune  ni  belle. 
Lui  disoit  :  «  Elle  me  platt,  cette  fille,  elle  ressemble 
»  à  un  Cravate.  »  A  la  vérité,  il  n'a  jamais  été  d'au- 
cune cabale  ;  mais  il  n'avoit  point  de  discrétion  pour 
le  cardinal  ;  et  un  jour,  sans  considérer  qu'il  y 
avoit  des  espions  autour  de  lui  ;  il  dit  en  recevant 
un  gros  paquet  du  cardinal  :  «  Que  nous  allons  lire 
»  de  bagatelles  lï>  Aussi  croit-on  que  le  cardinal  le 
vouloit  perdre,  ou  lui  6ter  son  emploi. 

Il  avoit  eu  le  malheur  de  se  brouiller  avec  M.  le 
Prince.  Nous  en  dirons  tout  le  particulier  ailleurs  : 
il  n'étoit  pas  trop  compatible  et  avoit  le  commande- 
ment rude  :  nous  en  rapporterons  des  exemples. 

Comme  j'ai  remarqué,  il  étoit  fort  sobre  ;  il  n'étoit 
point  joueur  non  plus,  ni  adonné  aux  femmes. 
«  Femmes  et  vaches ,  disoit-il ,  ce  m'est  tout  un  , 
)»  mordioux  I  »  Et  Marion  Cornuel  (1)  disoit  :  «Bœufs 
ir  et  Cassions,  ce  m'est  tout  un.» 

(1)  Mademoiselle  Le  Gendre.  (T.)  Elle  étoit  fille  du  premier 
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Madame  de  Boardonné  (1),  femme  du  gouverneur 
de  La  Bassée,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu , 
le  pensa  faire  enrager.  M.  le  comte  d'Harcourt  et  lui 
dtnoient  à  La  Bassée  ;  cette  femme  se  mit  à  parler 
des  faits  de  Gassion.  Déjà  cela  ne  lui  plaisoit  guère; 
il  n'étoit  point  fanfaron.  Ensuite ,  après  en  avoir 
demandé  pardon  à  son  mari ,  elle  dit  qu'elle  n'au- 
roit  pas  de  plus  grande  joie  au  monde  que  d'avoir 
un  fils  de  la  façon  d'un  si  brave  homme.  Le  voilà 
qui  rougit,  qui  se  déferre ,  et  ne  pouvant  plus  en- 
durer cela  y  il  monte  sur  son  grand  cheval ,  en  di- 
sant :  a  Mordioux  l  mordioux  l  cette  femme  est 
»  folle.  >> 

Quand  Bougis,  son  lieutenant  de  gendarmes, 
demeuroit  trop  long-temps  à  Paris,  l'hiver,  il  lui 
écrivoit  :  a  Vous  vous  amusée  à  ces  femmes,  vous 
D  périrez  malheureusement;  ici ,  vous  verriez  quel- 
y>  que  belle  occasion.  Quel  diable  déplaisir  d'aller 
»  au  Cours  et  de  faire  l'amour  t  Cela  est  bien  com- 
y>  parable  au  plaisir  d'enlever  un  quartier  I  )» 

Pour  le  bien ,  il  n'a  pas  volé  ;  mais  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  perdre.  Il  fit  dire  à  un  marchand  de 
Paris ,  qui  lui  fit  banqueroute  de  dix  mille  livres , 
avant  qu'il  fût  maréchal ,  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  laisser  au  monde  un  homme  qui  lui  emporteroit 
son  bien.  Il  fut  payé.  Avec  tout  cela,  il  n'avoit guère 
de  revenu  :  les  salines  de  Béarn ,  un  engagement 
de  douze  mille  livres  de  rente,  La  Motle-au-Bois , 
en  Flandre,  dont  il  jouissoit ,  qui  fut  perdue  pour 
ses  héritiers.  Tout  ce  qu'il  a  laissé  ne  vaut  pas  huit 


mariage  de  M.  Cornuel.  (Vojex  plus  bas  VHiilorietU  dé  m«- 
dame  Cornuel.) 

(1)  EUe  avoit  de  k  barbe.  (T.) 
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cent  mille  livres.  Il  y  eut  des  gens  à  la  cour  qui  vou- 
ioient  qu'on  mtt  la  main  dessus. 

Il  fit  avoir  à  son  frère  Tabbé ,  qui  étoit  le  plus 
jeune  de  tous,  l'évêché  d'Oleron  et  l'abbaye  du  Luc, 
enBéarn  (1).  Pour  celui  qui  portoit  les  armes  et 
qu'on  appeloit  Bergère  (2),  car  le  second  étoit  marié 
dans  le  pays  et  n'a  point  paru,  il  ne  l'a  point  trop 
bien  traité.  Celui-ci  a  voit  été  avocat;  enfin,  il  suivit 
son  frère.  Au  commencement  il  n'y  alloit  pas  trop 
bien.  Gassion,  alors  colonel ,  en  une  occasion,  lui 
ordonna  d'aller  à  la  charge  avec  cinquante  maîtres, 
et  lui  déclara  que,  s'il  lâchoit  le  pied,  il  lui  passeroit 
répée  au  travers  du  corps.  Bergère  fit  de  nécessité 
vertu,  et  depuis  alla  aux  coups  comme  un  autre  : 
e'étoit  son  aîné.  En  quelques  rencontres  il  n'a  pas 
tfop  pris  son  parti.  Bergère  étoit  un  bon  garçon  , 
mais  sans  jugement,  aussi  beau  que  son  frère  étoit 
laid.  Le  maréchal  étoit  petit  et  noir,  mais  il  avoitla 
mine  guerrière.  Ce  frère  ne  parloit  que  de  mon 
frère,  le  maréchal  Je  me  souviens  qu'il  disoil  un© 
fois  :  a  Je  prétends  bien  être  maréchal  de  France 
»  aussi ,  avant  que  la  guerre  finisse.— Hélas  1  dit 
»  ma  mère  naïvement,  que  nous  avons  donc  encore 
»  à  souffrir  I  o  11  n'en  fit  que  rire,  et  lui  dit  :  aCer- 
»  tes,  vous  me  l'avez  donnée  bonne.» 

Gassion  en  usa  fort  bien  en  une  rencontre.  Il 
avoit  un  parent  nommé  Cimetières,  auquel  il  faisoit 
toucher  des  appointements  assez  considérables.  Ce 

(1)  Pierre  de  Gassion,  chanoine  de  Lescar,  prieur  de  Saint- 
Loup,  évoque  d'Oleron,  en  1647,  et  abbé  de  Saint- Vincent  de 
Luc,  mourut  à  Pau,  le  24  avril  165J.  Il  a  été  enterré  à  Oleroo 
dans  fa  cathédrale.  {Gallia  Chritiiana,  i,  Î78.) 

($)  Jacob  de  Gassion,  seigneur  de  Bergère,  maréchal  de  camp» 
lieutenant  de  la  viHe  et  citadelle  de  Courtray,  mourut  eo  1647. 
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^rçon  enleva  la  fille  d'un  marchand  basque,  appelé 
Tossé,  qui  demeure  à  Calais  et  chez  qui  le  maréchal 
avoit  logé.  M.  de  Gassion  Ata  à  Cimetières  tous  ses 
appointements,  le  poursuivit  lui-même  en  justice  , 
et  ne  lui  voulut  jamais  pardonner  que  Tossé  ne 
l'en  eût  prié.  Les  ennemis  le  regrettèrent  et  disoient 
que  c'étoit  un  ennemi  de  bonne  foi,  et  qui  étoit 
doux  aux  prisonniers .  On  lui  fit  un  tombeau  dans  le 
cimetière  de  Charenton,  où  Ton  mit  aussi  Bergère, 
qui  mourut  un  peu  après  lui,  à  Paris. 

Il  avoit  fait  son  testament  à  la  hâte ,  en  allant  a 
Landrecy  ,  dont  il  croyoit  attaquer  les  lignes.  Il 
laissoit  la  moitié  de  son  bien  à  son  frère ,  le  prési- 
dent, qui  s'en  plaint  et  dit  que  la  coutume  de 
Béarn  lui  donnoit  davantage  ;  car  tout  ce  qui  se 
trouvoit  dans  le  pays  lui  appartenoit,  et  cela  mon- 
toit  à  plus  que  la  moitié  :  ce  fut  ce  qui  obligea  le 
maréchal  d'en  user  ainsi.  Ce  président  assiégea 
Bergère  malade,  et  se  fit  donner  tout  ce  qu'il  put , 
jusqu'à  lui  faire  r^rancher  une  partie  de  ce  qu'il 
laissoit  à  ses  gens  et  aux  pauvres.  Pour  ne  pas  payer 
un  chirurgien ,  il  fit  embaumer  le  corps  de  Bergère 
par  un  valet  de  chambre  qui  le  charcuita  de  la 
plus  horrible  façon  du  monde.  A  propos  de  Bergère, 
on  disoit  que  quand  le  maréchal  le  verroit  déjà  ar- 
rivé en  l'autre  monde  ,  lui  qui  en  étoit  si  las  en 
celui-ci ,  qu'il  lui  diroit  :  «  Hé  quoi  I  mordioux  I 
j>  vous  voilà  déjà!  me suivrez-vous  éternellement?» 

On  fit  porter  les  deux  corps  dans  une  chambre 
tendue  de  deuil  à  Charenton  ;  ils  y  furent  assez  long- 
temps, parce  qu'on  vouloit  engager  le  président  à 
fiaire  un  tombeau  magnifique  au  maréchal.  Lui, 
pour  s'exempter  de  cette  dépense,  demandoit  ce 
qu'on  lui  refusa,  qu'on  lui  permit  de  l'enterrer  dans 
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le  Temple,  où  Ton  ne  pouvoit  mettre  qa  une  tombe 
toute  unie.  Durant  cette  dispute,  il  se  lassa  de  payer 
le  louage  des-  draps  funèbres,  il  les  rendit,  et  en  fit 
mettre  d'autres,  tout  en  lambeaux,  qui  lui  coùtoient 
dix  sols  moins  par  jour.  Voyez  le  beau  ménage,  au 
lieu  d'acheter  du  drap  qui  eût  servi  à  habiller  ses 
gens  1  Enfin,  il  fit  faire  un  petit  caveau  entre  deux 
portes  dans  le  vieux  cimetière,  et  il  y  a  fait  élever, 
en  pierre,  une  espèce  de  tombeau  qui  ressemble  à 
un  regard  de  fontaine  ;  la  pierre  en  est  déjà  bien 
mangée.^  Il  les  fit  enterrer  un  jour  de  prêche,  sans 
aucune  solemnité,  ni  sans  qu'on  pût  dire  qu'on  y 
étoitallé  pour  eux.  Il  avoittenu  le  monde  trois  mois 
en  attente  pour  ces  funérailles.  Pour  quatre  livres 
par  an  cet  homme  s'est  mis  mal  avec  sa  mère,  lui 
qui  a  huit  cent  mille  livres  de  bien,  dont  les  deux  tiers 
viennent  de  ses  frères,  à  qui  il  n'avoit  pas  donné 
seulement  leur  légitime. 


CLXI 

LUILLIER  (PÈRE  DE  CHAPELLE). 

Luillier  étoit  de  bonne  famille»  fils  d'un  conseiller 
au  grand-conseil ,  qui  après  fut  maître  des  requêtes, 
puis  procureur-général  delà  chambre,  et  enfin  maître 
des  comptes.  Voyez  quelle  bizarrerie  !  sa  femme,  qui 
avoit  obligé  le  procureur-général,  dont  elle  étoit  fille, 
à  se  démettre  de  sa  charge  en  feveur  de  son  mari , 
fut  si  sotte  que  de  mourir  de  chagrin ,  voyant  l'in- 
constance de  cet  homme .  Ce  bon  homme  étoit  débau- 
ché ,  et  eut  la  v en  même  temps  que  son  cousin 

Tambonneau ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  II  avoit 
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Msez  boo  nombre  d'enfants,  et  entre  antres  un 
garçon  fort  aimable  qui ,  ne  pouvant  souffrir  sa  ridi- 
cule hamenr,  alla  voyager,  fit  naufrage  au  pas  de 
Rhodes  et  se  noya. 

Luillier,  dont  nous  allons  écrire  l'historiette,  de- 
meura seul  garçon  avec  deux  filles.  Ce  fils  ressem- 
bk)il  à  son  père,  au  moins  en  deux  choses,  en  gar- 
çaillerie  et  en  inquiétude  pour  les  charges.  Il  fut 
d'abord  trésorier  de  France  à  Paris ,  et  vendit  sa 
charge  pour  assister  des  Barreaux  ;  ils  en  mangèrent 
une  bonne  partie  ensemble.  Après  il  se  fît  maître  des 
comptes,  et  enfin  conseiller  à  Metz. 

Etant  maître  des  comptes ,  il  eut  une  amourette 
avec  une  de  ses  parentes  qui  étoit  mal  avec  son  mari  : 
il  en  eut  un  fils,  et,  par  son  crédit,  quoique  cet  enfant 
Mt  adultérin,  il  le  fit  légitimer,  et  lui  assura  de  quoi 
vivre  par  le  consentement  de  ses  sœurs.  Ses  sœurs 
lui  envoyoient,  sous  prétexte  de  lui  faire  des  con- 
fitures, une  jolie  suivante ,  qui  demeuroit  deux  mois 
tous  les  ans  avec  lui.  Il  n'avoitque  des  femmes  chez 
lui ,  et  disoit  qu'elles  étoient  plus  propres. 

H  avoit  eu  un  carrosse ,  mais  il  n*en  vouloit  plus 
avoir ,  parce,  disoit-il ,  qu'il  ne  sortoit  jamais  quand 
il  vouloit ,  à  cause  que  son  cocher  ne  se  trouvoit 
point  au  logis  lorsqu'il  avoit  affaire,  et  qu'il  n'arri- 
voit  jamais  quand  il  vouloit,  à  cause  des  embarras. 
Il  avoit  des  lettres ,  savoit  et  disoit  les  choses  plai- 
samment. Il  étoit  un  peu  cynique  ;  il  disoit  :  «  Ne  me 
»  venez  point  voir  un  tel  jour,  c'est  mon  jour  de 
»  b....l.  »  Il  y  mena  son  fils,  et  lui  fit  perdre  son 
p.... ...en  sa  présence 

Il  étoit  vêtu  comme  un  simple  bourgeois ,  alloit 
toujours  à  pied,  et  avoit  pourtant  dix-huit  mille  livres 
de  rente.  Il  assistoit  quelques  gens  de  lettres,  mais 
V.  u 
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il  étoit  avare  :  il  disoit  qu'il  travailloit  à  faire  en  sorte 
que  son  bien  ne  lui  donnât  point  de  peine;  et  j'ai 
logé  dans  la  quatrième  maison  qu'il  a  bâtie  (1)  à 
dessein  de  les  revendre.  Voyez  quel  repos  d'esprit; 
quand  ce  ne  seroit  que  d'avoir  à  criailler  »  et  souvent 
à  plaider  contre  toutes  sortes  d'ouvriers.  Et  puis 
aller  débattre  de  prix  avec  le  tiers  et  le  quart.  Pour 
mon  particulier,  j'ai  fort  à  me  louer  de  lui.  Il  disoit 
lui-même  que  nous  avions  fait  un  marché  du  siècle 
d'or.  Il  est  vrai  qu'en  le  traitant  généreusement  je 
faisois  qu'il  se  piquoit  d'honneur»  et  que  j'en  avois  tout 
ce  que  je  voulois  ;  il  disoit  :  a  Je  ne  comprends  point 
»  comment  nous  l'entendons:  j'ai  loué  autrefois  une 
Ti  maison  à  un  évèque  (2]  qui  ne  me  payoit  point  ;  j'en 
»  ai  loué  une  autre  à  un  huguenot,  il  me  paie  par 
»  avance.»  *  Lui  et  un  de  ses  amis,  nommé  Boulliau  (3) 
grand  mathématicien ,  allèrent  par  un  jour  fort  chaud, 
à  pied,  à  Saint-Denis,  voir  le  Trésor  et  manger  des 
talemouses  [k). 

Quand  il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  conseiller  à 
Metz,  il  en  parla  à  MM.  Du  Puy,  qui  s'en  moquèrent, 
et  lui  dirent  qu'il  se  mettoit  en  danger  d'être  pris 

(1)  Une  maison  sitaée  au  Prévaux-Clercs t  dont  Taliemant  a?oit 
planté  le  jardin.  (Voyez  rhistoriette  de  Conrart,  t.  iv,  p.  177.) 
(îj  M.  d'Auxerre.  (T.) 

(3)  Ismael  Boulliau,  né  en  1605  à  Londun,  mourut  à  l'abbaje 
de  Saint-Victor,  en  1694.  C'étok  un  maUiématicien  très-savant. 
M.  Delambre  a  donné  sur  lui  une  notice  fort  détaillée  dans  la 
Biographie  universelle. 

(4)  La  talemouse,  sorte  de  pâtisserie  qu'on  fabrique  encore  & 
Saint-Denis  et  à  Vincennes.  Elle  tire  son  nom  de  celui  des  bou  • 
langers  qu'on  appeloit  anciennement  Talemeliers»  (Voyez  le 
Livre  des  Mestiers  d' Etienne  BoHeaUf  publié  par  M .  Deppiog, 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  V Histoire  de  France^ 
Paris,  1837.  in-4»,  titre  1»^,  p.  4  et  suiv.) 
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toas  les  ans ,  etqa'ii  lai  en  coùieroitdix  mille  écas 
pour  sa  rançon.  11  les  qaitte  là  »  et  de  ce  pas  il  va 
signer  le  contrat.  Il  en  aroit  anssi  parlé  à  Chapelain, 
en  présence  de  Gttyet(l),  celai  qni  disoitqae  s'il  eût 
été  Juif,  il  aaroit  appelé  de  la  sentence  do  Pilate  à 
minim4.  Guyet  dit  qae  comme  Chapelain  voaloit 
détonrner  Lnillier  de  se  faire  conseiller  à  Metz, 
Tantre  lai  dit:  «  Hordiea  l  je  vons  ai  laissé  faire  de 
»  méchants  vers  toute  votre  vie ,  sans  vous  en  rien 
v>  dire ,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  changer  de  charge 
»  à  ma  fantaisie  1 1>  Je  crois  pourtant  que  Chapelain 
ne  Tentendit  pas ,  car  ils  ont  toujours  vécu  en  amis 
depuis  cela. 

J 'ai  dit  ailleurs  iqu'il  disoit  que  La  Mothe  Le  Vayer 
étoit  vêtu  en  charlatan ,  car  il  avoit  des  souliers 
noircis  avec  un  habit  de  panne  »  et  Chapelain  en 
maquereau. 

J'ai  vu  une  estampe  de  Rabelais ,  faite  sur  un  por- 
trait qu'avoit  une  de  ses  parentes  ,  qui  ressembloit 
à  Luillier  comme  deux  gouttes  d'eau ,  car  il  avoit  le 
visage  chaffouin  et  riant  comme  Luillier.  Pour  l'hu- 
meur, vous  voyez  qu'il  y  a  assez  de  rapport. 

n  fit  son  bâtard  (2)  médecin,  parce,  disoit-il, 

(1)  Homme  de  lettres,  précepteur  du  cardinal  de  La  YaieUe. 
Ce  Guyet  disoit  qu'il  montreroit  qu*îl  y  avait  je  ne  sais  combien 
de  livres  de  ïÉnéide  qui  n'étoient  point  de  Virgile,  et  retran- 
choit  une  des  comédies  de  Térence.  «  Que  ne  travaillez-vous, 
»  lui  dit  un  des  messieurs  Du  Puy,  chanoine  de  Chartres,  sur 
»  le  bréviaire?  vous  me  feriez  grand  plaisir.»  (T.)  François  Guyet 
mourut  en  1655.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  d'érudition. 

(2)  Chapelle.  (T.)  —  Claude-Emmanuel  Luillier,  dit  Chapelle, 
né  en  1626,  au  village  de  La  Chapelle,  près  de  Paris,  mort  en 
1686.  C'est  l'ami  de  Bachaumont  et  de  tous  les  grands  hommes 
de  son  temps;  épicurien  aimable,  il  s'est  acquis  une  réputetion 
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qu'en  cette  vacation-là  on  peut  gagner  sa  vie  partout. 
Ce  garçon  lui  ressemble  fort  pour  Thumeur  et  pour 
l'esprit. 

Luiilier  étoit  inquiet  à  -un  point  qu'il  disoit  fran 
chement:  «  Dans  un  an  je  ne  sais  où  je  serai ,  peut  • 
'»  être  irai-je  me  promener  à  Constantinople.  »  l\ 
I  ne  mentoit  pas ,  car  un  beau  jour,  sans  rien  dire  à 
personne  ,  il  part.  Ses  gens  disoient  qu'il  s'étoit  ailé 
promener  pour  quatre  ans.  Il  alla  bien  se  promener 
pour  plus  long-temps,  car  il  est  encore  à  revenir. 
Il  alla  en  Provence  trouver  son  bâtard,  qu'il  avoit 
donné  à  instruire  à  Gassendi ,  son  intime ,  qui  avoit 
logé  ici  chez  lui  si  long-temps.  Il  disoit  pour  ses 
raisons  que  son  parlement  de  Toul  (1),  et  ses  amis 
l'occupoient  trop  à  solliciter  leurs  affaires.  Il  fut  bien 
malade  à  Toulon  ;  de  là  il  passa  en  Italie,  fiit  encore 
malade  à  Gènes,  et  enfin  mourut  à  Pise.  Il  n'y  a 
jamais  eu  que  lui  au  monde  qui  se  soit  fait  conseiller 
à  Toul  pour  aller  mourir  à  Pise. 


CLXII 
LA  MARÉCHALE  DE  THÉMINES. 

La  maréchale  de  Thémines  étoit  fille  de  M.  de  La 
Noue,  fils  de  La  Noue  Bras-de-Fer  (2).  Je  conterai 

immortelle  par  son  F'oyage  et  quelques  poésies  faciles  et  na- 
turelles. 

(1)  Le  Parlement  de  Metz  a  été  plusieurs  fois  transféré  à 
Toul,  soit  à  cause  de  la  guerre,  soit  même  à  cause  de  la  peste. 

(2)  François,  seigneur  de  La  Noue,  dit  Bras-de-Fct,  mort  en 
1591.  Ayant  eu  le  bras  fracassé  au  siège  de  Fontenai-le-Comte» 
ttn  1570,  on  lui  avoit  fait  un  bras  en  fer,  avec  lequel  il  pouvoit 
tenir  la  bride  de  son  cheval. 
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qaelqnechose  de  ces  deux  gentilshommes,  qmétoieot 
des  gens  de  grand  mérite,  ayant  que  de  parler 
d'elle. 

La  Noue  Bras-^le-Fer  avoit  fort  mauvaise  mine,  et 
étoit  toujours  vêtu  de  chamois.  Comme  il  heurtoit  au 
cabinet,  un  jour  que  le  Roi  l'avoit  envoyé  chercher 
pour  venir  au  conseil  de  guerre,  un  jeune  cavalier, 
}e  voyant  si  mal  bâti ,  se  mit  à  le  railler  et  lui  dit  : 
«  On  n'attend  plus  que  vous,  sans  doute,  pour  con- 
yt  dure  là-dedans.  »  La  Noue  sourit.  L'huissier  ou- 
vre :  il  entre.  Le  jeune  homme  vit  bien  qu'il  avoit 
fait  une  sottise;  mais  il  se  résolut  d'en  attendre  le 
succès.  La  Noue  sort  et  demande  si  on  ne  savoit  point 
ce  qu'étoit  devenu  ce  gentilhomme  qui  lui  avoit  parlé 
quand  il  heurtoit.  L'autre  s'approche.  «  Vous  aviez 
»  raison,  lui  dit- il,  de  dire  qu'on  n'attendoit  que 
»  moi,  car  le  Roi  m'a  choisi  pour  un  tel  dessein,  et 
»  m'a  permis  d'y  mener  qui  je  voudrois.  Tousserez,, 
r>  s'il  vous  plaît,  de  la  partie.»  Ils  y  furent,  et  le  jeune 
homme  y  fit  fort  bien. 

On  conte  de  lui  que  la  veiHe  d'une  bataille,  ne  se 
trouvant  point  d'argent,  il  envoya  vendre  deux  che- 
vaux. L'un  d'eux  fut  vendu  bien  cher.  Il  dit  à  son 
êcuyer  :  «  Qui  l'a  acheté? — Un  tel. — Tiens,  lui  dit- 
»  il ,  ce  cheval  ne  coûte  que  tant  ;  va  rendre  le  sur- 
»  plus  à  ce  cavalier.  Le  désir  qu'il  a  de  bien  faire 
»  demain  lui  a  fait  tant  donner  d'un  cheval  qu'il 
»  connoît,  et  dont  il  espère  tirer  bon  service.  »  Et 
effectivement  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de 
l'argent. 

Quand  il  revint  de  Tournai,  où  il  fut  si  long-temps 
prisonnier  (1) ,  Henri  IV  le  voulut  marier  avec  une 

(1)  Le  brave  La  Noue  fut  fait  prisonnier,  au  mois  de  juin  ihS(\ 
par  Philippe  de  Melun,  vicomte  de  Gand,  qu'on  appeloil  le  ma>^ 
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riche  héritière.  Il  l'en  remercia  et  dit  qu'il  avoit 
donné  la  foi  à  la  nièce  da  goavernear  de  Tournai , 
parce  qu'elle  avoit  de  beaucoup  allégé  la  rigueur  de 
sa  prison  :  il  avoit  quatre-vingt  mille  livres  derente» 
dont  il  fiit  obligé  de  vendre  une  grande  partie. 

Son  fils  (1]  fiit  aussi  prisonnier  de  guerre,  et  dans 
la  prison  il  fit  ce  méchant  dictionnaire  de  rimes  qui 
fut  imprimé.  Il  fit  imprimer  aussi  un  recueil  de  ses 
vers  qui  ne  valent  rien  non  plus  (2).  11  étoit  brave 
comme  son  père,  et  vêtu  de  chamois  comme  lui; 
mais  il  étoit  bien  fait  de  sa  personne.  Ces  deux 
hommes-là  ne  juroient  jamais,  et  étoient  toujours  à 
la  guerre. Il  eut  affaire,  comme  son  père^à  un  jeune 
homme,  mais  l'affaire  alla  bien  plus  loin  :  c'étoit  un 
étourdi  qui,  pour  se  mettre  en  réputation,  le  fit  ap- 
peler en  duel  sur  tine  vétille,  et  même  il  avoit  cher- 
ché querelle.  La  Noue,  sur  le  pré,  lui  fit  une  petite 
remontrance,  mats  en  vain;  comme  il  vit  cela,- il  lui 
donne  un  bon  coup  d'épée.  Ce  garçon  avoit  un  on- 
cle, maréchal  de  France  ;  je  n'en  ai  pu  savoir  le 
nom.  Cet  oncle  l'envoya  à  M. de  La  Noue  pieds  et 
poings  liés. 

quis  de  Risbonrg.  Quoiqu'il  fût  parent  de  La  Noue,  le  marquis 
abusa  de  sa  victoire  au  point  de  faire  massacrer  sous  ses  yeux 
plusieurs  des  gentilshommes  qui  avoient  combattu  avec  lui,  et  il 
livra  ensuite  son  prisonnier  aux  Espagnols.  (Vojez  -la-  yie  de 
François  de  La  Noue,  par  Arairault.  Lejde,  Jean  Ëlzévier, 
te61,in.4S  p.  263.) 

(1)  Odet  de  La  Nque-Téligny. 

(2)  Ce  Recueil  est  intitulé  :  Poésies  chrétiennes.  Genève,  1594, 
in-8<^.  Il  avdit  publié,  en  1588,  un  petit  volume  de  qnaraote-sept 
pages,  intitulé  :  Paradoxe,  que  les  adversités  sont  plus  nécessaire* 
que  les  prospérités  :  et  qu'entre  toutes,  l'état  d'une  prison  est  ie 
plus  doux  et  le  plus  profitable,  Ljon^  Jean  de  Tournes,  petit  ia- 
*•.  Pièce  trèannédiocre ,  mais  rare. 
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Ce  M.  de  La  Noue  eut  un  fils  qui  vit  encore,  mais 
il  n'a  point  de  garçons.  11  est  bien  fait;  mais  le  jeu 
est  sa  seule  passion  :  il  a  la  vue  fort  courte  ;  cela  Ta 
empêché  de  s'attacher  à  la  guerre.  A  dix-sept  ans  il 
eommandoit  un  régnnent  de  cavalerie  en  Allema- 
gne; le  colonel  Esbron  étoit  un  de  ses  capitaines. 
Aujourd'hui  on  l'appelle  La  Noue  Bras-de- Laine. 

Revenons  à  la  maréchale.  Son  père  la  maria  assez 
ridiculement  ;  car  elle  n'avoit  que  treize  ans^uand  il 
la  donna  à  un  gentilhomme  de  cinquante-cinq  ans» 
qui  se  nommoitChambray,  et  étoit  de  la  maison  de 
Pierre  Bussières  »  en  Limousii^.  Cet  homme  étoit  de 
mauvaise  humeur  et  tout  plein  de  cautères  ;  il  ne 
pouvoit  pas  même  avantager  sa  femme,  car  il  n'a- 
voit  que  quatre  mille  livres  de  rente,  en  fonds  de 
terre,  sans  argent  ni  meubles.  Son  plus  grand  bien 
consistoit  en  gouvernements,  en  pensions  et  en  bé- 
néfices ;  ceux  de  la  religion  en  tenoient  encore  en  ce 
temps-là,  par  tolérance.  ' 

Elle  n'avoit  que  dix-huit  ans  quand  elle  fut  déli- 
yrée  de  cet  homme,,  dont  elle  eut  un  fils  et  une  fille. 
On  Tappeloit  1$  braw  Chambray.  Il  étoit  si  brutal 
et  d'une  mine  si  farouche ,  qu'un  sommelier  qui 
avoit  été  son  laquais,  ayant  vu  son  portrait  au  bout 
de  vingt  ans ,  se  mit  à  trembler  comme  la  feuille. 

Il  avoit  une  fois  querelle  avec  un  M.  de  Saint- 
Bonnet  ;  il  prit  justement  le  temps  que  Saint-Bonnet 
traitoit  des  gens,  et  avec  un  cor  alla  cbmme  le  som- 
mer au  combat.  Saint-Bonnet  sort  de  table,  et  dit 
aux  autres  :  «  Ayez  patience ,  je  vous  rapporterai  ' 
bientôt  l'épée  et  les  éperons  de  Chambray.  »  11  y  va, 
charge  son  pistolet  de  dragée ,  tire  le  premier  (car 
l'autre,  aussi  bien  que  Grillon,  faisoit  toujours  tirer 
son  homme),  Saint-Bonnet  lui  en  farcit  le  visage  et 
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les  yeux.  Chambray, tout  étourdi,  tombe  :  il  lui  ôte 
son  épée  et  ses  éperons. 

Un  autre  vieux  mari,  et  plus  vieux  que  le  premier, 
rattrapera  bientôt.  Il  y  avoit  à  la  cour  un  vieux  gen- 
tilhomme, âgé  de  quatre-vingts  ans,  ou  peu  s'en  fal- 
loit,  qu'on  appeloit  M.  de  Bellengreville  (1)  ;  il  étoit 
grand  prévôt  de  l'hôtel,  homme  veuf,  sans  enfants, 
et  un  des  plus  accommodés  du  royaume.  Plusieurs 
veuves  de  qualité  étaient  après;  mais  il  étoit  diffi- 
cile. 11  vouloit  une  veuve  de  bonne  maison,  jeune, 
belle,  et  qui  depuis  peu  eût  eu  des  enfants.  En  ce 
dessein,  il  trouva  un  nommé  Jouy  (2),  son  voisin  à 
la  campagne  ,  qui  étoit  de  la  connoissance  de  ma- 
dame de  Chambray,  et  qu'elle  avoit  prié  de  lui  faire 
raccommoder  un  petit  portrait  qu'elle  lui  avoit  en- 
voyé. Il  le  portoit  raccommoder,  quand  il  fut  ren- 
contré par  M.  de  Bellengreville,  auquel  il  le  montra. 
«  Est-elle  aussi  belle  que  cela?  lui  dit  le  bonhomme. 
»  —Oui,  »  répondit  l'autre.  En  effet,  c'est  une  des 
plus  aimables  personnes  du  monde,  et  le  seul  défaut 
qu'elle  a  eu,  hors  qu'elle  n'a  ja,mais  eu  assez  d'em- 
bonpoint ,  étoit  d'avoir  des  cheveux  mêlés  dès  vingt 
ans.  D'ailleurs,  elle  étoit  d'humeur  douce,  et  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit;  elle  avoit  de  la  générosité. 

Durant  quelque  temps,  car  il  prit  le  portrait,  il  l'a- 

(î)  Joachira  de  Bellengreville,  seigneur  de  Neuville»  etc.,  cod- 
seilier  d'Éiat ,  gouverneur  d'Ardres  et  de  Meulan,  fut  reçu  pré- 
vôt de  l'hùiclea  1604,  tut  fait  chevalier  des  ordres  du  Roi  en 
1619,  et  mourut  le  15  mars  1621.  Il  avoit  épousé  en  premières 
noces  Claude  de  Maricourl,  veuve  du  marquis  de  Gamaches,  et 
il  se  remaria  en  secondes  noces  avec  Marie  de  La  Noue,  veuve 
Chambray.  (Père  Anselme,  ix,  138.) 

(2)  Jouy  étoit  un  homme  de  service,  mais  il  ne  savoit  pas  lire^ 
11  prenoit  dans  ses  Heures  le  calendrier  pour  le«  litanies.  (T»\ 
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dora  âans  son  cabinet.  Après,  il  envoya  un  de  ses 
ainis,  qui  a  voit  vu  autrefois  madame  de  Chambray, 
pour  voir  si  elle  étoit  aussi  belle  que  ce  portrait.  Cet 
homme  dit  tout  à  la  veuve,  qui,  ne  songeant  alors 
qu'à  jouir  de  la  liberté  où  elle  se  trouvoit,  ne  s'en 
tourmenta  pas  autrement,  et  dit  qu'elle  seroit  bientôt 
à  Paris.  En  effet,  elle  y  vint  trouver  sa  mère,  qui  y 
étoit  pour  un  procès.  Cette  mère  lui  a  voit  mandé  : 
«  Ma  fille,  apportez-moi  de  l'argent  de  mes  fermiers.» 
Quand  elle  fut  arrivée  :  «  Hé  bien  I  où  est  cet  ar- 
»  gent  ?  sommes-nous  bien  riches? — Madame,  il  faut 
»  voir,  voici  ce  qui  me  reste.  »  On  trouva  environ 
vingt  écus.  Elle  avait  amené  un  train  de  Jean  de 
Paris  {i). 

Le  vieil  amoureux  est  aussitôt  averti  de  son  arri- 
vée :  il  la  vient  voir,  il  presse  ;  elle ,  qui  n'a  jamais 
été  intéressée,  avoit  de  la  peine  à  se  résoudre.  Sa 
mère  lui  dit  :  a  Ma  fille,  je  vous  ai  mal  mariée  une 
»  fois,  je  ne  m'en  veux  point  mêler;  voyez  ce  que 
»  vous  avez  à  faire.  » 

M.  de  Luçon,  qui  bientôt  après  fut  le  cardinal  de 
Bichelieu,  lui  fit  dire  «qu'elle  seroit  une  innocente 
»  de  laisser  échapper  une  si  belle  occasion.»  Non- 
obstant la  diversité  de  religion,  le  mariage  se  fit. 

Elle  a  dit  depuis  qu'elle  trouva  les  lèvres  de  ce 
bonhomme  le  jour  de  ses  noces  aussi  froides  qu'un 
glaçon.  Le  lendemain  la  Reine-mère  et  la  princesse 
de  Conti,  qui  étoit  devenue  son  amie,  lui  firent  mille 
questions  :  »  Mais  comment  a-t-il  fait  ?  Mais  étes- 
»  vous  madame  de  Bellengreville?  »  Je  ne  sais  ce 
qu'il  fit,  ou  ce  qu'il  voulut  faire,  mais  il  ne  dura  que 
cinq  semaines.  Il  avoit  beaucoup  d'argent  et  beau- 

(1)  Un  train  magnilirjpc,  de  grand  fcigncur. 
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coup  de  meubles  ;  elle  étoit  commune^  et  y  gagna» 
outre  son  douaire,  qui  étoit  gros,  plus  de  quatre  cent 
mille  livres. 

Voilà  déjà  deux  vieux  maris  ;  elle  en  aura  encore 
un  yieux,  mais  plus  qualifié  que  les  deux  premiers; 
cela  arriva  d'une  foçon  a«sez  bizarre.  Le  marquis  de 
Thémines  (1] ,  fils  du  maréchal ,  ayant  été  blessé 
dans  les  guerres  de  la  religion,  mourutde  sa  blessure, 
et  en  mourant  il  pria  son  père  d'assurer  madame  de 
Bellengreville ,  dont  il  étoit  amoureux,  qu'il  étoit 
mort  son  serviteur.  Le  maréchal  s'acquitte  de  sa  com- 
mission, devient  amoureux  d'elle  et  l'épouse  (2). 
Outre  qu'elle  aimoit  le  jeu,  qu'elle  perdoit,  qu'elle 
payoit  bien  et  se  faisoit  mal  payer,  le  maréchal  lui 
aida  à  manger  son  bien.  Il  Ait  cause  aussi  qu'elle 
changea  de  religion. 

Chabans  s'étoit  mis  les  controverses  dans  la  tète  et 
disputoit  avec  beaucoup  de  douceur  (3).  Le  maréchal 
dit  à  sa  femme  qu'il  souhaiteroit  qu'elle  entendit  cet 
homme;  elle  l'entend  :  il  fait  quelques  progrès.  On 

(1)  Le  marquis  de  Thémines  mourut  le  11  décembre  1691. 
C'est  celui  qui  tua  Richelieu,  (y oyez  l'historiette  du  cardinal  de 
Richelieu,  t.  ii,  p.  147.) 

(2)  Pons  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines,  fut  fait  maréchal 
de  France»  le  1"  septembre  1616,  après  avoir  arrêté  prisonnier 
le  prince  de  Condé.  (Voyez  rhistorictte  de  madame  la  Princesse^ 
t.  I**",  note  3  de  la  page  182.)  Il  épousa,  au  mois  de  septembre 
IMS,  Marie  de  La  Noue,  veuve  de  Joacbim  de  Bellengreville,  et 
Hourut  le  l"'  novembre  1627. 

(3)  Le  baron  de  Chabans,  dont  on  verra  plus  bas  rbistoriette, 
ne  se  méloit  pas  seulement  de  controverses  ;  on  a  de  lui  divers 
ouvrages  d'histoire  et  de  poésie.  Il  fit  imprimer,  en  1611,  des 
Poésies  lugubres  et  spirituelles,  Malherbe  lui  fit  Thonneur  de  lut 
Adresser  un  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

Tu  me  ravis,  du  Mainr,  il  faut  ^ue  je  i*jvoue. 
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lui  amène  ensuite  le  père  Yéron  (1),  qai,  violent  et 
ferouche,  lui  alla  dire  que  son  père  et  son  grand- 
père  étoient  damnés .  Elle,  qui  les  avoit  vu  estimer  si 
gens  de  biens  par  tout  le  monde,  fut  si  touchée  de 
cela  qu'elle  en  pleura.  Enfin,  elle  se  fit  catholique, 
plutôt  par  condescendance  qu'autrement. 

Elle  fut  choisie  pour  aller  avec  madame  de  Che- 
vreuse  mener  la  reine  d'Angleterre  en  Angleterre. 
Là  elle  vit  du  Moulin,  qui,  trouvant  en  elle  beaucoup 
de  disposition  à  résipiscence,  la  remit  tout-à-fait  dans 
le  bon  chemin,  et,  au  bout  de  trois  mois  qu'elle  eut 
changé  de  religion,  elle  en  fit  reconnoissance  à  Cha- 
renton. 

Le  maréchal  ne  fut  guère  avec  elle.  On  dit  qu'en 
mourant  il  disoit  naïvement  :  ce  Seigneur,  au  moins 
»  je  ne  t'ai  jamais  offensé  que  de  galant  homme.  » 

La  voilà  donc  veuve  pour  la  troisième  fois.  En  ce 
temps-là  elle  avoit  de  plaisants  ragoûts  :  elle  man- 
geoit  du  pain ,  après  l'avoir  tenu  long-temps  à  la 
fumée  d'un  fagot  bien  vert;  elle  aimoit  l'odeur  des 
boues  de  Paris,  et  quand  les  boueurs  étoient  dans  sa 
rue,  on  ouvroit  toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre. 
Une  fois  la  Reine-mère,  comme  elles  passoient  sur 
de  la  boue,  lui  demanda  en  riant  :  «  Madame  la  ma- 
»  réchale,  celle-là  est-elle  delà  fine? — Non,  madame, 
»  répondit-elle  en  riant  aussi,  elle  n'est  pas  encore 

(1)  Un  fou  qui  n'a  jamais  rien  fait  de  plaisant  qu'un  livret 
qu'il  appeloit  la  Couru  joie  des  huguenots.  C'est  qu'il  avoit  pensé 
mourir.  (T.)  François  Veron,  jésuite,  sortit  de  l'ordre  pour  se 
livrer  tout  entier  à  sou  zèle  de  missionnaire.  Il  fut  autorisé  par 
lettres  patentes,  du  19  mars  1699,  à  prêcher  et  disputer  partout, 
et  même  sur  les  places  publiques.  Il  a  été  successivement  curé 
de  Saint-Brice  et  de  Charentoo,  où  son  zèle  ne  dut  pas  s'eodor- 
<mir.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse , 
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»  assez  feite.  »  Depuis,  elle  se  défit  de  ces  belles  ami* 
liés. 

En  ce  troisième  veuvage  elle  se  divertissoit  à  jouer, 
à  se  promener  et  à  faire  souvent  des  concerts:  elle 
avoit  déjà  Le  Pailleur  avec  elle,  qui  étoit  fort  savant 
dans  la  musique  ancienne  et  dans  la  moderne.  Il 
l'avoitapprise  comme  une  partie  des  mathématiques; 
il  chantoit  même  fort  bien.  Elle  avoit  une  femme  de 
chambre  qui  avoit  de  la  voix,  et  elle  disposoit  abso- 
lument de  deux  autres  personnes  qui  en  avoient 
aussi.  Un  jour  que  Porchères  (1)  avoit  ouï  cette  mu- 
sique domestique,  il  dit  à  la  maréchale  :  «  Madame, 
»  voilà  qui  est  trop  bon  pour  n'en  faire  part  à  per- 
»  sonne  ;  allons  donner  la  sérénade  à  M.  de  Ne— 
»  mours  (2),  votre  voisin  :  il  a  la  goutte,  cela  le  gué- 
»  rira. —  Mais  je  ne  le  connois  point  familièrement, 
»  dit-elle.  —  Qu'importe?  répliqua-t-il,  venez;  il  ne 
»  faut  que  passer  par  les  écuries,  nous  nous  mettrons 
»  sous  les  fenêtres  de  sa  chambre  (3).  »  M.  de  Ne- 
mours en  fut  averti  aussitôt;  mais  il  ne  fit  pas  sem- 
blant de  savoir  qui  c'étoit ,  et  il  envoya  faire  mille 

(1)  François  de  Porchères  d*Arbaud,  membre  de  rAcadémie 
Françoise.  Les  ouvrages  de  ce  poète  n'ont  pas  été  réunis,  ils  sont 
épars  dans  les  recueils  du  temps. 

(2)  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  de  Genevois  ,  etc.,  né 
en  1572;  il  mourut  le  10  juillet  1632.  Il  avoit  été  ardent  ligueui* 
et  des  plus  avant  dans  le  parti  des  Guise. 

(3)  Elle  logeoitdans  la  rue  Christine.  (T.)— L'hôtel  de  Nemours 
avoit  son  entrée  par  la  rue  Pavée-Saint- André-des-Arcs ,  au  coin 
du  quai  ;  il  éloit  borné  par  les  rues  de  Savoie  et  des  Grands- 
Auguslins.  Il  est  encore  indiqué  sur  le  huitième  plan  de  Paris  do 

.Delamarre,  (1705.)  Ainsi  fhôtel  de  la  maréchale  de  Thémines  cj 
celui  de  Nemours  étoient  séparés  par  la  rue  des  Grands-Augu» 
lins.  Les  jardins  et  les  bâiimenis  de  ces  deux  hôtels  dévoient  bol 
der  cette  rue  jusqu'à  Tencios  du  couvent. 
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eivilités.  Porchères  proposa  ensuite  d'aller  chez  la 
princesse  de  Conti  :  on  y  va.  Elle  en  fut  ravie,  et  dit 
qu'il  falloit  faire  entendra  cela  à  la  Reine.  La  Reine, 
à  un  balcon  ,  et  ne  voulant  pas  faire  semblant  de  sa- 
voir qui  c'étoit,  dit  qu'elle  étoit  fort  obligée  à  ceux 
qui  lui  avoient  bien  voulu  donner  un  si  agréable 
divertissement. 

Le  lendemain,  M.  de  Nemours  envoya  faire  des 
compliments  à  la  maréchale,  et  la  prier  de  l'excuser 
si  par  le  passé  il  avoit  su  si  mal  se  prévaloir  de  Ta- 
vantage  qu'il  avoit  d'être  son  voisin.  Quelques 
jours  après  il  la  vint  voir  à  demi  guéri  (1)  ;  c'étoit  le 
soir,  en  été  :  avant  qu'il  entrât,  des  cornets  à  bou- 
quin avoient  joué  le  plus  agréablement  du  monde 
dans  la  eour  de  la  maréchale.  Le  Failleur,  qui  s'é- 
toit  douté  d'abord  de  ce  que  c'étoit ,  envoya  dire 
qu'on  fît  boire  les  ménestriers.  Le  bon  prince  en  en- 
trant dit  :  «  Madame,  j'ai  trouvé  là-bas  des  cornets 
»  à  bouquin  qui  s'en  alloient  ;  les  auriez-vous  congé- 
»  diés?  —  Non ,  monsieur ,  répondit-elle.  —  Vrai- 
»  ment,  madame,  si  j'eusse  su  cela,  je  les  eusse  fait 
»  revenir.  —  Mais  voudriez-vous  entendre  des  vio- 
*  Ions?  on  tâcheroit d'en  avoir. —  Hé  1  La  Rarre  (2), 
»  dit-il,  voyez  si  vous  trouveriez  des  violons.  »  Aussi- 
tôt on  entend  ronfler  les  vingt-quatre  violons.  Le 
bonhomme  devint  amoureux  d'elle.  Il  la  venoit  voir 
fort  souvent,  quoiqu'il  ne  pût  aller  sans  être  aidé  par 
quelqu'un.  Un  jour  en  montant  il  se  laissa  tomber. 
Elle,  qui  du  second  étage  descendoit  dans  sa  cham- 
bre, s'en  aperçut;  mais  pour  lui  faire  plaisir  elle 
retourna  sur  ses  pas  sans  faire  semblant  de  rien.  En 

(1)  II  avoit  alors  environ  fixante  ans.  (T.)  Ainsi,  le  duc  de 
Ncmotirs  étoit  près  de  sa  fin  quand  il  fit  celte  galanterie. 

(2)  C'étoit  un  musicien,  grand  danseur,  qui  étoit  à  lui.  (T  ) 
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se  relevant  il  demanda  à  son  écuyer  La  Chaise  : 
«  Madame  nem'a-t-ellepointvu? — Non»  monsieur.» 
La  maréchale  étant  descendue':  <c  Madame»  lui  dit- 
»  il ,  n'avez-vous  point  ouï  tomber  quelqu'un?  La 
»  Chaise  a  fait  un  beau  par  terre.  )» 

Un  jour  il  demanda  à  la  maréchale  si  elle  ne  vou- 
droit  point  s'aller  promener  en  quelque  maison.  <c  Je 
»  le  veux  bien,  répondit-elle;  envoyons  chercher  d© 
»  nos  voisines.  »  Ces  voisines  venues  :  <c  Où  irons- 
y>  nous?  Vous  plairoit-il  aller  vers  la  porte  Saint- 
i>  Antoine?  Après  voudriez- vous  aller  à  Bagnolet,  à 
»  Charonne  ou  à  Conflans?  — Où  vous  voudrez,  dit 
y>  la  maréchale.  -->  Cocher,  va  donc  à  Conflans.  »  Les 
y  voilà  arrivés.  On  heurte  long-temps  sans  qu'il 
vienne  personne  :  les  dames  commençoient  à  s'en- 
nuyer ;  lui  feignoit  des  impatiences  étranges.  Il  ap- 
pelle une  paysanne,  a  Ma  grande  amie ,  n'y  a-t-il 
Tf)  personne?  ne  sauroit-on  entrer?  ne  sauriez-vous 
»  nous  donner  du  lait  chez  vous?»  Enfin,  on  ouvre 
une  petite  porte,  et  une  femme  dit  assez  mal  gracieu- 
sement que  M.  le  premier  président  y  devoit  (1)  cou- 
cher. ((  Hé  1  ma  grande  amie,  nous  ne  voulons  que 
r>  nous  promener  et  qu'on  nous  donne  du  lait.  — 
»  Bien,  monsieur,  pourvu  que  vous  n'y  soyez  guère .» 
Après  il  vint  un  homme  qui,  d'un  air  assez  rude,  lui 
dit  :  «  Que  demandez-vous,  monsieur?»  et  en  même 
temps  dit  à  cette  femme  :  «  Retirez-vous,  vous  n'êtes 
»  qu'une  bète.»  M.  de  Nemours  lui  dit  ce  qu'il  avoit 
dit  à  cette  paysanne.  «Oui-dea!  monsieur,  répondit 
t>  Vautre,  oui-deal  »0n  entre  donc.  Les  dames,  et 

(1)  Le  château  de  Conflans,  devenu  depuis  la  maison  de  cam- 
pagne des  archevécpes  de  Paris,  appartenoit  alors  à  Nicolas  Le 
Jay,  premier  président  au  Parlement.  Ce  magistrat  mourut  en 
1640. 
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surtout  Le  Pailieur,  sentirent  bien  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  sauces.  Le  bon  seigneur,  qui  ne  pouvoit 
se  promener,  les  fit  tenir  dans  une  salle,  où  l'on  ne 
servit  d'abord  que  du  lait  et  quelques  autres  baga- 
telles. Après,  voici  des  gens  qui,  au  sou  du  violon 
et  en  cadence,  mettent  le  couvert,  et  servent  une 
collation  toute  feinte.  Cela  fait,  il  prie  les  dames 
d'aller  faire  un  tour  dans  le  jardin  :  au  retour  elles 
trouvèrent  une  véritable  collation  qui  étoit  magnifi- 
que. Il  y  avoit  des  galanteries  à  la  vieille  mode,  car 
on  servit  des  pâtés  pleins  de  petits  oiseaux  en  vie» 
qui  avoient  au  col  des  rubans  des  couleurs  de  la  ma- 
réchale ;  il  y  en  avoit  aussi  un  de  petits  lapins  blancs 
en  vie  avec  des  rubans  de  même.  Il  fît  présenter 
après  la  collation  des  bassins  de  gants  d'Espagne» 
et  n'oublia  rien  de  tout  ce  dont  il  put  s'aviser  pour 
divertir  celle  à  qui  il  vouloit  plaire. 

Ce  M.  de  Nemours  avoit  étudié  l'art  de  faire  des 
ballets  ;  il  en  avoit  fait  plusieurs,  et  avoit  eu  la  cu~ 
riosité  d'en  faire  de  grands  livres,  où  toutes  les 
entrées  étoient  peintes  en  miniature.  Il  avoit  été  de 
tous  les  carrousels,  soit  de  France,  soit  de  Savoie. 

Le  feu  roi  (Louis  XIII)  fit  une  fois  chez  lui  un 
concert  où  tous  ceux  de  la  musique  de  la  chambre 
chantoient  ;  il  en  avoit  mis  M.  de  Mortemart  et  M.  le 
maréchal  de  Schomberg  :  lui-même  aussi  en  étoit. 
M.  de  Nemours,  par  grande  grâce,  y  fit  entrer  Le 
Pailleur,  et  il  avoit  dit  au  Roi  qu'il  s'entendoit  fort 
bien  en  musique.  On  y  chanta  sur  la  fin  des  airs  du 
Roi.  Le  Pailleur,  pour  faire  sa  cour,  dit  à  demi  haut  : 
«  Ah  I  que  ce  dernier  air  mériteroil  bien  d'être  chanté 
»  encore  une  fois  l  »  Le  Roi  dit  :  «On  trouve  cet  air- 
»  là  beau,  recommençons-le.»  On  le  chanta  en- 
core trois  fois.  Le  Roi  battoit  la  mesure.  Il  avoit 
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proposé  de  faire  une  symphonie  depuis  les  plus  bas 
instruments  jusques  aux  trompettes,  et  il  vouloit 
qu'il  n*y  entrât  personne  qui  ne  sût  la  musique,  et 
pas  une  femme  :  «Car,  disoit-il,  elles  ne  peuvent  se 
»  taire.  — Ah  I  sire  ,  dit  M.  de  Nemours,  madame 
»  la  maréchale  de  Thémines  en  doit  être.  —  Pour 
»  elle,  répondit  le  Roi,  je  le  veux  bien.» 

Un  artisan  devint  amoureux  d'elle  à  Charenton, 
en  la  voyant,  dans  sa  place,  où  elle  se  démasquoit 
quelquefois.  Cet  homme,  emporté  par  sa  passion, 
s'en  va  chez  elle,  demande  à  lui  parler,  et,  tout  in- 
terdit, ne  put  jamais  lui  dire  autre  chose,  sinon  qu'il 
avoit  un  procès  contre  elle.  Elle  fait  appeler  Le  Pail- 
leur,  demande  ce  que  ce  pouvoit  être.  Le  Pailleur 
s'informe  de  cet  homme,  il  n'y  trouvoit  aucune  rai- 
son :  il  revint  plusieurs  fois  et  ne  savoit  que  leur 
dire.  Il  rôda  long-temps  autour  du  logis,  et  enfin 
on  le  trouva  mort  derrière  les  murailles  de  Luxem- 
bourg. Elle  logeoit  alors  auprès  des  Carmes-Dé- 
chaussés. 

Voici  une  histoire  encore  plus  étrange.  La  fille 
d'un  gentilhomme  de  Beauce,  nommé  Herville,  de- 
vint amoureuse  en  tout  bien  et  tout  honneur  du  mi- 
nistre de  Châteaudun,  nommé  Lamy,  qui  étoît  un 
homme  bien  fait,  mais  pauvre.  Le  père  de  la  fille  ne 
pouvant  consentir  à  ce  mariage,  elle  tomba  dans 
une  telle  mélancolie,  qu'enfin,  de  peur  d'accident,  il 
fut  contraint  de  s'y  résoudre.  Le  père  lui  porte  donc 
des  articles  à  signer.  <cAhl  dit-elle,  il  n'est  plus 
»  temps.  »  A  trois  jours  de  là,  on  la  trouva  noyée 
sur  le  bord  du  Loir. 

Un  abbé  de  Calvière,  en  Languedoc,  ayant  su  que 
mademoiselle  de  Couffoulens,  de  la  maison  d'IIaute- 
rive,  dont  il  étoit  amoureux,  étoit  morte,  protesta 
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qu'il  ne  lui  sarvivroit  pas  long-temps.  En  effet,  il 
refusa  toutes  sortes  d'aliments,  durant  quelques 
jours,  avec  une  grande  constance,  et  en  mourut.  On 
dit  pourtant  qu'on  lui  avoit  persuadé  enfin  de  man- 
ger, mais  que  les  passages  se  trouvèrent  bouchés, 
tant  les  boyaux  s*étoient  rétrécis. 

Vous  voyez  que  la  maréchale,  en  maris  et  en  ga- 
lants, n'a  jusqu'ici  que  des  vieillards  ;  mais  elle  eut 
un  jeune  galant  lorsqu'elle  ne  fut  plus  jeune  :  c'est 
Montferville,  fils  du  frère  de  Blainville,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  ou  grand-maitre  de  la 
garde-robe,  qui  fut  ambassadeur  en  Angleterre. 
C'étoit  un  fort  beau  garçon,  mais  un  peu  trop  dou- 
cereux et  trop  normand.  11  ne  passoit  pas  pour  un 
homme  fort  friand  de  la  lame.  Il  ne  manque  pas 
d'esprit.  On  ne  sait  s'ils  étoient  mariés  ou  non,  car 
on  n'a  vu  ce  garçon  se  marier  qu'après  la  mort  de  la 
maréchale  ;  cependant  il  sembloit  qu'il  cherchât  à 
se  marier.  La  connoissance  venoit  de  ce  que  ce  gar- 
çon logeoit  avec  sa  sœur  dans  une  maison  qui  étoit 
à  la  maréchale,  et  elle  logeoit  dans  une  autre  tout 
contre,  qui  étoit  aussi  à  elle.  On  l'accusoit  d'avoir  dit 
qu'une  fois  il  avoit  eu  une  côte  enfoncée  en  portant 
des  sacs  d'argent  qu'une  dame  lui  avoit  donnés.  Le 
Pailleur,  qui  voyoit  que  la  maréchale,  par  facilité, 
se  laissoit  accabler  à  toute  la  parenté  de  cet  homme, 
trouva  moyen  de  les  faire  sortir  de  cette  maison  et 
de  faire  passer  à  la  maréchale  une  partie  de  l'année 
à  la  campagne. 

La  maréchale  alla  mourir  à  Poitiers,  sept  ou  huit 
ans  après  (1).  Elle  avoit  juré  de  ne  rentrer  d'un  an 
dans  sa  maison  de  Paris,  à  cause  de  la  mort  d'une 
vieille  fille  qui  étoit  à  elle  il  y  avoit  trente  ans;  on 

(t)  Vers  1649.  (T.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


198  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

Fappeloit  Boisloré  ;  elle  étoit  b&tarde  d'un  gentil- 
homme. La  maréchale  étoit  d'an  tempérament  dons 
et  mélancolique  ;  cette  fille  étoit  fort  sage  et  fort  ai- 
mable aussi.  La  maréchale  Taimoit  jasqn'à  loi  faire 
des  bouillons  quand  elle  étoit  malade,  et  elle  Tétoit 
souvent.  La  maréchale  lui  avoit  donné  une  petite 
terre  que  l'autre  lui  rendit  par  son  testament. 

La  maréchale  n'aroit  que  cinquante-sept  ans 
quand  elle  est  morte  ;  mais  il  étoit  temps  qu'elle 
mourût,  car  elle  ne  pouvoit  plus  subsister  :  le  jeu 
etMontfervilleFavoient  incommodée;  cependant  elle 
n'a  pas  laissé  un  sou  de  dettes.  Quand  elle  altoit 
faire  un  voyage,  elle  payoit  tout  ce  qu'elle  devoit. 
Elle  tomba  malade  à  Poitiers  en  passant  ;  elle  vouloit 
aller  voir  ses  parents .  Elle  mourut  faute  de  sang  ;  ont 
ne  lui  en  trouva  pas  une  goutte  dans  les  veines. 


CLXIII 

LE  PAILLEUR. 

Le  Pailleur,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois,  étoit  fils  d'un  lieutenant  de  l'élection  de  Meulan . 
Il  étudia  jusqu'en  logique;  il  écrivoit  bien  :  on  le 
met  aux  finances;  le  voilà  petit  commis  de  TEpargne. 
Il  ne  put  souffrir  les  pillauderies  qu'on  y  faisoit,  car 
on  griveloit  sur  les  pensions  qui  s'y  payoient  ;  il  se 
retira  chez  le  feu  président  L'Archer,  père  du  der- 
nier mort  ;  il  étoit  un  peu  son  parent. 

Le  Pailleur  savoit  la  musique,  chantoit,  dansoit, 
faisoit  des  vers  pour  rire  (1)  ;  il  chanta  quatre-vingt- 
huit  chansons  pour  un  soir  de  carnaval.  II  fit  la  dé- 

(i)  Oo  a  imprimé  dam  les  Œuvres  de  Dalibraj,  Paris»  165a>  in^ 
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banche  à  Paris  assez  long-temps.  Las  de  cette  yie, 
il  va  en  Bretagne  avec  le  comte  de  Saint-Brisse^ 
coQsin-germain  du  duc  de  Retz.  Ce  comte  avoit  fait 
connoissance  avec  lui  à  Paris,  et  avoit  tant  fait  qu'il 
l'avoit  résolu  à  le  suivre.  Il  y  étoit  le  tout-puissant  ; 
mais  comme  il  vit  que  cet  homme  faisoit  trop  de 
dépense,  il  lui  dit  qu'il  falioit  se  régler.  «Je  ne  sau- 
)»  rois,  lui  répondit  le  comte.  —  Permettez-moi 
»  donc  de  me  retirer,  lui  dit  Le  Pailleur,  car  ayant 
»  le  soin  de  vos  afhires,  on  dira  que  c'est  Le  Pail- 
y>  leur  qui  vous  a  ruiné.»  11  y  fut  pourtant  encore 
deux  ans  à  remettre  de  trois  mois  en  trois  mois.        ' 

Il  alla  avec  le  comte  voir  le  maréchal  de  Thé^ 
mines,  alors  gouverneur  de  la  province.  La  maré- 
chale le  prit  en  amitié;  il  étoit  gai,  il  feisoit  des 
ballets,  et  mettoit  tout  le  monde  en  train  i  elle  lui 
demanda  s'il  voudroit  être  intendant  du  maréchal  ;. 
il  ne  le  voulut  pas,  car  il  dit  que  c'étoit  la  mer  à 
boire  que  d'entreprendre  de  mettre  Tordre  dans^ 
cette  maison. 

Le  maréchal  mourut  à  Paris  ;  Le  Pailieur  y  étoit 
revenu.  La  maréchale  le  pria  d'aller  avec  elle  en 
Touraine  :  a  Car  j'ai  grand'peur,  lui  dit-elle ,  de 
»  m'ennuyer  en  une  maison  où  j'ai  tant  souffert  en 
»  premières  noces.»  Il  y  fut,  et  elle  jura  qu'elle  ner 
s'y  étoit  pas  ennuyée  un  moment.  Des  demoiselles  de 
]a  maréchale  lui  dirent,  comme  on  revenoit  à  Paris  : 
«  Mais  ne  demeureriez-vous  pas  bien  avec  nous?» 
Ainsi,  insensiblement  il  s'attacha  à  la  maréchale,  et 
y  demeura  jusqu'à  sa  mort  (1),  sans  gages  ni  ap- 
pointements, mais  seulement  comme  un  ami  de  la 

8"*,  p.  1  Iff ,  une  épitre  en  vers  de  Le  Pailieur.  Ce  poète  lui  a  adressé 

quarante  sonnets  «ur  le  mouvemenide  la  ferre,  et  d^autres  poésies.. 

(1)  Durant  vin^t-cinq  ans.  Il  ne  lui  survécut  que  de  deu. 
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maison  :  il  est  vrai  qu'il  faisoit  tontes  ses  affaires. 

Le  Paillenr  étoit  de  si  belle  humeur,  avant  que  la 
gravelle,  dont  il  fut  fort  travaillé  quand  il  vint  sur 
rage,  le  tourmentât,  que  le  messager  de  Rennes  à 
Paris  le  vouloit  mener  pour  rien  à  cause  qu'il  avoit 
toujours  fait  rire  la  compagnie  depuis  là  jusqu'à 
Paris.  Je  lui  ai  ouï  conter  qu'une  fois  en  une  dé- 
bauche en  Bretagne,  où  étoit  le  duc  de  Retz,  le  bon 
homme,  quelqu'un  ôta  son  pourpoint,  puis  dit  : 
<K  Brûlons  nos  chemises.  )>  Le  Paillenr,  comme  le 
duc  vouloit  aller  brûler  la  sienne,  lui  dit  :  a  Donnez, 
y>  je  la  brûlerai  avec  la  mienne;  r>  mais,  au  lieu  de 
cela,  il  ne  jette  que  la  sienne  dans  le  feu,  et  met 
celle  du  duc  dans  ses  chausses.  Us  allèrent  tous  sans 
chemise  à  un  bal  :  tout  le  monde  s'enfuit;  ils  pri- 
rent les  chandelles  et  se  retirèrent.  Le  lendemain 
Le  Paillenr  met  la  chemise  du  duc,  où  il  y  avoit 
une  belle  fraise,  et  va  à  son  lever.  Les  valets  de 
chambre  vouloient  gager  que  c'étoit  la  chemise  de 
M.  le  duc.  Le  Railleur  rioit;  le  duc  se  mit  à  rire 
aussi,  et  lui  dit  :  «  Ma  foi  1  vous  n'étiez  pas  si  ivre 
r>  que  nous.» 

Un  jour  Le  Pailleur  dit  bien  des  choses  contre  le 
mariage.  Le  lendemain  un  jeune  homme,  fils  d'un 
•conseiller,  le  vint  trouver  :  «Monsieur,  lui  dit-il,  je 
»  vous  viens  remercier.  J'étois  accordé,  mon  père 
»  me  donnoit  sa  charge  ;  mais  ce  que  vous  dites  hier 
y>  me  toucha  si  fort  que  je  l'allai  prier  sur  l'heure 
»  de  faire  mon  frère  l'aîné,  et  de  me  donner  l'abbaye 
»  qu'il  avoit  ;  cela  est  conclu.  Sans  vous  j'allois  faire 
X)  une  grande  sottise  ;  je  vous  en  aurai  de  l'obliga* 
i>  tion  toute  ma  vie.» 

ans.  (T.)  —  Le  Pailleur  est  mort  en  1651.  {Mémoires  de  M(h- 
nUUs^  16l»6,  in-fo,  p.  191.) 
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Il  s'étoit  adonné  aux  mathématiques  dès  son  en- 
fance •  il  les  apprit  tout  seul.  Il  n'avoil  que  vingt- 
neuf  sols  quand  il  commença  à  lire  les  livres  de  cette 
science,  et  échangeoit  les  livres  à  mesure  qu'il  les 
lisoit .  Il  avoit  écrit  assez  de  choses,  mais  il  n'a  daigné 
rien  donner  :  il  faisoit  des  épitres  burlesques  fort 
naturelles  (1). 


CLXIV 
LE  COMTE  DE  SAINT-BRISSE. 

Le  comte  de  Saint-Brisse  étoit  le  second  fils  du 
marquis  de  RnSec,  d'Angoumois,  et  de  la  belle  du 
Lude;  il  étoit  cadet.  Ruffec  fut  pour  Taîné,  et  lui 
eut  des  terres  en  Bretagne.  C'étoit  un  homme  de 
plaisir  et  grand  danseur  de  ballets.  Il  mourut  de  la 
goutte  après  avoir  été  sept  ans  dans  son  lit,  sans 
qu'on  le  pût  jamais  remuer  ;  tout  pourrissoit  sous 
lui  ;  on  dit  qu'il  y  vint  des  champignons. 

Le  neveu  de  ce  comte,  fils  du  marquis  de  Rufiéc, 
n'étoit  pas  mal  avec  le  feu  roi  (Louis  XIII);  et  quand 
le  maréchal  d'Ancre  fut  tué,  le  Roi  lui  dit  :  «Tu  n'en 
»  oserois  faire  autant  à  ton  oncle,  l'abbé  de  la  Gou- 
»  ronne,  qui  couche  avec  ta  mère.))Ce  jeune  homme, 
dépité  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit,  part  avec  des 
coupe-jarrets;  et,  comme  l'abbé  lisoit  une  lettre 

(1)  Le  Pailleur  étoit  l'ami  intime  du  président  Pascal  ;  c'est  à  lui 
que  cet  heureux  père  va  confier  sa  surprise  et  sa  douleur  quand 
il  s'aperçoit  que  Pascal  a  deviné  la  géométrie.  {P^ie  de  Pascal^ 
par  madame  Perier,  Amsterdam,  1684,  in-15,  p.  8.)  Maucroiz 
a  écrit  à  Le  Pailleur  une  épître  en  vers  où  il  le  qualifie  de  célèbre 
mathématicien.  {Poésies  de  Maucroix,  publiées  par  M.  Walkenaêr* 
Paris,  Nepveu,  1825,  in-8%  p.  287.) 
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qu'ils  lui  avoieot  présentée,  les  coquins  lai  jettent 
ane  serviette  au  cqu.  L'abbé  étoit  un  homme  fort 
et  vigoureux;  il  leur  feisoitde  la  peine,  et  Texécu- 
4ion  étoit  un  peu  longue.  Le  marquis,  impatient, 
entre  dans  la  chambre  et  crie  :  «Joue  du  poignard.» 
Au. bout  d'un  an  ce  g^irçon  mourut  comme  fou. 
Comme  le  Roi  Taimoit,  on  n'osa  poursuivre. 


CLXV 

LE  BARON  DE  CHABANS  (l). 

Il  portôitrépée  (2) ,  mais  on  Taccusbit  d'avoir  été 
violon,  ou  joueur  de  luth.  Un  jour  il  s'avisa  de  faire 
des  propositions  au  Conseil;  car  il  se  méloit  de  bien 
des  choses,  pour  je  ne  sais  quelles  fortifications 
qu'on  pouVoit  faire,  disoit-il ,  à  bien  meilleur  mar- 
ché qu'on  ne  les  feisoit.  Aleaume,  bon  mathémati- 
cien ,  qui  y  étoit  employé  ,  dit  :  «Messieurs,  nous 
»  ne  sommes  pas  au  temps  d^Amphion ,  où  les  mu- 
y>  railles  se  bàtissoient  au  son  du  violon.  »  Tout  le 
monde  se  mit  à  rire,  et  Chabans  fut  contraint  de  se 
retirer.  Ce  pauvre  homme  fiittué  depuis  par  L'En- 
clos, père  de  Ninon ,  avant  que  d'avoir  eu  le  loisir 
de  se  défendre  (3). 

(1)  Louis,  sieur  du  Maine,  baron  de  Chabans,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi ,  gouverneur  de  Sainte-Foj  et 
général  de  rartillerie  de  la  république  de  Venise. 

(2)  Ménage  dit  aussi  que  ce  M.  du  Maine,  qu'on  appeloit  ba* 
ton  de  Chabans,  étoit  un  officier  de  fortune  qui,  après  avoir  été 
ingénieur  et  aide  de  camp  dans  les  armées  du  Roi,  servit  de  lieu^ 
tenant  d'artillerie  dans  celle  des  Vénitiens.  {Observations  de  Mé" 
nage  sur  tes  poésies  de  Malherbe,  Paris,  1666,  in-8«,  p.  425.) 

(S)  L'Enclos  fut  obligé  de  quitter  la  France.  Il  avoit  perce  Cha- 
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Ce  conte  me  fait  souvenir  d'une  naïveté  qu'on 
attribuoit  au  feu  marquis  de  Nesie ,  gouverneur  de 
LaFère  ,  qui  étoit  pourtant  un  brave  homme:  c'est 
que,  comme  on  eut  proposé  de  faire  une  demi-lune, 
il  dit  :  a  Messieurs ,  ne  faisons  rien  à  demi  pour  le 
»  service  du  Roi,  faisons-en  une  toute  entière  (l).ii 


CLXVI 

LE  MARÉCHAL  DE  CHATILLON  (2). 

M.  de  Cb&tillon, petit-fils  de  l'amiral,  avoit  assez 
de  bien  ;  mais  il  eu  dissipa  la  plus  grand'part  :  il 
vendit  à  M.  de  Montmorency  pour  peu  de  chose  l'a- 
mirauté de  Guyenne  ;  il  étoit  débauché  et  d'amou- 
reuse manière.  Il  fiit  un  des  principaux  galants  de 
la  Choisy  ;  il  l'alloit  voir  dans  une  maison  fossoyée 
à  la  campagne.  Le  vieux  La  Haye ,  surnommé  des 

bans  avant  que  celui-ci  eût  pu  se  mettre  en  garde.  (Voyez  plus  lias 
l'historiette  de  2Vinon  de  L'Encloi,)  Le  comte  de  Chabaos  sem- 
bloit  avoir  le  pressentiment  de  sa  fin  quand  il  composa  son  ou- 
vrage intitulé  :  Advis  et  moyens  pour  empêcher  les  désordres  des 
duels.  Paris,  Denys  Langloys,  1615;  in-8«. 

(i)  Le  root  du  marquis  de  Nesle  a  fait  fortune  :  Molière  s^en 
est  emparé,  dès  Tannée  1659.  H  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
vers  165S  que  Tallemant  a  écrit  cette  partie  de  ses  Mémoires. 
Voici  le  passage  de  Molière  : 

MASCAtILLE. 

Te  tOQTient-il,  Ticomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  emportâmes 
sur  les  ennemis  an  liége  d^Arras  ? 

JODZLST. 

Qae  Teax  tu  dire,  arec  ta  demi-lttne?  Vétoit  bien  une  lune  toute 
entière, 

(Les  Précieuses  ridicules,  scène  xii.) 

(t)  Gaspard  IIÎ,  comte  deColigny,  né  en  1584,  mort  en  1646. 


Digitized  by  VjOOQIC 


30/»  MÉMOIRES  PE  TALLEMANX. 

Assemblées  ,  à  cause  qu'il  avoit  été  souvent  député 
aux  assemblées  des  huguenots,  étant  ami  de  la  mai- 
son de  tout  temps,  lui  dit  plusieurs  fois  que  les  frères 
de  cette  fille  lui  pourroient  jouer  un  méchant  tour, 
et,  le  pont  levé,  lui  faire  épouser  leur  sœur  par  force. 
Il  en  fut  quitte  pourtant  pour  y  laisser  bien  des  plu- 
mes. Il  avoit  aussi  un  régiment  d'infanterie,  en  Hol- 
lande ,  que  ses  enfants  ont  eu  depuis  Tun  après 
Tautre.  En  je  ne  sais  quelle  retraite,  à  la  vue  du 
prince  Maurice  ,  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  ; 
le  prince  Maurice  le  loua  fort,  et  dit  :  a  Ce  sera  quel- 
»  que  jour  un  bon  capitaine.  »  On  verra  par  la  suite 
que  la  prophétie  n'a  pas  été  trop  bien  accomplie.  A 
Londres,  quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange , 
Henri,  père  du  dernier  mort,  et  lui,  furent  pris  dans 
un  lieu  d'honneur  par  le  commissaire  du  quartier. 

Il  n'y  avoit  personne  dans  le  parti  huguenot  si 
considérable  que  lui.  11  avoit  toute  la  faveur  de  son 
père  et  de  son  aieul  :  en  un  rien  il  pouvoit  mettre 
quatre  mille  gentilshommes  à  cheval .  Il  tenoit  Aiguës- , 
Mortes  ;  mais  il  la  rendit  pour  être  maréchal  de 
France.  La  Haye  en  enrageoit,  et  tenant  le  petit 
Dandelot  (1),  qui  étoit  fort  joli,  entre  ses  bras,  dans 
la  galerie  de  Châtillon,  il  lui  enseignoit  à  dire  :  «Je 
y>  veux  ressembler  à  celui-là,»  (montrant  son  grand- 
père)  c(  et  non  pas  à  mon  papa.  »  Et  il  disoit  à  cet 
enfant  :  «  Pauvre  petit  garçon ,  que  je  te  plains  !  tu 
»  n'as  point  d'Aigues-Mortes  à  vendre!»  Et  cela  en 
présence  du  maréchal ,  car  ce  bonhomme  étoit  un 
diseur  de  vérités. 

Le  maréchal  avoit  l'honneur  d'être  assez  prompt 
pour  être  appelé  brutal  ;  c'étoit  pourtant  un  fort  bon 
homme,  mais  qui  étoit  incapable  de  direction  et  de 
(1)  Depuis  M.  de  Gbâlillon,  tué  à  Charenton.  (T-) 
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-discipline  :  il  jouoit  ;  il  lui  est  arrivé  bien  des 
fois ,  qaand  il  perdoit ,  de  faire  semblant  d'aller  à 
ses  nécessités,  et  il  descendoit  dans  le  jardin,  où  il 
se  mettoit  à  secouer  un  arbre  un  gros  quart  d'heure 
durant. 

Il  s'étoit  marié  un  peu  par  amour.  Sa  femme  étoit 
belle  et  vertueuse  ;  mais  il  disoit  lui-même  qu'il  eût 
mieux  aimé  qu'elle  eût  été  un  peu  plus  complaisante 
et  un  peu  moins  honnête  femme.  Le  comte  de  Car- 
lisle ,  au  mariage  de  la  reine  d'Angleterre,  témoigna 
tant  d'estime  pour  elle,  que,  si  c'eût  été  un  homme 
moins  sérieux,  on  eût  pu  dire  qu'il  en  étoit  épris; 
il  la  «urnomma  V Incomparable.  Quoi  qu'on  ait  chanté 
parmi  les  huguenots ,  cette  femme-là  n'étoit  pas  si 
grand'chose  qu'on  disoit;  l'histoire  de  ses  enfants 
en  fera  foi.  Mais  sa  vertu  et  son  zélé ,  quelquefois 
assez  inconsidérés,  faisoient  que  le  petit  troupeau  en 
étoit  persuadé  à  un  point  étrange. 

Elle  se  mit  en  tête  d'entendre  la  Sainte-Ecriture, 
et  pour  cela  elle  s'enfermoit  des  aprés-dinées  entiè- 
res avec  un  grand  ministre  mal  bâti,  qu'on  appeloit 
M.  Le  Veilleux  ,  et  cela  si  souvent  qu'on  commen* 
çoit  à  en  dire  des  sottises.  Elle  s'étoit  laissé  em- 
baumer par  une  vieille  mademoiselle  duChesne, 
qui  avoit  été  gouvernante  des  sœurs  du  maréchal. 
G'étoit  une  dévote  qui,  par  affectation ,  se  mettoit 
toujours  à  prier  Dieu  quand  il  falloit  dtner,  afin 
qu'on  dit  :  «  Elle  est  en  oraison ,  il  la  faut  laisser 
achever.» 

Ce  M.  Le  Veilleux  étoit  un  homme  qui,  sans  affec- 
tation, faisoit  pourtant  ses  oraisons  aussi  à  contre- 
temps que  cette  demoiselle.  Lui  et  la  maréchale  (1) 

(1)  Ce  n'étoit  point  une  habile  femme;  elle  ne  faisoit  que  prier 
Dieu.  Le  maréchal  fut  contraint  de  lui  6ter  le  soin  de  sa  mai- 
V.  12 
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se  promenoient  quelquefois  trois  heures  durant  dans 
le  parc,  et  on  les  trouvoit  souvent  en  oraison  au 
pied  d'un  arbre.  Cet  homme  étoit  un  peu  fou ,  et  en 
priant  Dieu  il  demeuroit  quelquefois  comme  en  ex- 
tase. Il  lui  échappoit  parfois  de  belles  choses;  c'étoil 
un  gentilhomme  plein  de  charité.  Il  avoit  près  de 
quatre  mille  livres  de  rente,  qu'il  employoit  à  assis- 
ter les  pauvres  ,  et  il  ne  se  maria  que  quand  il  eut 
dissipé  une  partie  de  son  bien ,  afin  de  faire  des 
gueux.  Le  maréchal  ne  prit  point  plaisir  à  ces  pro- 
menades de  sa  femme  et  y  mit  ordre. 

G'étoit  un  homme  intrépide  que  ce  maréchal  I  Au 
siège  d'Arras,  il  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  son 
écharpe  ;  la  balle  s'arrêta  au  nœud.  11  ne  pouvoit 
porter  des  armes,  tant  il  étoit  gros ,  et  puis  il  n'en 
eût  pas  voulu.  Il  eut  un  cheval  tué  entre  ses  jambes 
d'un  coup  de  canon  :  ce  Ah  l  dit-il  sans  s'émouvoir, 
»  ces  gens-là  sont  importuns;  cela  n'est  point  plai- 
»  sant.  J'avois  là  un  bon  cheval.  » 

H.  de  Chaulnes ,  qui  étoit  le  plus  ancien  maré- 
chal (1),  lui  vint  dire,  le  fort  de  Rousseau  étant  pris: 
«  Monsieur,  tout  est  perdu ,  les  ennemis  sont  dans 
y>  les  lignes. — Bien ,  bien ,  répondit-il,  je  les  aime 
»  mieux  là  qu'à  Bruxelles.  Allons ,  allons ,  monsieur 
)>  de  Chaulnes,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  comme  cela.  » 
C'étoit  en  effet  le  plus  confiant  des  hommes .  II  disoit 
toujours  :  «  Laissez-les  venir ,  »  et  on  avoit  une  peine 
étrange  à  le  faire  monter  à  cheval;  peu  prévoyant, 
et  qui  ne  jouoit  point  du  tout  de  la  tête  (2);  il  assuroit 
toujours  de  prendre,  et  dans  peu  de  temps,  et  sou- 
son.  (T.)  — Anne  de  Polignac  avoit  épousé  Châtillon  le  13  août 
1615;  elle  mourut  en  1651. 

(1)  Ils  étoient  trois  :  Chaulnes,  Chdtillon  et  Brézé»  (T.) 

(2)  C'est-à-dire  qu'il  réfléchissoit  peu. 
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Tent  il  ne  prenoit  que  fort  tard,  ou  point  da  tout. 
Ma  foi  !  ce  n'étoit  ni  son  grand-père  ni  son  père(l), 
mais  il  se  possédoit  toujours  ,  et  étoit  toujours  en 
état  de  commander. 

Il  fut  un  temps  qu'il  n'y  avoit  que  lui  et  le  maré-^ 
chai  de  La  Force  ;  car  on  étoit  si  ignorant ,  qu*à 
Saint-Jean-d'Angely  personne  ne  savoit  comment 
on  faisoit  des  tranchées. 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  a  donné  de  l'emploi 
à  faute  d'autre,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  trouvât  trop 
bon  que  le  maréchal  fut  le  seul  qui  ne  l'appelât  que 
Monsieur  y  et  il  n'étoit  pas  persuadé  qu'il  fut  à  lui. 
G'étoit  un  bon  François,  et  qui,  depuis  qu'il  se  fut 
accommodé  avec  la  cour ,  n'a  brouillé  en  aucune 
sorte.  La  Reine,  au  commencement  de  la  régence , 
hii  donna  le  brevet  de  duc.  Il  avoit  voulu  tenter  si 
le  parlement  le  recevroit  durant  la  minorité  ;  c' étoit 
une  folle  entreprise;  on  l'estimoit,  mais  c'eût  été 
faire  la  planche  pour  les  autres.  Il  mourut  quelque 
temps  après  ;  sa  femme  se  jeta  à  genoux  pour  lui 

demander  pardon  si etc.  c(  Ahl  ma  mie,  lui  dit- 

D  il,  vous  vous  moquez  ;  ce  seroit  bien  plutôt  à 
»  moi(2J.» 

(1)  Son  fils  Dandelot  le  sauva  à  la  bataille  de  Sedan. 

(2)  Le  maréchal  de  Châlillon  mourut  le  4  janvier  1646.  {Père 
Anselme,  vu,  463.)  Le  comte  de  Coligny,  duc  deChâtillon,  son 
fils,  mourut  au  château  de  Vincennes,  le  9  février  1649,  de» 
suites  d'une  blessure  reçue  à  l'attaque  de  Charenton.  (Ibid.^ 
p.  158.)  En  lui  s'éteignit  la  branche  atnce  de  la  maison  de  Go^ 
ligny;  de  ce  moment  Jean  de  Saligny,  seigneur  delà  Motte-Saint- 

j  Jean,  cadet  de  sa  branche,  prit  le  titre  de  comte  de  Coligny;  il  le 
porta  avec  honneur  et  le  fit  briller  de  sa  dernière  illustration. 
(Voyez  les  Mémoires  du  comte  de  Coligny,  que  nous  publions  en 
ce  moment  pour  la  Société  de  THisloirc  de  France.  Ils  son! 
tous  p  resse«) 
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CLXVII 
LA  COMTESSE  DE  LA  SUZE  (1), 

ET   SA  SOEUR,  LA   PRINCESSE  DE  WIRTEMBERG. 

La  fille  aînée  du  maréchal  de  Chàtillon  fut  mariée 
en  premières  noces  avec  un  jeune  garçon  de  la  mai* 
son  des  Hamiltons.  Ses  parents,  car  il  étoit  orphelin^ 
Tàvoient  envoyé  étudier  au  collège  de  Chàtillon  :  le 
maréchal  y  maintenoit  un  petit  collège  pour  Ceux 
de  la  religion.  Là,  étant  encore  enfant,  il  vit  made- 
moiselle de  Chàtillon  et  en  devint  amoureux  ;  quand 
il  eut  dix-huit  ans,  il  retourna  dans  son  pays  ;  il  fit 
trouver  bon  à  ses  tuteurs  qu'il  recherchât  cette 
fille.  Le  nom  de  Chàtillon  fait  bien  du  bruit,  et  sur- 
tout en  pays  de  huguenots  ;  les  tuteurs  écrivent  au 
maréchal  ;  le  maréchal  y  consent.  Il  a  voit  alors  cent 
mille  livres  d'argent  comptant  qu'il  vouloit  donner; 
mais  on  ne  le  lui  conseilla  pas,  car  en  Ecosse  les  ma- 
ris ne  rendent  point  le  mariage  de  leurs  femmes  si 
elles  viennent  à  mourir  sans  enfants  ;  et  puis  les  tu- 
teurs dirent  que  leur  pupille  avoit  assez  de  bien,  et 
demandèrent  seulement  que  le  maréchal  fit  les  frais 
des  noces. 

Ce  jeune  seigneur  étoit  comte  d'Adington  (2),  et 
sa  femme  avoit  le  tabouret  chez  la  Reine  ;  il  emmèno 
sa  femme  ;  mais  il  ne  dura  qu'un  an ,  car  il  étoit 

(1)  Henriette  deColigny,  comtesse  de  La  Suze,  née  en  1618, 
morte  en  1673. 

(3)  Thomas  Hamilton,  comte  de  Hadington.  Le  mariage  fut 
fait  à  Chàtillon  le  8  août  1643.  (Père  Anselme,  vii,  154.) 
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pulmonique,  et  je  crois  qu'elle  ne  l'épargna  guère. 
Il  lui  fit  en  mourant  tous  les  avantages  qu'il  lui  pou- 
voit  faire. 

Au  bout  de  quelque  temps  la  voilà  de  retour  â 
Paris,  avec  quelque  somme  d'argent,  quelques  pier- 
reries, et  dix  mille  livres  de  douaire.  La  reine  d'An- 
gleterre étoit  déjà  à  Saint-Germain  ;  notre  jeune 
veuve  la  visitoit  souvent,  parce  qu'elle  y  avoit  le  ta- 
bouret, et  qu'on  lui  faisoit  force  caresses. 

Cette  Reine ,  toujours  zélée  pour  la  propagation 
delà  foi,  pense  incontinent  à  gagner  cette  âme  à 
Dieu  et  à  la  faire  épouser  à  quelqu'un  de  ceux  qui 
avoient  suivi  sa  fortune  ;  elle  tâche  donc  à  la  marier 
avec  le  fils  de  la  comtesse  d'Arundel.  Cette  dame 
logeoit  assez  près  de  madame  de  Châtillon,  au  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  elle  visite  la  veuve,  la  cajole, 
et  se  met  fort  en  ses  bonnes  grâces  :  mais  un  jeune 
Ecossois,  nommé  Esbron  (1),  neveu  du  colonel  Es- 
bron,  qui  étoit  mort  au  service  de  France,  avoit  déjà 
fait  un  grand  progrès  auprès  de  la  comtesse  d'Ading- 
ton.  La  maréchale ,  sa  mère ,  car  le  père  étoit  déjà 
mort,  eut  avis  de  tout,  et  tâchoit  d'empêcher  que  ces 
étrangers  ne  vissent  sa  fille.  Un  jour  il  y  eut  bien  du 
désordre,  car  la  comtesse  d'Arundel  et  madame  de 
Châtillon  ,  la  jeune  (2) ,  avoient  mené  la  comtesse 
d'Adington  entendre  les  Ténèbres.  La  maréchale, 
qui,  d'ailleurs,  savoit  bien  des  choses,  lui  donna  un. 
soufflet,  et  l'emmena  à  La  Boulaye  chez  sa  sœur  de 
La  Force,  où,  de  peur  qu'elle  ne  changeât  de  reli-^ 

(1)  Le  vrai  nom  est  Hailbrun.  (T.) 

(2)  Elisabeth-Angélique  de  Montmorency,  mariée  en  1645  aq 
duc  de  Châtillon.  Tallemant  nous  fa  déjà  montrée  jouant  à  la 
poupée  avec  la  duchesse  d'Enghien.  (Voyez  rhisloriette  du  ooT' 
dinal  de  RicheUeu,  t.  ii,  p.  510.) 

12. 
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gion,  die  la  maria  au  comte  de  La  Saze{l),  tout 
borgne ,  tout  ivrogne  et  tout  endetté  qu'il  étoit  ; 
mais  c*étoit  à  faute  d'autre  ;  et  puis  il  est  parent  de 
madame  de  La  Force.  Durant  qu'on  parloit  de  l'af- 
faire, Esbron  lui  écrit,  elle  fait  réponse.  Il  va  à  La 
Boulaye  pour  tâcher  à  se  battre  contre  La  Suze  ;  il 
n'en  peut  venir  à  bout;  il  écrit  encore;  on  ne  lui 
fait  point  de  réponse  ;  il  se  dépite,  montre  toutes  le» 
lettres  do  la  dame,  et  s'en  rit  partout. 

Nous  reprendrons  la  comtesse  de  La  Suze  après 
que  nous  aurons  parlé  de  sa  sœur  ;  car  ce  qui  est  arrivé 
à  sa  sœur  lui  est  arrivé  durant  la  vie  de  la  mère,  et, 
la  mère  morte,  nous  verrons  les  beaux  exploits  de 
la  comtesse. 

Mademoiselle  de  Coligny ,  en  son  enfance  ,  avoit 
eu  une  maladie  la  plus  étrange  du  monde  ;  elle  gra- 
vissoit,  quand  son  mal  lui  prenoit,  le  long  d'une  ta- 
pisserie, comme  un  chat,  et  faisoit  des  choses  si  ex- 
traordinaires qu'on  ne  sa  voit  qu'en  croire.  A  cet  âge- 
là,  la  mère  ne  fait  point  de  si  prodigieux  effets.  La 
maréchale  croyoit  que  c'étoit  un  sort,  et  sa  fille, 
quand  elle  fut  guérie ,  a  dit  qu'une  femme  de  Chà- 
tillon ,  en  colère  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'elle 
allât  librement  dans  le  parc ,  lui  avoit  donné  un 
sort,  et  qu'il  lui  avoit  semblé  qu'elle  avaloit  un  bou- 
et  de  feu  (2). 

Cette  fille  ,  étant  grande ,  n'étoit  pas  si  bien  faite 
que  sa  sœur;  mais  elle  avoit  bonne  mine,  et  la  qua- 
lité y  fait.  Sa  mère  lui  donna  trop  de  liberté,  elle  qui 
n'en  vouloit  pas  donner  à  ses  garçons,  et  qui  leur 
fit  haïr  les  sermons  à  force  de  les  y  faire  aller.  Elle 

(1)  Gaspard  de  Champagne,  comte  de  La  Suze. 

(2)  La  mère  croyoit  que  sa  tille  avoit  été  délivrée  par  ses 
prières.  (T) 
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eut  grand  tort  de  la  laisser  aller  de  son  chef  chei 
madame  la  Princesse. 

Vineuil,  qu'on  appeloit  à  la  cour  M.  le  marquis  de 
Vineuil ,  secrétaire  du  Roi ,  garçon  qui  a  pourtant 
de  l'esprit ,  et  qui  est  bien  fait  (1) ,  dès  le  vivant  du 
maréchal  avoit  gagné  une  madame  de  Briquemaut, 
-  qui  étoit  pauvre  et  qui  étoit  familière  chez  le  maré- 
chal .  Celte  femme  leur  fournissoit  des  rendez-vous . 
BoccacC)  capitaine  des  gardes  du  maréchal,  s'aper- 
çut de  l'afPaire,  et  dit  à  la  demoiselle,  que  si  elle  con- 
tinuoit,  il  en  avertiroit  monsieur  son  père.  Elle  le 
prévint,  dit  au  maréchal  que  Boccace  étoit  amoureux 
d'elle ,  et  que,  s'il  dit  quelque  chose ,  c'est  à  cause 
qu'elle  ne  l'a  pas  voulu  écouter.  Le  maréchal  la 
croit,  et  brutalement  il  dit  en  présence  de  Boccace 
<c  qu'il  donnera  de  l'épée  dans  le  ventre  à  quicon- 
»  que  lui  fera  des  contes  de  sa  fille  (2).  » 

Après  que  le  père  fut  mort,  la  maréchale  étant 
logée  auprès  de  la  Foire  (Saint-Germain) y  chez  une 
madame  Cousin,  marchande  de  bois,  qui  leur  louoit 
une  grande  maison,  et  logeoit  dans  un  petit  corps- 
de-logis  séparé,  cette  fille  faisoit  semblant  de  vouloir 
être  catholique,  et  disoit  à  sa  mère  qu'elle  étoit  ma- 
lade, quand  il  falloit  aller  à  Charenton.  Madame  Cou-, 
sin,  croyant  que  ce  fût  tout  de  bon  que  mademoiselle 
de  Coligny  se  vouloit  convertir ,  faisoit  entrer  Vineuil, 

(1)  Vineuil  est  mêlé  à  toutes  les  allaires  de  la  Fronde  ;  c'étoit 
l'une  des  créatures  du  prince  de  Condé.  Il  fut  exilé,  en  1674, 
avec  l'abbé  d'Efiiat,  Vassé  et  le  comte  d'Olonne,  pour  avoir  parlé 
du  Roi  avec  trop  de  liberté.  (  P^ie  de  Saint- Evremond,  par  des 
Maiseaux,  en  télé  des  Œuvres.  1753,  in-12,  i,  123;  et  Lettre 
dii  madame  de  Sévigné  à  sa  fille^  du  9  octobre  1675,  iv,  27  do 
notre  édition.  B'aise,  1818,  iri-8o.) 

(2)  Il  vouloit  que  ses  filles  fussent  comme  des  garçons.  (T.) 
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déguisé  en  prêtre,  qui,  tout  à  son  aise,  catécMsoit  la 
demoiselle.  Une  demoiselle  de  madame  de  La  Force, 
qui,  par  hasard,  étoit  demeurée  chez  madame  de 
Châtillon,  pour  se  faire  traiter  de  quelque  incommo- 
dité, découvrit  tout  le  mystère,  et  en  avertit  la  ma- 
réchale, qui  étoit  alors  à  La  Boulaye  pour  marier  sa 
fille  aînée  ;  car  la  demoiselle,  pour  un  mal  d'yeux, 
étoit  demeurée  à  Paris .  La  marquise  de  La  Force  vint 
à  Paris  et  emmena  la  demoiselle  à  La  Boulaye,  et 
crut  qu'elle  étoit  grosse.  La  mère  lui  donna  à  son 
arrivée  quatre  soufflets  et  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre ,  et  lui  fit  mille  reproches  ;  car  cette  pauvre 
femme  lui  avoit  fait  confidence  des  sottises  de  l'aînée, 
et  lui  avoit  dit  :  «  Vous  êtes  ma  seule  consolation.  » 
Peu  après  on  fut  assuré  qu'elle  n'étoit  point  grosse. 
De  La  Boulaye  madame  de  Châtillon  fut  à  Betfort,  où 
elle  alloit  pour  mettre  ordre  à  cette  petite  ville  que  le 
feu  Roi  avoit  donnée  au  feu  comte  de  La  Suze.  Jamais 
voyage  ne  fut  plus  heureux  que  celui-là  pour  la  ma- 
réchale, car  elle  trouva  là  ce  qu'elle  n'eût  pas  trouvé 
en  France.  Un  comte  Georges ,  frère  du  comte  de 
Montbelliard,  de  la  maison  de  Wirtemberg,  qui  a 
vingt  mille  livres  de  rente ,  prit  cette  fille  avec  ses 
droits  (1). 

La  maréchale  étant  morte  (2),  ce  prince  Georges  et 
sa  princesse  Georgette  vinrent  à  Paris,  pour  voir  s'il 
n'y  auroit  rien  à  recueillir  :  ce  bon  Tudesque  ne  la 
perdoit  pas  de  vue.  Toute  la  consolation  de  la  pauvre 
chrétienne  étoit  de  parler  de  son  chancelier  :  elle 
étoit  fort  éveillée  en  sa  jeunesse.  Elle  ne  voulut 

(1)  Anne  de  Coligny  épousa,  en  1648,  Georges,  duc  de  Wir- 
temberg, comte  de  Montbelliard.  {Père  Anselme^  vif,  164J 

(S)  Anne  de  Polignac,  veuve  du  maréchal  de  ChâiilloD,  mou- 
rut en  1661.  [Ibid.) 
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point  voir  Vineuil.  On  dit  qu'elle  a  pins  de  sens  que 
Tautre. 

Madame  de  La  Suze,  qui  paroissoit  stupide  en  son 
enfance^  et  qui  en  conversation  ne  disoit  quasi  rien, 
il  n'y  a  pas  trop  long-temps  encore,  fit  des  vers  dès 
qu'elle  fut  en  Ecosse  ;  elle  en  laissa  voir,  dès  qu'elle 
fut  remariée,  qui  n'étoient  bons  qu'à  brûler.  Depuis 
elle  a  fait  des  élégies  les  plus  tendres  et  les  plus 
amoureuses  du  monde,  qui  courent  partout. 

Le  premier  dont  on  a  parlé  fut  un  garçon  de  notre 
religion,  nommé  Lacger;  il  est  à  cette  heure  con- 
seiller à  Castres  :  il  a  de  l'esprit  et  fait  des  vers,  mais 
médiocres.  D'ailleurs,  c'est  un  gros  tout  rond,  et  qui 
n'est  nullement  honnête  homme  (Ij.  Il  étoit  allé  à 

(1)  C'est-à-dire  qu'il  n'avoit  pas  les  manières  du  inonde. 
L'honnête  homme,  dit  Bussy-Rabutio,  est  Vhomme  poli  et  qui  sait 
vivre  :  l'homme  de  bien  regarde  la  religion.  (Lettre  à  Corbinclli, 
du  6  mars  1679,  dans  notre  édition  des  Lettres  de  madame  de 
Sévigné,  v,  398.)  «  L'honnête  homme  lient  le  milieu  entre  l'ha- 
ut bile  homme  et  l'homme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  iné- 
»  gale  de  ces  deux  extrêmes On  connolt  asseï  qu'un  homme 

>  de  bien  est  honnête  homme  ;  mais  il  est  plaisant  d^imaginer  que 
»  tout  honnête  homme  n'est  pas  un  homme  de  bien,  >  (LaBruyère, 
chapitre  des  Jugements.)  Voilà  pour  le  dix-septième  siècle  ;  au  sei- 
zième, l'homme  de  bien  étoit  celui  qu'on  appela  plus  tard  l'honnête 
homme,  «  J'entends  homme  de  bien  qui  a  de  quoj  et  ne  faict  des- 
N  plaisir  à  personne.  —  Doncques  tu  appelles  homme  de  bien, 

>  non  pas  celui  qui  faict  le  bien,  mais  celui  qui  ne  faict  point  de 
»  mal.  >  {Dyalogue  de  la  teste  et  du  bonnet,  traduict  de  l'italien 
en  françoys,  Paris,  Chrestîen  Vechel,  1642,  in-4o,  folio  D.  iij.) 
Nous  terminerons  ces  rapprochements  par  une  autorité  irrécu- 
sable :  «  Il  ne  suiBt  pas,  dit  l'abbé  de  Fleury,  de  garder  les  de- 
M  voirs  essentiels  de  la  probité  qui  font  Vhomme  de  bien,  il  faut 

>  aussi  garder  ceux  de  la  société  qui  font  l'honnête  homme.  • 
{Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  Paris,  Janet,  1SS9, 
in-8o,  p.  168^ 
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Lomigo;  arec  an  de  ses  amis  qui  connoissoit  made- 
moiselle de  La  Suze.  Là  cette  folle  s'éprît  de  Lacger, 
et  le  lui  dit.  Elle  lui  a  écrit  iin  million  de  lettres  et  de 
vers  les  plus  passionnés  qu'on  puisse  voir  ;  mais  ses 
belles-sœurs  les  empèchoientdeyom(fre(l).£lle  vint 
ici  ;  il  alloit  la  voir  et  portoit  une  lettre;  elle  se  tenoit 
sur  le  lit,  lui  au  pied,  et  mettoit  cette  lettre  dans  sa 
mule  de  chambre  droite,  et  en  prenoit  une  autre  dans 
la  gauche.  Il  la  vit,  déguisé  sur  les  chemins,  et  une 
autre  fois,  comme  il  faisoit  semblant  d'aller  à  la  chasse. 
Il  se  ruinoit  en  laquais  et  en  messagers  qu'il  a  fallu 
quelquefois  envoyer  jusqu'à  Betfort. 

Ce  galant  homme  avoit  conté  cette  histoire  à  Fré- 
mont,  qui  ne  le  croyoit  pas,  car  c'est  un  des  plus 
grands  menteurs  du  monde  ;  mais  il  n'en  douta  plus 
par  une  aventure  assez  plaisante  que  voici:  Comme 
il  étoit  en  Champagne,  un  Anglois  lui  demanda  la 
passade  (2).  «  J'avois,  lui  dit-il  en  mauvais  françois, 
»  une  attestation  de  M.  l'agent  du  roi  d'Angleterre; 
»  mais  on  me  Ta  déchirée  à  Lumigny.  »  Frémont, 
qui  étoit  peut-être  le  seul  homme  en  Champagne 
qui  sût  cette  affaire,  lui  demande  comment  cela  étoit 
arrivé,  «c  Comme  je  fus  à  Lumigny,  deux  demoiselles 
>  me  demandèrent  si  j'avois  des  lettres  de  Jlf.  Lacger^ 
ï>  j'entendis  M.  V agent;  je  tire  mon  attestation  ;  elles 
»  se  jettent  dessus,  et,  en  se  l'arrachant  l'une  à  l'au- 
r>  Ire,  la  déchirent;  après  cela  la  plus  jeune  (on  l'ap- 
»  peloit  mademoiselle  de  Nermanville)  vint  à  moi 
»  avec  une  lettre,  et  me  dit  :  —  C'est  de  Lacger,  et 
»  non  de  l'agent,  que  je  vous  demande  une  lettre, 
>>  donnez-la-moi;  en  voilà  une  pour  lui  (elle  faisoit 
»  cela  pour  voir  s'il  n'en  avoit  point) . — Je  lui  jurai  que 

(1)  De  jomdre,  c'est-à-dire  de  parvenir  à  leur  adresse. 

(2)  La  passade,  ou  l'hospitalité  pour  une  nuit. 
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>  je  né  savois  c©  que  c'étoit.  »  La  comtesse  troura 
moyen  après  de  lai  parler  ;  elle  lui  parla  en  anglois, 
lui  donna  une  lettre  pour  Lacger,  lui  enseigna  son 
logis,  et  l'assura  qu'il  Fassisteroit.  II  les  servit  de- 
puis, et  porta  quelque  temps  leurs  lettres.  Déjà  Lac- 
ger s'étoit  servi  de  ces  pauvres  Anglois,  qui  vont 
demandant  leur  vie,  et  c'est  pourquoi  les  deux  filles 
demandèrent  des  lettres  à  celui-ci. 

Le  comte  de  La  Suzeest  un  homme  où  jamais  il  n'y 
a  eu  ni  rime  ni  raison.  Lui  et  sa  femme  avoient  plus 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Pour  l'acquitter, 
on  lui  proposa  de  se  contenter  de  douze  mille  écus 
par  an  pour  quelques  années;  jamais  il  n'y  voulut 
entendre.  Il  avoit  cent  personnes  chez  lui,  cent  cin- 
quante chiens  avec  lesquels  il  n'a  jamais  rien  pris, 
grand  nombre  de  méchants  chevaux.  Là-dedans  on 
n'est  point  surpris  quand  on  vous  annonce  de  vous 
coucher  sans  souper,  tant  toutes  choses  y  sont  hi&n. 
réglées.  Il  buvoit  un  temps  du  vin,  un  autre  de  la 
bière,  et  un  aotne  de  l'eau .  On  dit  qu'il  est  assez  plai- 
sant en  débauche,  a  Quand  je  n'aurai  plus  rien,  di- 
»  soH-il,  j'irai  avec  les  Allemands.  )!>Betfort  lui  valoit 
quarante  mille  livres  de  rente  ;  mais ,  ayant  pris  lo 
parti  de  M.  le  Prince,  il  a  tout  perdu. 

Après  une  ivrognerie  célèbre  à  Brissach,  comme  il 
s'en  retournoit,un  troupeau  de  cochons,  l'ayant  ren- 
versé sur  le  pont,  lui  passa  sur  le  corps,  et  il  crioit  : 
«  Quartier,  cavalerie,  quartier  !  » 

L'aînée  de  La  Suze  se  retira  avec  une  sœur  qu'elle 
a  mariée  en  Bretagne.  La  cadette  demeura  encore 
quelque  temps;  mais  elle  quitta  sa  belle-sœur,  et 
mourut  bientôt  après.  £lie  étoit  fort  aimable. 

On  parla  ensuite  d'un  greffier  du  Conseil,  nomnrà 
Potel,  garçon  fort  médiocre;  mais  il  fit  de  la  dépense 
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pour  elle,  et  la  suivit  au  Maine.  Je  crois  qu'il  n'en  a 
rien  eu  :  mais  le  comte  du  Lude,  qui  parut  après  s«r 
les  rangs,  en  eut  apparemment  tout  ce  qu'il  you- 
lut. 

De  Vannes  Matharel,  qui  étoit  familier  chez  le  ma- 
réchal de  Châtillon,  lui  fit  un  jour  des  reproches  de 
sa  façon  de  vivre,  car  elle  avoit  fait  cent  sottises.  Elle 
lui  dit  :  «  Vois-tu,  ce  n'est  point  ce  que  lu  penses  ;  ce 
»  n'est  que  pour  tàler,  que  pour  baiser,  pour  badi- 
»  ner  ;  du  reste ,  je  ne  m'en  soucie  point.  Mon  mari 
»  me  le  fit  douze  fois  ;  c'étoit  comme  s'il  l'eût  fait  à 
D  une  bûche.  Si  on  m'avoit  mariée  comme  j'eusse 
y>  voulu,  je  ne  ferois  pas  ce  que  je  £»is.  »  Parlant  à 
une  dame  huguenote,  veuve  de  M.  de  Clermontde 
Gallerande,  beau-frère  du  maréchal,  elle  lui  confessa 
que  le  comte  du  Lude  en  avoit  tout  eu  ;  depuis,  elle 
le  lui  nia,  et  lui  dit  :  ce  Que  c'étoit  un  coureur  qui 

»  avoit  eu  la  v ,  s'il  ne  l'avoit  encore.  «>  Mais  ce 

que  je  sais  de  mieux,  c'est  ce  qu'elle  a  fait  à  Ram- 
bouillet, celui  qu'on  appela  depuis  Rambouillet-Cau- 
dale (1) .  Elle  lui  dit  une  fois  qu'elle  étoit  entièrement 
persuadée  de  son  mérite;  depuis,  à  la  première  occa- 
sion,. ..  elle  lui  écrivit  cent  extravagances.  Il  ne  lui  fit 
aucune  réponse;  mais  il  y  fut  un  jour  qu'elle  l'eu 
avoit  fort  prié  :  elle  étoit  au  lit.  Elle  fit  si  bien  qu'eu 
présence  de  ses  demoiselles,  qui  ne  sortoient  jamais 
de  la  chambre  (elles  étoient  un  peu  espionnes)»  elle 
mit  le  rideau  sur  lui,  de  sorte  qu'elle  se  fit  voir  à  lui 
toute  nue.  Elle  a  le  corps  beau  ;  mais  pour  le  visage 


(1)  On  lui  avoit  donné  ce  surnom  à  cause  de  ses  bonnes  for- 
tunes. C'est  l'auteur  des  madrigaux  et  le  beau-frère  de  Tallemant 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  notre  écrivain  ait  connu  des 
Varticulariiés  que  le  mystère  auroil  dû  voiler. 
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il  y  a  de  la  inooede  son  père. ...  Elle  fut  après  pour  le 
roir»  et  le  pressa  de  trouver  un  lieu  où  ils  pussent 
être  en  liberté.  Lui,  qui  croyoit  qu'il  n*y  faisoit  pas 
trop  sûr,  et  qui  étoit  engagé  ailleurs,  fut  long-temps 
sans  s'y  pouvoir  résoudre.  Enfin  il  fallut  pourtant 
cesser  de- faire  le  cruel  :  il  n'alla  point  un  dimanche 
à  Charenton,  et  il  s'assura  de  la  porte  de  la  cour  de 
derrière  du  logis  de  son  père.  Après  avoir  fermé 
soigneusement  toutes  les  fenêtres  et  toutes  les  portes 
qui  donnoient  sur  cette  cour,  et  avoir  fait  dire  qu'il 
n'y  étoit  pas,  il  prit  ensuite  des  porteurs  affidés  dont 
la  chaise  étoit  marquée  20(1),  et  les  envoya  chez 
madame  de  Revel ,  veuve  d'un  avocat-général  de 
Grenot>le,  où  elle  avoit  demeuré  quelque  temps,  qun  nd 
elle  changea  de  religion,  de  peur  d'être  obligée  de 
suivre  son  mari.  Or,  la  comtesse  devoit  aller  chez 
cette  dame  en  chaise,  et  renvoyer  tout  son  monde, 
feisant  semblant  d'y  vouloir  passer  Taprès-dinée;  ce 
qu'elle  fit,  et  après  avoir  été  un  moment  en  haut,  elle 
dit  à  madame  de  Revel  :  «  Qu'elle  étoit  montée  plu- 
if>  tôt  pour  savoir  si  elle  la  retrouveroit  dans  deux 
»  heures  que  pour  lui  faire  une  visite;  car,  dit-elle, 
i>  j'ai  une  affaire  qui  presse.  » 

Après  eUe  descend  et  crie  :  Mes  porteurs;  c'étoit 
le  mot;  elle  entre  dans  la  chaise,  va  chez  Ram* 
bouillet  :  on  la  porte  jusque  sur  l'escalier,  car  l'ap- 
partement du  galant  répond  sur  le  derrière,  et  est 
par  bas.  Il  la  baisa  tant  qu'il  put.  Dans  le  déduit  il 
lui  disoit  :  a  Voilà  le  sang  de  Coligny  bien  humilié  I  if> 
Il  dit  qu'elle  n'est  point  badine,  et  qu'elle  ne  lui  sut 
jamais  dire  que  :  «  Ah  I  mon  cher,  que  je  vous  aime  !  r> 
Il  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  lui  avoit  pas  autrement  d'obli- 
D  gatiott  de  ce  qu'elle  avoit  fiait  pour  lui,  et  que  le 

(I)  Toutes  les  cliaires  ont  leur  numéro. 

t.  13 
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^  comte  du  Lude  en  avoil  eu  aatant.  »  Elle  souffrit 
cela  sans  se  fâcher;  elle  ne  lui  avoua  pourtant  rien, 
et  lui  dit  seulement  qu'en  causant  de  l'amour  avec  sa 
belle-sœur  de  Nermanville,  la  pucelle  lui  disoit  i 
1»  Mais,  ma  sœur,  à  vous  ouïr,  je  pense  que  si  vous 
»  vous  trouviez  seule  avec  un  homme  que  vous  aimas- 
K)  siez,  vous  lui  permettriez  toute  chose.—  Peut-être, 
»  disoit-elle;  je  n'en  voudrois  pas  répondre.»  Ram- 
bouillet fut  quinze  jours  sans  y  aller  :  il  lui  dit  qu'il 
y  avoit  été  trois  fois;  elle  le  crut  bonnement,  car  on 
lui  fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut;  mais  il  ne  lui  fit 
rien,  et,  ce  qui  est  étonnant,  ils  se  sont  vus  cent  fois 
depuis,  et  elle  n'a  jamais  fait  semblantde  se  souvenir 
de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux.  *  Vous  diriez  une 
a     ,  qu'on  a  vue  en  une  passade. 

Un  Saint-d'Hierry,  fils  de  feu  Roques,  écuyer  du 
cardinal  de  Richelieu,  a  été  son  galant  ensuite.  Les 
demoiselles  se  relâchoient,  et  tout  alloit  à  l'abandon. 
De  Vannes  se  tourmenta  tant  qu'a  lui  fit  donner 
l'ordre  de  se  retirer.  Depuis,  ses  parents  la  pressant 
d'aller  trouver  son  mari,  qui  étoit  passé  en  Allema- 
gne, elle  dit  à  madame  de  La  Force  qu'elle  avoit  du 
mal'.  Regardez  quelle  effronterie  \  Cela  pouvoit  être 

vrai .  On  disoit  qu'elle  avoit  donné  une  v à  l'abbé 

d'Effiat.  Elle  a  dit  depuis  à  Rambouillet  qu'elle  avoit 
dit  cela  pour  ne  pas  aller  avec  son  mari,  et  au  même 
temps  elle  lui  avoua  qu'elle  avoit  couché  avec  le  comte 

du  Lude.  , 

Enfin  elle  changea  de  religion,  afin  qu  on  ne  la 
fit  point  sortir  de  Paris.  Elle  fut  quelque  temps  aux 
Carmélites,  à  condition  de  ne  point  quitter  ses 
mouches ,  et  de  sortir  deux  lois  la  semaine.  Un  nom- 
mé Hacqueville  (1)  étoit  alors  son  galant.  Les  dévotes, 

(1)  Ce  devoil  être  le  d'Hacqueville    qui-  se  mulliplioit  pou 
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voyant  qu'elle  ne  prioit  point  Dieu  les  matins ,  et 
qu'elle  ne  faisoit  que  se  mirer,  lui  ôtèrent  ses  miroirs. 
Le  lendemain  elle  n'en  trouva  pas  un  ;  on  lui  dit 
qu'elle  n'en  auroit  qu'après  avoir  prié  Dieu. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'on  trouva  dans  la  cassette 
de  mademoiselle  de  Nermanville  cent  lettres  d'amour 
de  la  comtesse,  que  ses  belles-sœurs  gardoient  pour 
tâcher  à  foire  rompre  le  mariage  ;  c'est  pour  cela 
qu'elles  vouloient  avoir  des  lettres  de  Lacger.  Ce 
fou  se  vante  qu'il  a  couché  avec  elle.  Elle  dit  qu'il 
avoit  été  assez  impertinent  pour  lui  dire  qu'il  avoit 
été  cruel  à  la  reine  de  Suède  pour  lui  être  fidèle. 
11  a  été  quelque  temps  en  Suède. 

La  meilleure  aventure  qui  soit  arrivée  à  la  com- 
tesse, ce  fut  quand  Bertaut,  Yincommode  (1),  à  la 
première  visite ,  après  maint  beau  propos  sur  ses 
mérites,  lui  sauta  au  cou,  et  lui  voulut  lever  la  jupe. 
Elle  appelle  ses  gens  tout  en  colère;  mais,  à  leur 
vue,  elle  se  retint ,  et  leur  dit  seulement  :  «  Raccom- 
«  modez  ce  feu.  »  G'étoit  l'hiver.  Quand  ils  se  furent 
retirés  :  «Ne  vous  repentez-vous  point  ?  lui  dit-elle  ; 
D  sans  la  considération  de  madame  de  Mauteville , 
»  je  vous  perdrois.»  Après,  elle  alla  conter  sa 
déconvenue  à  madame  de  Revel ,  qui  lui  dit  :  a  Voilà 
»  bien  de  quoi!  Madame  de  Savoie  a  bien  été  col- 
let^ (â).  » 

M.  de  Guiseluien  a  conté  huit  mois  durant;  mais 


rendre  serTÎce,  et  qui  étoit  Tami  du  cardinal  de  Retz,  de  ma- 
dame de  Sévigné,  de  madame  de  La  FayeUe,  etc. 

(1)  Oo  a  vu  plus  haut,  p.  138  de  ce  volume,  Tarticle  de  Beriaut, 
frère  de  madame  de  Motteville. 

(2)  Allusion  à  l'anecdote  du  président  Thoré,  fils  du  surinten- 
dant d'Emery.  (Voyez  p.  77  de  ce  volume.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


220  MÉMOIRES   DE  TALLBMANT. 

ils  sonl  si  visionnaires  Tun  et  Tautre  (1)  ,qu*on  ne 
sauroit  trop  dire  s'il  en  est  rien  arrivé.  Rambouillet 
l'avertit  que  dès  qu'elle  lui  auroit  feit quelque  faveur, 
il  la  laisseroit  là.  Le  maréchal  d'Albret  y  alla 
ensuite. 

Un  nommé  des  Colombys  ,  grand  brutal ,  lui  en 
conta,  et  lui  donna  sur  les  oreilles  une  fois.  L'al)bé 
de  Broc,  frère  de  madame  du  Plessis-Bellière  et  Hc 
Montplai8ir(â),s'yattachaensnite.Ilyvatantdegens, 
que  c'est  une  vraie  cohue.  Elle  devient  fort  grosse; 
elle  a  des  affectations  insupportables.  Elle  ne  parle 
qu'à  certaines  gens;  ailleurs,  elle  dit  les  choses  si 
languissamment,  et  avec  une  telle  négligence,  qu'elle 
ne  daigne  pas  former  les  paroles. 

Le  reste  est  dans  les  Mémoires  de  la  régence. 


CLXVIII 

LE  MARÉCHAL  DE  SAINT-LUC  (3). 

Le  maréchal  de  Saint-Luc  s'appeloit  d'Epinay  ; 
c'est  une  bonne  maison  de  Normandie.  C'étoit  un 
étrange  maréchal  de  France.  On  disoit  qu'il  y  avoit 
en  lui  de  quoi  foire  six  honnêtes  gens  ,  et  qu'on  ne 
pouvoit  pas  dire  pourtant  que  ce  fût  un  honnête 
homme.  Il  étoit  bien  foit ,  dansoit  bien ,  jouoit  bien 

(1)  Voyez  au  tome  ii»  p.  27,  des  détails  sur  les  rêveries  de 
M.  de  Guise. 

(5)  René  de  Bruc,  marquis  de  Monlplaisir,  poète  assez  distin- 
gué, passe  pour  avoir  eu  quelque  part  aux  ouvrages  de  la  com* 
tesse  de  La  Suze. 

(3)  Ximoléon  d'Èpinay  de  Saint-Luc,  né  en  1580,  mort  à  Bor- 
deaux, en  1644. 
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du  luth,  étoit  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices, 
avoit  de  l'esprit ,  et  se  môloit  même  d*écrire  en  vers 
et  eu  prose  ;  mais  il  ne  foisoit  rien  avec  grâce.  M .  de 
Termes  avoit  promis  des  vers  à  quelqu'un  pour  le 
carrousel;  l'autre  les  lui  demanda,  ce  Ma  foi,  répon- 
»  dit-il,  Saint-Luc  a  depuis  quelques  jours  telle- 
»  ment  gourmande  les  Muses ,  que  je  n'en  ai  pu 
»  avoir  raison.  » 

On  conte  de  lui  qu'ayant  traité  à  Fontainebleau 
tous  les  princes  lorrains ,  ils  se  firent  tous  jolis  gar- 
çons. L'ambassadeur  d'Espagne  le  vint  voir  après 
diner.  M.  de  Guise ,  croyant  ôter  son  chapeau  pour 
le  saluer,  ôta  sa  perruque ,  et  demeura  la  tète  rasée. 
Cet  ambassadeur  en  sortant ,  comme  M.  de  Saint- 
Luc  le  conduisoit,  lui  dit:  (cVous  n'irez  pas  plus 
Tf>  avant ,  et  je  vous  en  empêcherai  bien  ;  il  n'y  a  guère 
»de  plus  forts  hommes  que  moi.  »  Le  maréchal,  un 
peu  soûl,  lui  qui  se  piquoit  d'être  grand  lutteur  (1), 
crut  que  cet  homme  lui  offroit  le  collet;  il  le  prend, 
et  le  culbute  en  bas  des  degrés.  Cela  fit  bien  du  bruit; 
mais  on  apaisa  tout  en  disant  que  le  maréchal  avoit 
bu.  c(  Je  croyois,  disoit-il,  qu'il  me  défioit  à  la  lutte.  x> 

C'étoit  un  plaisant  homme  en  fait  de  femelles. 
M.  de  Bassompierre,  son  beau-Êrère,  lui  écrivoit  de 
Rouen  :  «  Venez  vite  pour  mon  procès  ;  j'ai  besoin 
»  de  vous  ;  venez  en  poste  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
»  rez.  y>  Il  part.  Le  voilà  dès  sept  heures  du  matin 
à  Magny;  c'est  la  moitié  du  chemin:  il  demande  un 
couple  d'œufs.  Une  servante  assez  bien  faite  lui 
ouvre  une  chambre.  «  Ah  !  ma  fille,  lui  dit-il,  que  vous 
•»  êtes  jolie  î  Quel  bruit  est-ce  que  j'entends  céans? 

(f  )  Il  disoit  un  jour  à  propos  de  cela,  qu'il  étoit  un  Samson. 
«  \u  moins,  dit  M.  de  Guise,  avez-vousune  mâchoire  d'âne.  >»  (T.) 
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»  —  11  y  a  une  noce,  monsieur.  —  Dansereîi-vous? 
x>  —  Vraiment ,  répondit-elle,  je  n'en  jetterois  pas 
»  ma  part  aux  chiens.  y>  Il  dit  qu'il  vouloit  en  être , 
oublie  M.  de  Bassompierre ,  s'habille  comme  pour 
le  bal,  et  gambade  jusques  au  jour.  Par  bonheur, 
l'affaire  avoit  été  différée. 

Une  autre  fois,  passant  en  poste  par  Brives-la- 
Gaillarde ,  il  demanda  à  boire  à  une  hôtçllerie;  la 
fille  de  la  maison  lui  plut  :  il  lui  demanda  si  elle 
avoit  des  sœurs.  «J'en  ai  deux  qui  valent  mieux  que 
»  moi.»  Il  descend  de  cheval,  et  y  demeura  trois  jours, 
un  jour  pour  chacune,  et  disoit  qu'il  ne  se  pouvoit  las- 
ser de  manger  des  pigeonneaux  que  ces  dmric«  mains 
avoient  lardés.  Par  ces  sortes  de  visions  il  faisoit 
enrager  ses  gens:  ils  disoient  tout  ce  qu'ils  vouloient, 
il  ne  s'en  f&choit  jamais.  La  Hoguette ,  celui  qui  a 
fait  le  Testament  d'un  père  à  son  enfant,  étoit  à  lui  (1] . 

11  épousa  en  deuxièmes  noces  madame  de  Chaze- 
ron  (2),  une  des  plus  belles  femmes  qu'on  pût  voir, 

mais  qui  avait  une  fine  v Il  disoit  :  «  Si  elle  me 

»  donne  des  pois,  je  lui  donnerai  des  fèves.  »  Il  eu 
tenoit  aussi.  11  en  fut  long-temps  amoureux.  Un 
jour  il  envoya  un  page  pour  savoir  de  ses  nouvelles  : 
le  page  lui  rapporta  qu'il  l'avoit  trouvée  à  table 
tète  à  tète  avec  le  maréchal  de  Brézé,  et  qu'ils  man- 


(1)  Pierre  Fortin  de  La  Hoguette.  Son  lifre  est  intitulé:  Tes- 
tamentf  ou  Conseil  d'un  père  à  ses  enfants,  1655,  in--]  2.  Cet  ex- 
cellent livre  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

(5)  Marie  Gabrielie  de  La  Guiche  Sain  t-Geran  épousa,  en  16  f  4, 
Gilbert,  baron  de  Chazeron,  gouverneur  du  Bourbonnois,  et,  le 
12  juin  1627,  elle  se  remaria  avec  le  maréchal  de  Saint-Luc. 
Elle  mourut  à  Paris,  le  27  janvier  1632,  après  une  maladie  de  sept 
années.  {Père  Anselme ,  vu,  445.) 
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geoieut  des  perdrix  en  carême.  Il  pesta  terrible- 
ment contre  elle. 

Son  fils  atné  ,  le  comte  d'Ëstelan ,  Âgé  alors  de 
ving-deux  ans,  se  mit  à  rire:  a  De  quoi  riez-vous? 
),  —  C'est  que  je  me  suis  souvenu  de  certaines  per- 
To  sonnes  qui,  après  avoir  plus  pesté  que  vous ,  ne 
)»  laissoient  pas  d'épouser  les  gens.  »  Aussi  Tépousa* 

t-il  ensuite.  Cette  v lui  avoit  été  donnée  par  son 

mari,  jeune  homme  qu'on  avoit  envoyé  voyager  en 
Italie,  après  l'avoir  marié  à  dix-sept  ans  ;  il  en  ap- 
porta ce  beau  présent  à  sa  femme.  Huit  mois  durant, 
en  secondes  noces,  elle  se  porta  assez  bien  ;  elle 
engraissa  :  on  la  croyoit  guérie  ;  mais  depuis  elle 
ne  fit  qu'empirer.  £lle  étoit  tourmentée  avant  cela 
d'une  faim  canine,  et  ce  fut  à  cause  que  M.  de  Saint- 
Luc  avoit  le  meilleur  cuisinier  de  la  cour  qu'elle 
l'épousa.  Enfin  elle  rendoit  tout  deux  heures  après. 
Il  lui  falloit  faire  je  ne  sais  combien  de  repas  par 
jour,  et  pour  dormir ,  prendre  de  l'opium  le  soir  (1) . 

(1)  Voiture  fait  allusion  à  celte  circonstance  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  de  La  Valette,  où  il  décrit  une  col- 
lation offerte  à  madame  la  Princesse,  au  château  de  La  Bai*re, 
par  madame  du  Vigean;  il  ajoute  :  «  Cette  pariicularité,  mon- 
»  seigneur,  a  été  rapportée  par  malheur  à  madame  la  maréchale 
>  de  Saint-^**,  et  quoiqu'on  lui  ait  donné  vingt  drachmes  d'opium 
»  plus  que  d'ordinaire,  elle  n'a  jamais  pu  dormir  depuis.  »  Tal- 
lemant  fait  sur  cette  lettre  une  observation  qui  concorde  avec  ses 
Mémoires.  Nous  la  rapportons  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  établit  leur  authenticité.  «  Madame  de  Saint-Luc,  fille  du  ma- 
»  réchal  de  Saint-Geran,  du  premier  lit.  Il  la  mar:a  à  M.  de 
M  Chazeron,  qui  étoit  encore  assez  jeune  pour  aller  en  Italie  voir 

»  le  pays.  Là  il  prit  une  v bi  maligne  qu'il  en  mourut,  et  sa 

•  femme  n'en  a  jamais  pu  guérir.  Elle  épousa  le  maréchal  de 
»  Saint-Luc,  qui  ne  craignit  pas  qu'on  lui  pût  rien  donner  qu'il 
»  n'eût  déjà.  11  avoit  le  meilleur  cuisinier  de  la  cour ,  ce  qui  fut 
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Son  fils ,  le  comte  d'Eslelan ,  voyant  que  sa  sur- 
vivance de  Brouage  viendroit  bien  tard ,  et  que  son 
père  avoit  d'assez  bonnes  dents  pour  tout  manger  , 
prit  la  soutane,  à  la  persuasion  de  M.  de  Bassom- 
pierré ,  qui  le  trouvoit  d'une  figure  assez  propre 
pour  TEglise.  On  lui  donna  une  abbaye  de  dix  mille 
livres  de  rente  qu'àvoit  son  frère,  aujourd'hui  M .  de 
Saint-Luc. 


CLXIX 

LE  COMTE  D'ESTELAN  (1). 

II  avoit  dix  mille  livres  de  rente  en  une  abl[>aye , 
autant  sur  le  comté  d'Estelan,  autant  sur  les  Suisses, 
dont  M.  de  Bassompierre  étoit  colonel ,  et  une  pen- 
sion d'autres  dix  mille  livres,  que  le  Roi  lui  donna 
pour  renoncer  à  la  survivance  de  Brouage.  Il  jouit 
de  ces  deux  pensions  trois  ans  durant,  car  M.  de 
Bassompierre  ayant  été  mis  dans  la  Bastille,  ne 
lui  pouvoit  rien  laisser  prendre  sur  les  Suisses,  et 
la  cour  ne  lui  paya  plus  sa  pension  ;  on  ne  le  con- 
sidéroit  qu'à  cause  de  son  oncle.  11  haussa  son  ab- 
baye de  quatre  mille  livres  de  rente  ;  ainsi  il  de- 

M  un  grand  charnie  pour  elle,  car  son  mal  liû  avoit  donné  une 
•  faim  épouvantable,  et  qui  ne  se  pouvoit  assouvir;  elle  re- 
M  jetoit  tout  incontinent,  et  ne  pouvoit  dormir  la  nuit  qu^avec 
«  de  i'opium«  »  {Commentaire  de  Tallemantsur  f^aittine,  BibHo- 
thèque  de  l'^runal.) 

(1)  Louis  d'Épioay,  abbé  de  Cbartrice  en  Champagne,  comte 
d'Estelan,  nomme  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  mourut  en  1644» 
six  semaines  après  son  père. 
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meura  avec  vingt-quatre  mille  livres  de  revenu  pour 
tout  bien. 

Si  M.  de  Bassompierre  fût  demeuré  à  la  cour , 
notre  abbé  eût  fait  fortune ,  car  il  avoit  de  Tes- 
prit.  Il  étoit  porté  à  la  satire.  Un  jour  M.  de  La 
Rochefoucauld  le  défia  de  rien  trouver  contre  lui  ; 
il  fit  ce  sonnet  qui  a  tant  couru .  Un  gentilhomme 
qui  a  été  à  M.  de  Saint-Luc  m'a  assuré  que  ce  n'a 
point  été  le  comte  d'Estelan  qui  a  fait  l'épitaphe 
que  voici ,  mais  bien  Comminges  : 

La  mort  ici-dessous  rangea 
Deux  corps  qui  mangèrent  Brouage  ; 
lis  eussent  mangé  davantage» 
Mais  la  y les  mangea. 

Hais  Malleville,  qui  étoit  à  M.  de  Bassompierre, 
m'a  dit  que  le  comte  avoit  fait  depuis  celle-^i  par 
avance  : 

EnGn  Saint-Luc  ici  repose, 
Qui  ne  fît  jamais  autre  chose. 

M.  de  Bassompierre  étant  dans  la  Bastille ,  le 
comte  ne  demeuroit  guère  à  la  cour  :  il  alloit  sou- 
vent à  Sainte-Menehould ,  en  Champagne ,  proche 
de  son  abbaye.  Il  y  avoit  meublé  une  chambre  chez 
.  m  élu,  nommé  d'Origny.  Or,  il  avoit  fait  Thistoire 
les  cinq  premières  années  du  ministère  du  cardinal 
Je  Richelieu  (1) ,  et  une  satire  du  passage  de  Bray, 
que  plusieurs  personnes  ont  à  cette  heure ,  quoiqu'à 
sa  mort  il  Tait  fait  brûler,  avec  bien  des  saletés  qu'il 
avoit  faites  (2),  comme  l'origine  du  b....l,  etc.; 

(t)On  attribue  au  comte  d'Estelan  la  satire  intitulée  :  Le  Gou- 
vernement présent  y  ou  Eloge  de  Son  Eminence.  (Voyez  la  Note 
de  la  page  171  du  tome  ii.) 

(2)  Ménage  met  le  comte  d'Estelan  au  nombre  de  ceux  qui 

13. 
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pour  moi  »  je  Tai  eue  de  sa  sœur,  la  religieuse  à 
Reims  :  son  frère  en  a  une  copie.  Puis  il  Tavoit 
donnée  à  feu  M.  dTspesses,  et  même  à  feu  Chà- 
telet,  pour  avoir  sa  satire  contre  Laffémas. 

La  cour  vint  une  fois  à  Sainte-Menehoutd  :  il  en 
part.  Comme  il  fut  à  vingt  lieues  de  là,  il  s'avisa 
qu'il  avoit  laissé  cette  histoire  et  autres  pareilles 
dans  un  cabinet  d'ébène  en  cette  chambre.  Il  jure 
et  peste.  Ce  gentilhomme  qui  a  été  page  de  son  père 
s'offrit  à  les  aller  retirer.  Il  arrive  justement  comme 
M.  de  Chavigny ,  qui  logeoit  de  ce  jour-là  dans 
cette  chambre,  étôit  par  bonheur  sorti  avec  tous  ses 
gens  :  il  trouve  moyen  d'y  entrer ,  et  emporte  tout 
ce  qu'il  falloil.  Le  soir  même  M.  de  Chavigny,  sa- 
chant à  qui  étoient  ces  meubles ,  demanda  la  def 
de  ce  cabinet  ;  peut-être  même  le  fit-il  ouvrir,  faute 
de  clef.  Depuis ,  le  cardinal  sut  qu'il  avoit  fait  cette 
histoire  ;  il  envoya  M.  le  chancelier  pour  en  voir 
quelque  chose.  Le  comte  y  avoit  mis  ordre,  et  ne 
lui  montra  qu'une  copie  où  il  n'y  avoit  que  des  cho- 
ses à  l'avantage  du  cardinal.  Le  cardinal  Mazarin 
a  voulu  avoir  l'original.  M.  de  Saint- Luc,  dès  qu'il 
put  le  recouvrer  ,  le  lui  donna  sans  en  rien  lire  ;  je 
le  sais  de  ce  même  gentilhomme  qui  le  lui  porta. 

Le  comte,  voyant  son  père  mort,  prit  la  poste 
pour  venir  à  Paris;  il  tombe ,  et  son  cheval  sur  lui  : 
il  cracha  du  sang,  se  gouverna  assez  mal  à  Tours» 
où  il  s'arrêta,  et  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  à 
l'âge  de  quarante  ans. 

ont  fait  des  vers  de  galanterie.  (Voyez  V Anti-Baillet^  à  la  suite 
des  Jugements  des  Savants.  Paris,  1750,  in-i'*,  vin,  441.) 
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CLXX, 

LA  MONTARBAULT ,  SAMOIS ,  ET  DE  LORME. 

La  MontarbauU  étoit  fille  d'un  fermier  d'Anjou  : 
elle  fut  mariée  à  un  homme  de  la  condition  de  son 
père  ;  mais  elle  le  quitta  bientôt,  soit  qu'elle  se  fût 
£ait  démarier,  ou  autrement.  Elle  vint  à  Paris,  oà 
elle  fut  entretenue  par  de  Lorme,  le  médecin.  Cet 
amant  ne  lui  étant  pas  assez  fidèle  pour  l'arrêter, 
elle  voulut  faire  une  finesse  qui  lui  pensa  coûter 
bon.  Elle  prit  du  poison,  et  ensuite  de  l'antidote; 
mais  elle  avoit  pris  du  poison  en  telle  quantité,  que 
si  de  Lorme  ne  fût  survenu  à  propos,  elle  passoit 
le  pas  ;  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à  la  sauver. 
Depuis  elle  épousa  un  gentilhomme,  nommé  Montar^ 
bault,  à  qui  elle  ne  voulut  jamais  rien  accorder 
qu'ils  ne  fussent  mariés.  Cet  homme  s'en  lassa  bien- 
tôt; car,  quoiqu'elle  fût  belle,  elle  avoit  l'esprit  si 
turbulent,  si  enragé,  qu'on  ne  pouvoit  vivre  avec 
elle.  Sa  beauté  commençant  à  diminuer,  elle  se  mit 
k  souffler  ;  elle  avoit  un  million  de  secrets,  et  voyant 
qu'elle  se  décrioit  à  Paris,  elle  alloit  faire  de  petits 
voyages  dans  les  provinces.  Une  fois  elle  fit  si  bien 
accroire  au  duc  de  Lorraine  qu'elle  faisoit  l'or, 
qu'on  a  vu  des  lettres  de  lui  par  lesquelles  il  la 
recommandoit  comme  la  personne  du  monde  la  plus 
nécessaire  à  son  Etat  ;  mais  enfin  cela  alla  si  mal 
pour  la  pauvre  alchimiste,  qu'au  lieu  d'en  rapporter 
de  grandes  richesses,  elle  y  perdit  pour  sept  à  huit 
mille  livres  de  pierreries,  que  le  duc  lui  prit  quand 
il  vit  que  c'étoit  une  affronteuse.  Après  plusieurs 
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promenades ,  elle  rencontra  un  Anglois  qui  se  van* 
toit  d'avoir  trouvé  Tinvention  de  faire  des  carrosses 
qui  iroient  par  ressort  ;  elle  s'associe  avec  cet 
homme,  et  dans  le  Temple  (1)  ils  commencèrent  à 
travailler  à  ces  machines.  On  en  fit  une  pour  essayer, 
qui  véritablement  alloit  fort  bien  dans  une  salle, 
mais  n'eût  pu  aller  ailleurs,  et  il  falloit  deux 
hommes  qui  incessamment  remuoient  deux  espèce^ 
de  manivelles,  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire  tout  un 
jour  sans  se  relayer;  ainsi  cela  eût  plus  coûté  que 
des  chevaux.    ^ 

Ce  dessein  avorté,  elle  accusa  de  fausse  monnoie, 
car  elle  s'y  entendoit  fort  bien,  et  c'étoit  là  toute  sa 
pierre  philosophale,  un  nommé  Morel,  qui  avoit  été 
commis  de  Barbier  ;  mais  elle,  au  contraire,  fiit  ac* 
casée,  et  eut  bien  de  la  peine  à  se  débarrasser. 

En  un  voyage  qu'elle  fit  en  Normandie,  le  fils  de 
la  sœur  de  Chandeville  (2),  qui  étoit  neveu  de  Mal- 
herbe, la  vit  chez  un  gentilhomme.  Il  en  devint 
amoureux,et  cela  n'est  pas  étrange,  car  il  étoit  jeune, 
et  elle  avoit  encore  de  la  beauté,  étoit  cajoleuse  et 
débitoit  agréablement;  elle  avoit  changé  de  nom.  Il 
fit  en  sorte  auprès  de  sa  mère,  qui  étoit  veuve, 
qu'elle  priât  la  Montarbault  de  venir  chez  elle.  Cet 
adolescent,  qui  apparemment  la  trouva  assez  facile, 
la  retint  deux  mois  entiers  chez  sa  mère,  qui,  char- 
mée de  cette  femme,  lui  donna  sa  fille,  qui  sortoit 
de  religion,  pour  lui  faire  voir  le  monde.  Cette 
mère,  comme  on  peut  penser,  n'étoit  pas  plus  sage  que 
de  raison  ;  ç'avoit  toujours  été  une  extravagante, 

(  1  )  Dans  Tenclos  du  Temple,  à  Paris. 

(2)  Éléazar  de  Sarcilly,  sieur  de  Chandeville ,  neveu  de  Mal- 
herbe, mourut  à  l'âge  de  vingt- deux  ans.  (Voyez  la  JVotice  pré- 
liminaire, t.  r',  p.  16.) 
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qui  se  voulcût  battre  en  duel  à  tout  bout  de  champ. 
Voilà  ces  jeunes  gens  à  Paris,  logés  dans  le  Temple, 
chez  la  Montarbault.  Les  voisins  s'étonnoientfort  de 
voir  chez  cette  femme  une  jeune  fille  bien  faite.  11 
arriva  par  hasard  que  la  femme  de  chambre  de  ma* 
demoiselle  de  Rambouillet,  qui  étoit  une  fille  fort 
adroite,  se  trouva  un  jour  chez  une  femme  de  ses 
amies,  au  Temple,  où  elle  vit  cette  jeune  demoiselle, 
qui,  ayant  appris  que  cette  fille  coiiïoit  bien,  la  pria 
«de  trouver  bon  qu'elle  allât  se  foire  coiffer  par  elle 
à  l'hMel  de  Rambouillet.  Elle  y  vint,  et  cela  fut  rap- 
porté à  madame  la  marquise,  qui  s'informa  si  bien, 
qu'elle  sut  que  c'étoit  la  nièce  de  feu  Chandeville, 
qu'elle  avoit  donné  autrefois  à  M.  le  cardinal  de  La 
Valette.  Le  frère,  qui  avoit  accompagné  sa  sœur,  fut 
contraint  d'aller  saluer  madame  de  Rambouillet,  et 
lui  fit  un  galimatias  qui  faisoit  assez  voir  qu'il  y 
avoit  de  l'amour,  et  qu'i  In'avoit  osé  la  venir  voir,  de 
peur  que  cela  ne  se  découvrît.  Enfin,  quelques  pa- 
rents qu'ils  avoient  ici  renvoyèrent  cette  fille  à  sa 
mère.  On  lui  fit  avouer  que  la  Montarbault  l'avoit 
voulu  mener  plusieurs  fois  chez  M.  de  Chevreuse  et 
ailleurs,  et  que  pour  y  faire  consentir  le  frère,  elle 
lui  disoit  :  «  Cela  me  servira,  parce  que  ceux  à  qui 
»  j'ai  affaire  aiment  fort  à  voir  de  belles  personnes.» 
Ce  garçon,  qui  s'appeloit  Samois,  demeura  à  Paris. 
Quelque  temps  après  il  vint  retrouver  madame  de 
Rambouillet,  et  lui  dit  qu'il  recherchoit  une  fille  fort 
riche,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'une  difficulté  à  l'affaire , 
c'est  qu'il  s'étoit  vanté  d'être  parent  de  MM.  de 
Montmorency,  et  qu'on  souhaitoit  qu'il  fût  reconnu 
pour  tel.  «Sur  cela,  madame,  continua-t-il,  je  me 
»  suis  adressé  à  vous ,  comme  à  une  personne  qui 
»  aimoit  fort  feu  mon  oncle ,  pour  vous  prier  d'ob- 
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D  tenir  cette  grâce  de  madame  la  Princesse.  »  La 
marquise,  au  lieu  de  lui  dire  les  véritables  raisons, 
qull  n'eût  pas  comprises,  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas 
en  état  de  sortir.  Un  mois  ou  deux  après,  il  la  vint 
encore  voir,  et  lui  dit  qu'il  étoit  marié,  mais  le  plus 
malheureusement  du  monde.  «J'avois  recherché  l'une 
»  des  deux  filles  de  la  baronne  de  Courville,  auprès 
y>  de  Chftteaudun .  Ces  filles  étoient  en  pension  dans 
»  une  religion  à  Paris.  Je  la  fus  demander  à  la  mère  : 
»  elle,  qui,  quoiqu'elle  ait  cinquante  ans,  est  encore 
»  assez  passable,  me  dit  que  pour  ses  filles  elle  lie 
»  les  vouloit  point  marier,  mais  que  si  je  roulois  l'ê- 
»  pouser  elle,  j'y  trouverois  mieux  mon  compte,  et 
»  (Qu'elle  avoit  tant  de  revenu.  Nous  nous  marions, 
»  mais  j'ai  épousé  un  diable  ;  elle  a  toujours  le  bâton 
»  à  la  main  ;  elle  bat  ses  gens  et  ses  paysans  à  ou- 
»  trance  ;  et  pour  moi,  le  lendemain  de  nos  noces,  elle 
»  me  dit  mille  injures.»  En  disant  cela,  le  galant 
homme  dit  toutes  les  injures  de  harangères  et  de  cro- 
cheteurs.  Madame  de  Rambouillet,  surprise  de  cela, 
le  pria  de  ne  dire  plus  de  ces  choses-là.  «Vraiment, 
))  madame,  ce  n'est  pas  là  tout;  ma  mère  et  ma  sœur 

»  la  vinrent  voir;  elle  les  appela (là,  il  en  dit  de 

f>  plus  terribles  que  les  autres).  Elle  passa  bien  plus 
y)  avant  ;  elle  frappa  ma  mère  ;  ma  mère  le  lui  rendit  ; 
»  elle  mit  ma  mère  en  prison  ;  ma  mère  Ty  mit  à  son 
»  tour;  elle  m'a  battu,  je  l'ai  battue.  Enfin  ,  après 
»  bien  du  vacarme ,  nous  sommes  venus  à  Paris. 
»  Tout  le  jour  elle  ne  fait  qu  escrimer.  »  Madame  la 
marquise  disoit  qu'elle  espéroitque  ces  deux  femmes 
se  battroient  enfin  en  duel. «  Elle  mange,  ajouta-t-il, 
»  quarante  huîtres  tous  les  matins  (c'étoiten  carême), 
»  et  pour  moi  et  mes  gens  ,elle  nous  fait  mourir  de  faim. 
Or ,  cette  madame  de  Courville ,  comme  je  l'ai 
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appris  dans  le  pays,  durant  la  vie  de  son  mari  et 
après,  s*étoit  toujours  divertie;  et  n'ayant  plus  au- 
cun reste  de  beauté ,  elle  avoit  été  contrainte  de 
prendre  un  homme  qui  lui  servoit  de  niattre-d*hfttel 
et  de  galant  tout  ensemble.  Saraois  le  trouva  uo  jour 
couché  avec  elle  ;  mais  comme  il  vouloit  faire  da 
bruit ,  elle  lui  dit  :  «  Vous  avez  pu  savoir  mon  hu- 
»  meur,  et  vous  ne  devez  pas  prétendre  que  je  vive 
»  mieux  avec  vous  qu'avec  mon  premier  mari.  »  Sa- 
mois  voulut  décharger  sa  colère  sur  cet  homme , 
mais  comme  il  est  débonnaire,  il  se  contenta  de  le 
chasser.  Il  enferma  pourtant  sa  femme,  et  ne  la  lais- 
soit  voir  à  personne.  Un  conseiller  du  Ch&telet  de 
Paris,  qui  avoit  été  autrefois  fort  bien  avec  elle , 
sut  qu'elle  étoit  prisonnière,  et  envoya  un  homme 
qui  adroitement  se  glissa  dans  la  maison ,  un  jour 
qu'un  gentilhomme  avoit  eu  permission  de  lui  par* 
1er;  il  lui  dit  la  bonne  intention  du  conseiller,  qui, 
quelque  temps  après,  envoya  un  lieutenant  du  pré- 
vôt de  l'hôtel  pour  la  délivrer.  Ce  lieutenant  mit  le 
mari  et  la  femme  bien  ensemble.  Quelque  temps 
après,  une  affaire  les  obligea  à  venir  à  Parb  tous 
deux.  L'argent  manqua  bientôt  au  cavalier,  qui, 
pour  en  avoir,  vendit  les  chevaux  et  le  carrosse  de 
sa  femme;  mais  elle,  n'entendant  point  de  raillerie, 
trouva  moyen  de  le  faire  mettre  au  Cbàtelet  pour 
dettes.  Je  pense  que  le  conseiller  ne  nuisit  pas  à 
cette  affaire.  Depuis ,  il  vint  demander  franchise  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  parce  qu'il  avoit  été,  disoit- 
il,  d'un  duel.  Celui  à  qui  il  parla  lui  dit  qu'il  ne  se- 
roit  pas  en  sûreté.  «  Comment,  répondit-il,  et  n'est-ce 
y>  pas  un  hôtel?» 
Pour  deLorme  (1),  dont  nous  avons  parlé  ci^des- 

^1;  Charles  de  L orme,  premier  médecin  de  Henri  IV  et  de 
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sas  «  les  eaux  de  Bonrbon,  qa*il  a  mises  en  réputa- 
tion, Vj  ont  mis  aussi  lui-même.  Il  a  gagné  du  bien 
'  et  est  à  son  aise. 

II  conte  lui-même  qu'il  donna  des  coups  de  bâton 
à  un  médecin  de  la  Faculté.  Madame  de  Thémines, 
depuis  maréchale  d'Estrées  (1),  avoit  un  fils  fort  ma- 
lade. De  Lorme  demanda  du  secours;  on  appela 
M.  Duret  (2)  et  un  autre.  Quand  ce  fiit  à  entrer,  Du- 
ret ,  comme  le  plus  vieux  ,  passa;  l'autre  médecin  , 
comme  étant  de  la  Faculté  de  Paris ,  le  suit.  De 
Lorme,  en  présence  du  maréchal  d'Estrées,  qui  re- 
cherchoit  la  marquise,  prend  un  bâton  de  cotret  et 
rosse  cet  homme,  qui  se  sauve.  Duret  s'enfuit;  on 
court  après  lui.  «  Hél  monsieur,  vous  n'ordonnez 
D  rien  pour  mon  fils? — ^Faites-le  saigner,  madame.» 
Et  jamais  on  ne  put  le  faire  revenir.  De  Lorme  pou- 
voit  avoir  alors  quarante-cinq  ans. 

On  dit  qu'il  prétendoit  que  ceux  de  Bourbon  lui 
érigeassent  une  statue  sur  les  puits  ;  il  se  fit  faire  in- 
tendant des  eaux ,  et  puis  vendit  cette  charge.  On 
l'accuse  d'avoir  pris  pension  des  habitants  pour  y 
faire  aller  bien  du  monde ,  et  il  y  a  grande  appa- 

LouisXIIIy  mourut  eo  167S,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Il  avoit  inventé  un  bouillon  rouge,  dont  i(  faisoit  une  panacée 
universelle.  On  voit  dans  un  livre  intitulé:  Moyens  faciles  et 
éprouvés  dont  Al.  de  Lorme  ^  premier  médecin  et  ordinaire  de  trois 
de  nos  rois.,. .,  s*est  servi  pour  vivre  près  de  cent  ans  (Caen,  1683), 
les  précautions  singulières  qu''il  prenoit  pour  se  préserver  du 
froid  et  de  Thumidité.  II  se  tenoit  durant  Thiver  dans  une  chaise 
à  porteur,  placée  devant  son  feu.  Il  avoit  un  lit  de  brique,  cou- 
choit  habillé  avec  six  paires  de  bas  drapés,  des  bottines,  etc. 

(1)  Anne  Habert  de  Montmort,  veuve  en  1621  de  Charles  do 
Lauzières-Thémines,  épousa  en  deuxièmes  noces  François  An- 
nibal,  duc  d'Estrées,  maréchal  de  France. 

(2)  Jean  Duret,  mort  en  16?9.  (Voyez  t.  ii,  p.  66.) 
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rence,  car  sous  ce  prétexte  il  qg  voulut  jamais  oayer 
pour  quarante  écus  de  ciseaux  et  de  couteaux  qu'il 
avoit  pris  à  la  Flèche  (1),  à  Moulins,  et  il  trouva  fort 
étrange  qu*on  les  lui  demandât»  comme  s'ils  ne  lui 
étoieut  pas  assez  redevables,  à  lui  qui  faisoit  aller 
tant  de  gens  à  Bourbon ,  et  qui  disoit  à  tous  que 
la  Flèche  étoit  la  meilleure  boutique.  Que  ce  soit 
cela  ou  autre  chose»  le  maître  s'est  fait  riche.  Ce 
fut  l'an  1656  qu'il  fit  cette  vilainie.  Il  étoit  allé 
accompagner  à  Bourbon  l'abbé  de  Richelieu  et  ses 
sœurs  ;  il  avoit  avec  lui  sa  demoiselle,  car  il  ne  va 
point  sans  cela,  et  il  fallut  que  madame  d'Aiguillon 
ie  souffrît.  A  cette  heure  qu'il  est  vieux,  il  craint  le 
serein,  et  dès  que  cinq  heures  sonnent,  il  se  met  je 
ne  sais  quelle  coiffe  de  crapaudaille  (2)  sur  la  tétv, 
qui,  avec  son  habit  de  satin  à  fleurs  et  ses  bas  cou* 
leur  de  rose ,  le  font  de  la  plus  plaisante  figure  du 
monde. 

J'ai  ouï  conter  à  feu  Malleville  une  bonne  chose  de 
cet  homme;  il  s'est  toujours  mêlé  de  belles- lettres 
Malleville  lui  montra  une  grande  élégie  qui  s^appelle 
Impatience  amoureuse  (3).  a  Hé!  lui  dit-il,  combien 
»  faut-il  de  vers  pour  une  pièce  de  théâtre? — Quinze 
»  cents  ou  environ,  dit  Malleville. — ^Vraiment,  ajouta 
»  le  médecin ,  vous  en  devriez  faire  une ,  voilà  déjà 
)»  le  tiers  des  vers  fait.» 

(1)  Enseigne  du  coutelier. 

(S)  Étoffe  du  temps.  Charles  de  Lorme  a  été  gravé  par  Callot, 
en  1630.  On  y  reconnoU  Fhabit  de  satin. 

(8)  C'est  une  élégie  composée  de  cent  vingt  vers.  {Poésies  du 
sieur  de  Malleville,  Paris,  Nicolas  Bessin,  1659,  in-13,  p.  9&.) 
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CLXXl 
JALOUX. 

DES  BIAS,   RAPOIL,  MOISSELLE,  TENOSI,  COIFFIER. 

Des  Bias  (d'une  terre  auprès  d'Avranches),  frère 
aîné  de  Montferville,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, à  Tarticle  de  Thémines  (1),  avant  que  d'être  ma- 
rié, ne  bougeoit,  à  Paris,  du  b...  .1  et  du  cabaret.  U 
étoit  grand  et  bien  fait,  mais  malpropre  autant 
qu'on  le  peut  être  :  quand  sa  chemise  étoit  noire 
comme  la  cheminée  ,  il  la  troquoit  contre  une  neuve 
chez  une  lingère,  et  en  changeoit  dans  sa  boutique. 
Il  y  a  plus  de  treize  ans  qu'il  est  marié  à  une  per- 
sonne de  bon  lieu ,  bien  faite  et  bien  raisonnable  : 
cependant  il  en  est  si  jaloux,  qu'après  avoir  été  long- 
temps sans  vouloir  que  personne  allât  dîner  chez  lui 
(il  demeure  à  la  campagne),  bien  loin  d'y  coucher  ;  il 
devint  jaloux  de  ses  valets  même,  et  non  content  de 
l'avoir  enfermée  au  troisième  étage,  afin  qu'elle  fût 
hors  d'escalade ,  et  qu'on  n'y  montât  pas  avec  des 
échelles  de  corde ,  il  chassa  enfin  tous  ses  gens  ,  et 
quoique  huguenot,  il  prit  un  Carme,  à  qui  il  se  fîoit, 
pour  gouverner  tout  chez  lui.  Ce  moine  avec  le 
temps  lui  devint  suspect,  et  il  le  chassa  aussi.  Sa 
femme  souffroit  toutes  ses  extravagances  avec  une 
constance  admirable.  Elle  a  eu  quatre  enfants ,  et 
parce  que  ce  mari  a  un  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che estropié  et  tout  crochu,  et  qu'il  dit  que  si  elle  fait 

(1)  Voyez  V Historiette  de  la  maréchale  de  Thémines,  page  197 
de  ce  volume. 
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des  enfants  qui  ne  l'aient  pas  de  même  ils  ne  seront 
pas  à  lui ,  tous  ceux  qu'elle  a  faits  ont  le  petit  doigt 
de  la  main  gauche  crochu,  soit  par  la  force  de  Fima- 
gination  de  la  mère,  soit  que  la  sage-femme  gagnée 
le  leur  rompe  en  naissant. 

Ce  maître  fou  porte  toujours  sur  lui  tous  ses  pa- 
piers les  plus  importants  et  ses  principales  clel^.  Une 
fois,  sur  le  point  de  partir  pour  Rouen,  avant  cette 
grande  jalousie ,  il  dit  en  lui-même  :  <x  Je  me  tue  à 
»  faire  mes  affaires  moi-même,  il  faut  prendre  des 
»  secrétaires.»» Il  en  prend  trois,  et  s*en  va;  à  la 
dtnée,  il  songe  :  <c  Ai-je  de  quoi  occuper  trois  se- 
»  crétaires  ?  ]o  II  en  renvoie  un  ;  à  la  couchée  un  au« 
tre,  et  le  lendemain  un  troisième,  disant  :  «  J'ai  bien 
ii>  fait  mes  affaires  jusqu'ici ,  je  les  ferai  bien  en- 
»  core.»  Il  a  de  l'esprit,  et  faisoit  bonne  chère  à  ses 
amis  quand  il  n'étoit  pas  si  abîmé  dans  la  jalousie. 
Son  père  éloit  gouverneur  de  Lectoure;  il  Tavoit  été 
de  Pontorson. 

Un  médecin  de  Soissons,  nommé  Rapoil,avoit  une 
femme  bien  faite,  mais  elle  avoit  une  dartre  à  la  joue 
qui  se  renouveloit  tous  les  mois ,  en  sorte  qu'elle 
n'avoit  par  mois  que  quinze  jours  de  beauté.  Il  en 
étoit  jaloux ,  et  quoiqu'il  dît  qu'il  savoit  bien  le 
moyen  delà  guérir,  par  jalousie  il  ne  la  voulut  jamais 
guérir  entièrement.  Il  n'y  gagna  rien  :  elle  étoit  fort 
coquette,  et  enfin  elle  se  fit  démarier.  £lle  enrageoit 
quand  on  l'appeloit  madame  Poilras  au  lieu  de  ma- 
dame RafoxL 

Un  beau  garçon  de  Paris,  nommé  Hérouard,  sieur 
de  Moisselle,  se  trouvant  avec  peu  de  bien,  à  cause 
que  son  père  avoit  mal  fait  ses  affaires,  prit  l'épée , 
et  en  Hollande,  ayant  acquis  quelque  réputation, 
une  dame  de  quelque  âge,  mais  riche,  l'épousa .  C'est 
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la  plus  folle  de  jalousie  qui  fut  jamais  :  dès  qu*il 
regarde  une  servante ,  elle  la  chasse.  A  Paris,  elle 
eut  soupçon  que  son  mari  regardoit  de  trop  bon  œil 
une  belle  fille  de  ses  parentes,  et  à  table  en  man- 
geant, après  avoir  été  long-temps  sans  parler,  elle 
s*écrioit  :  a  Oui,  en  ma  foi  !  je  le  voudrois  de  tout 
»  mon  cœur  qu'elle  fût  cent  pieds  sous  terre ,  cette 
»  mademoiselle  Martonl»  C'étoit  le  nom  de  la  belle. 
Et  dans  cette  vision  une  cassette  lui  ayant  été 
volée,  elle  disoit  que  c*étoit  cette  fille  qui  l'a  voit,  et 
qu'une  sorcière  la  lui  avoit  fait  voir  dans  son  on- 
gle. Elle  devint  jalouse  de  la  grand'mère  de  son 
mari.  Elle  étoit  venue  de  Hollande  ici  pour  le  ra- 
mener, et  d'ici  elle  le  suivit  en  Poitou,  où  il  est  ailé 
voir  ses  parents.  Il  est  contraint,  quand  il  est  levé, 
de  sortir  jusqu'au  soir,  et  s'est  accoutumé  à  la  lais- 
ser criailler  tout  son  soûl. 

Voici  une  histoire  plus  étrange  que  toutes  les 
autres.  Un  gentilhomme  provençal ,  nommé  Tenosi, 
s'en  allant  faire  un  voyage  en  Levant,  recommanda 
sa  femme  à  un  autre  gentilhomme,  avec  lequel  il 
faisoit  profession  d'une  amitié  très-étroite  :  celle 
femme  étoit  belle  ;  cet  ami  en  devint  bientôt  amou- 
reux ,  et  enfin  la  femme  ne  fut  pas  plus  fidèle  que 
lui.  Ils  vécurent  de  sorte  que  tout  le  monde  savoit 
leurs  amours.  Au  bout  de  quelque  temps  le  bruit 
courut  que  le  mari  étoit  mort;  mais  ce  bruit  étoit 
faux,  et  il  revint  la  même  année.  Ces  amants,  comme 
j'ai  dit,  avoienl  eusi  peu  de  discrétion,  qu'ils  ne  dou- 
toienl  point  que  le  mari  ne  fût  bientôt  averti  de  tout; 
ils  se  résolurent  de  s'en  défaire,  et  l'empoisonnèrent  : 
ils  sont  pris  et  condamnés  à  avoir  la  tète  coupée , 
tous  deux  en  même  temps,  et  sur  un  même  échafoud. 
On  les  mène  donc  au  supplice  :  cet  homme  étoit  le 
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plus  abattu  qu'on  eût  pu  voir,  et  la  femme  paroissoit 
beaucoup  plus  résolue  que  lui.  Comme  on  le  voulut 
exécuter  le  premier,  il  demanda  qu'on  neTexécutàt 
qu'après  cette  dame ,  et  le  demanda  avec  tant  d'in- 
stance, et  dit  des  choses  qui  firent  si  fort  croire  qu'au* 
trement  il  mourroit  comme  un  furieux,  qu'on  fot 
contraint  de  le  lui  promettre,  de  peur  de  le  mettre 
au  désespoir.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  tête  de 
sa  maîtresse  à  bas ,  qu'il  témoigna  une  constance 
admirable,  et  mourut,  s'il  faut  ainsi  parler,  avec 
quelque  satisfaction.  On  sut  de  ses  amis  particuliers 
que  c'étoit  par  jalousie ,  et  qu'il  étoit  tellement  pos- 
sédé de  cette  passion ,  qu'il  avoit  eu  peur,  s'il  étoit 
exécuté  le  premier,  que  la  dame  ne  fût  sauvée  par 
quelque  miracle,  et  qu'un  autre  n'en  jouit  après  :  ce 
fot  ce  qui  l'avoit  fait  résoudre  à  empoisonner  son  ami, 
comme  il  l'empoisonna,  le  jour  même  qu'il  fut  arrivé, 
sans  lui  donner  le  loisir  de  coucher  avec  sa  femme. 
Coiffier  est  fils  de  Coiffîer,  qui  a  été  commissaire 
au  ChÂtelet ,  et  dont  la  mère  étoit  cette  célèbre  pâtis- 
sière qui  fut  la  première  qui  s'avisa  de  traiter  par 
tète.  I^  père  avoit  eu  quelque  habitude  avec  le  pré- 
sident Le  Bailleul ,  lorsqu'il  étoit  lieutenant-civil  ; 
de  sorte  que  s'étant  mêlé  des  finances ,  quand  le 
président  fut  fait  surintendant,  il  prit  Coiffier  pour 
premier  commis  ;  d'Emery  le  continua.  C'est  un 
homme  grave  et  terriblement  cérémonieux .  On  disoit 
que  d'Emery  avoit  Guerapin  pour  tenir  parole, 
Chabenats  pour  fourber,  et  Coiffîer  pour  faire  des 
révérences.  Madame  Pilou  disoit  de  lui  que,  pour 
commissaire  du  Châtelet ,  c'étoit  un  honnête  homme, 
mais  que  pour  un  homme  à  carrosse,  ce  n'étoit  qu'un 
benêt.  Sa  femme  étoit  aussi  sotte  que  lui  et  par-delà. 
Ils  avoient  un  fils  assez  honnête  garçon,  qui  ne  les 
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poQvoit  aouffrir,  et  il  étoit  toujours  absent;  ce  fils 
mourut  fort  jeune.  Son  cadet  est  bien  fait;  mais 
vous  Terrez  par  la  suite  quel  homme  c'est.  Il  est  à 
cette  heure  maître  des  comptes.  Son  père  le  maria, 
il  y  a  quelques  années ,  avec  la  fille  de  Vanel ,  celui 
qui»  avec  La  Raillière,  avoit  fait  le  Traité  des  aisés. 
C*est  une  petite  créature  qu'on  peut  dire  jolie  ;  main 
après  les  nains ,  il  n'y  a  rien  de  si  petit  :  il  est  vrai 
qu'elle  est  bien  proportionnée.  Cette  petite  créature, 
élevée  par  une  mère  dévote ,  fut  ravie  de  trouver  un 
garçon  qui  ffttun  peu  dans  le  mondes  Par  malheur  pour 
lui  et  pour  elle,  le  père  et  la  mère  de  Coiffier  n'étoient 
pas  alors  à  Paris ,  ou  du  moins  en  partirent  aussitôt 
après:  de  sorte  que  le  voilà  en  son  ménage.  Le 
mari ,  qui  avoit  ouï  dire  dans  le  monde  qu'un  galant 
homme  devoit  donner  delà  liberté  à  sa  femme,  lui 
laissoit  faire  en  partie  ce  qu'elle  vouloit  :  il  lui  don- 
noit  même  à  faire  la  dépense  :  notez  que  c'étoit  un 
oison.  Elle  ne  se  levoit  qu'à  midi,  feisoit  semblant 
de  compter  avec  le  valet  de  chambre  de  son  mari, 
et  ne  comptoit  point  ;  tout  alloit  comme  il  plaisoit 
à  Dieu  :  l'argent  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  donna  une 
table  de  bracelet  (1)  de  trente^cinq  pistoles  à  une 
demoiselle  de  sa  mère  qui  l'étoit  venue  coiffer  quel- 
quefois, et  à  la  femme  de  chambre  un  mouchoir  de 
quinze  pistoles. 

Il  n'y  avoit  que  trois  jours  que  le  père  de  sa  mère 
étoit  mort  ;  elle  s'habilloit  de  couleur,  et  quand  sa 
mère  venoit,  elle  se  mettoit  entre  deux  draps  toute 
habillée,  et  on  a  jeté  quelquefois  sur  le  fond  du  lit 
la  tourte  qu'elle  alloit  manger  avec  quelques  jeunes 
garçons  du  quartier. 

(1)  On  appeloit  table  de  bracelet  une  pierre  une,  taillée  en 
brillant  et  enchâssée  dans  de  Tor  ou  de  l'argent . 
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Logée  dans  un  des  pavillons  qui  sont  à  Tentour 
du  jardin  du  Palais-Royal,  elle  avoit  une  porte  pour 
y  entrer  ;  elle  s*y  promenoit  avec  sa  demoiselle  jus- 
quesà  deux  heures  après  minuit,  et  le  mari  fut  con- 
traint de  faire  cacher  des  gens  qui  lui  firent  peur, 
afin  qu'elle  n'y  allât  plus  si  lard.  Cette  grande  liberté 
que  cet  homme  lui  donna,  durant  l'absence  de  la 
belle-mère,  la  gâta  entièremeut,  et  quand  les  bonnes 
gens  furent  revenus,  elle  avoit  déjà  pris  un  fort  mé- 
chant pli;  d'ailleurs  elle  est  naturellement  étour- 
die, et  par  malheur  elle  a  toujours  .eu  affaire  à  des 
étourdis. 

Le  premier  qui  s'avisa  de  lui  faire  les  doux  yeux 
fut  un  jeune  garçon  de  la  ville,  lieutenant  aux 
gardes,  nommé  Busserolles,  si  fou  qu'il  alla  attaquer 
lui  seul,  à  la  Don  Quichottej  une  bande  de  sergents 
qui  menoient  un  homme  en  prison,  et  le  délivra  sans 
le  connotlre;  il  est  vrai  que  son  hausse-col,  car  il 
étoit  de  garde,  imprima  quelque  terreur  aux  ser- 
gents. Depuis,  il  a  parlé  au  Roi  si  sottement,  qu'on 
l'a  cassé,  au  lieu  de  le  laisser  traiter  d'une  compa- 
gnie. Ce  galant  homme  alla  un  jour  pour  voir  la 
petite  dame.  On  lui  dît  qu'elle  étoit  là  auprès,  chez 
sa  belle-sœur  Vanel,  de  qui  on  médit  furieusement 
avec  Servién.  Busserolles  y  va  :  la  petite  femme  re- 
vient ;  on  lui  dit  cela  ;  elle  court  chez  sa  belle-sœur; 
ils  se  parlent.  La  belle-sœur  ,  qui  savoit  que  déjà 
on  étoit  en  soupçon  chez  le  mari,  ne  trouva  cela 
nullement  bon,  et  fit  dire  à  Busserolles  qu'il  ne 
revînt  plus  chez  elle.  Voilà  grande  rumeur  au  logis  : 
on  défend  à  la  petite  femme  de  voir  sa  belle-sœur  ; 
elle  ne  voyoit  pas  môme  sa  mère,  car  la  belle-sœur 
et  la  mère  logeoient  ensemble.  Elle  disoit  une  fois  : 
iiZésus!  que  faire  au  Cours?  Le  Roi  est  parti.» 
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Il  y  en  a  aussi  qui  en  sont  £àchës.  Tantôt  elle  a 
permission  d'aller  au  Cours  avec  sa  gouvernante, 
tantôt  on  la  resserre  tout  de  nouveau  :  le  mari  est 
devenu  tout  sauvage.  Il  a  un  frère  qui  a  fait  quel- 
ques campagnes  ;  on  rappelle  d'Orvilliers .  Ce  garçon 
est  bien  fait  et  étoit  assez  raisonnable»  mais  à  cette 
heure  il  garde  sa  belle-sœur  :  on  croit  qu'il  en  est 
amoureux.  Elle  le  hait  comme  la  peste. 

Le  t)eau-père,  la  t)elle-mère ,  et  tous  leurs  gens, 
sont  tous  les  espions  de  la  jeune  femme.  Le  bon- 
homme en  usa  fort  sottement,  car  il  rompit  en  visière 
plusieurs  fois  à  des  jeunes  gens  qui  alloient  là- de- 
dans ;  et  enfin  le  portier  eut  ordre  de  ne  la  laisser 
voir  à  pas  un  homme.  Quand  on  la  demandoit  il 
disoit  :«Ëlle  n'y  est  pas,  »  et  elle,  qui  étoit  toujours 
à  la  fenêtre  ,  crioit  :  a  J'y  suis  ;  »  mais  cela  ne  ser- 
voit  de  rien. 

Busseroiles  découvrit  un  jour  qu'elle  alloit  au  ser- 
mon avec  la  famille  :  il  envoie  un  grand  laquais  qui 
fait  si  bien  qu'il  garde  une  place  tout  auprès  de  la 
petite  dame,  et  il  causa  avec  elle,  à  la  barbe  à  Pan- 
talon, tant  que  le  sermon  dura. 

Elle  fut  assez  long-temps  en  cette  misère  ,  n'al- 
lant en  aucun  lieu  que  sa  belle-mère  n'y  fût ,  elle 
qui  mouroit  d'envie  de  voir  des  hommes.  Enfin  je  ne 
sais  par  quelle  rencontre  on  ne  put  s'empêcher  de  la 
laisser  aller  jouer  dans  le  voisinage,  chez  le  prési- 
dent Tubeuf .  Son  fils  aussitôt  en  conte  à  la  belle .  Dès 
le  premier  soir  elle  lui  permet  de  lui  écrire,  et  non 
contente  de  cela ,  elle  ne  faisoit  que  chuchotter  le 
lendemain  à  la  messe  avec  lui.  Le  premier  billet 
tomba  entre  les  mains  du  mari.  Le  laquais  de  Tu- 
beuf, aussi  habile  que  son  maître,  rencontra  Coifficr 
à  la  porte,  qui  lui  fit  avouer  qu'il  porloit  un  poulet 
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à  sa  femme,  et  lui  donnant  un  loufsd*or,  il  lui  dit: 
<x  Je  t'en  donnerai  autant  toutes  les  fois.»  Il  faisoit 
réponse  pour  sa  femme.  Je  pense  que  la  demoiselle 
ou  sa  mère  Técrivoit.  Au  bout  de  huit  jours  le  mari 
se  lassa  de  donner  des  louis,  et  écrivit  à  Tubeuf  : 
«  Monsieur ,  soyez  une  autre  fois  plus  fin  ;  d  puis 
conta  toute  l'affaire  à  sa  femme.  La  belle-mère 
meurt  quelque  temps  après  :  cette  petite  étourdie  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  de  la  joie  ;  elle  vou- 
loit  aller  à  l'enterrement  avec  un  collet  clair  :  le 
mari  dit  qu'il  le  jetteroit  dans  le  feu  ;  cela  acheva 
d'aigrir  les  gens.  £lle  fiit  depuis  comme  prisonnière, 
jusqu'à  entendre  la  messe  chez  elle ,  et  à  n'avoir 
permission  de  regarder  à  la  fenêtre  que  certains 
jours.  Quand  Tubeuf  alla  à  Francfort,  elle  et  le  mari 
entendant  passer  bien  des  gens ,  mirent  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  il  cria  :  «  Il  y  en  a  qui  sont  bien  aises  1 1> 
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MÉMOIRES 

DE  TALLEMANT. 

CLXXII 

MADAME  LÉVESQUE  ET  MADAME  COMPAIN 

Un  procureur  an  Châtelet ,  nommé  Turpin ,  avoit 
une  des  plus  belles  filles  de  Paris.  Elle  étoit  blonde 
et  blanche,  de  lapins  jolie  taille  du  monde,  et  poa- 
voit  avoir  environ  quinze  ans.  Un  jeune  avocat, 
nommé  Patru  (c'est  celui  qui  est  aujourd'hui  do 
l'Académie,  et  qui  a  fait  de  si  belles  choses  en  prose) , 
la  vit  à  la  procession  da  grand  Jubilé  (1625).  Sa 
beauté  le  surprit ,  et  il  ne  fut  pas  le  seul,  car  toute 
la  procession  s'arrêtoit  pour  la  regarder.  Le  mon- 
sieur étoit  beau,  si  la  demoiselle  étoit  belle,  et  on 
pouvoit  dire  que  c'étoit  un  aussi  beau  couple  qu'on 
en  pût  trouver.  Quoiqu'elle  lui  semblât  admirable , 
et  qu'il  en  fût  touché,  il  ne  voulut  point  l'aller  voir; 
car,  quoiqu'il  fût  extrêmement  jeune,  il  voyoit  bien 
que  c'étoit  une  sottise  que  de  se  jouer  à  des  filles. 
Aux  Carmes,  car  ils  étoient  tous  .deux  de  ce  quar- 
tier-là ,  il  la  rencontra  à  la  messe  ;  il  en  fut  ébloui , 
et  il  dit  qu'en  sa  vie  il  n'a  rien  vu  de  si  beau.  Elle 
le  salua  le  plus  gracieusement  du  monde.  Il  se  con- 
tentoit  de  passer  quelquefois  devant  sa  porte ,  où 
elle  se  tenoit  assez  souvent;  s'il  la  regardoit  d'un 
œil  amoureux ,  elle  ne  le  regardoit  pas  d'un  œil  in- 
différent. Comme  il  souhaitoit  avec  passion  qu'elle 
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fût  mariée,  <un  avocat  au  Parlement ,  nommé  Lé- 
vesque,  l'épousa  quelque  temps  après.  Cétoit  un 
petit  homme  «al  fait  et  d'ailleurs  assez  ridicule. 
Voilà  notre  galant  bien  aise  :  il  se  met  à  aller  au 
Chàtelet ,  parce  que  le  mari  avoit  pris  cette  route  à 
cause  de  son  beau-père.  Le  prétexte  fut  qu'un  jeûna 
homme  doit  commencer  par  là  ;  il  se  place  bien  loin 
de  Lévesque,  et  fut  assez  long-temps  sans  le  recher- 
cher :  il  y  fut  bientôt  en  quelque  réputation  ;  et  un 
matin  ,  s'étant  trouvé  avec  quelques  avocats,  parmi 
lesquels  étoit  Lévesque ,  on  proposa  de  faire  une 
débauche  pour  voir  ce  que  ce  nouveau  venu  d'Italie 
savoit  faire  :  Patru  ne  faisoit  que  d'en  revenir  ;  Lé- 
vesque dit  qu'il  vouloii  que  ce  fût  le  jour  même,  et 
chez  lui.  Ils  y  furent  ;  on  fit  carrousse  (1)  jusqu'à 
onze  heures  du  soir  :  la  femme  y  fut  toujours  pré- 
sente, et  ne  quitta  pas  d'un  iiM)ment  la  compagnie. 
Notre  amoureux  étoit  ravi  d'avoir  eu  entrée  chez 
la  belle;  toutefois  il  n'osoit  y  aller  sans  quelque 
semblable  occasion ,  car  cette  femme  étoit  entourée 
de  cent  sots ,  la  plupart  des  adolescents  d'avocats 
qui  dirent  bien  des  sottises  dès  qu'ils  virent  que 
Patru  y  avoit  accès  ;  car  il  leur  faisoit  ombrage.  Ce- 
pendant on  lui  rapportoit  qu'elle  disoit  mille  biens 
xle  lui.  Enfin  il  la  rencontra  tète  pour  tète»  sous  le 
clottre  des  Mathurins ,  et  il  fut  obligé  de  lui  dire 
qu'il  n'avoit  osé  prendre  encore  la  hardiesse  de 
l'aller  voir  en  son  particulier  ;  elle ,  l'interrompant , 
lui  dit  qu'il  y  pouvoit  venir  quand  il  voudroit.  H  y 
fut  donc,  et  plus  d'une  fois  ;  mais  les  petits  avocats 
mirent  bientôt  l'alarme  au  camp  :  le  mari  témoigiia 

(1)  CarroussCf  bonne  chère  qu^on  fait  en  buvant  et  en  se  ré- 
jouissant. 
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qu'il  n'y  prenoit  pas  plaisir;  elle  en  avertll  Patrn, 
car  il  avoit  fait  bien  du  progrès  en  peu  de  temps. 
Lui,  pour  faire  une  contre-batterie,  se  met  à  rendre 
bien  des  devoirs  à  la  mère,  qui  logeoit  porte  à  porte. 
Cette  mère,  aussi  étourdie  qu'une  autre,  prit  ce  gar- 
çon en  telle  amitié,  qu'elle  ne  juroit  que  par  lui. 
Cependant  les  jaloux  firent  tant  de  btutt,  que  le  père 
se  réveilla ,  et  fit  comprendre  à  sd  femme  qu'elle 
n'étoit  qu'une  béte.  Notre  galant  a  encore  avis  de 
cette  nouvelle  infortune  :  il  se  résout  à  rechercher  le 
mari  ;  ce  qu'il  avoit  foi  autant  qu'il  avoit  ptl,  parée 
que  c'étoitun  fort  impertinent  petit  hochme.  Léves- 
quesepiqnoit  de  lettres  ,  et  savoitla  réputation  de 
notre  avocat  :  il  se  laisse  bientôt  prendre ,  et  à  tel 
point  qu'il  en  étoit  incommode ,  car  il  ne  pouvdit 
plus  vivre  sans  Patru.  Lui ,  pour  s'en  décharger  un 
peu  et  avoir  un  peu  plus  de  liberté  en  ses  amou- 
rettes, pria  d'Ablancourt,  son  meilleur  ami,  d'avoir 
la  charité  d'entretenir  quelquefois  cet  impertinent. 
Us  lièrent  une  société  ;  ils  mangeoient  trois  fois  la 
semaine  ensemble,  tantôt  chez  d'Ablancourt,  tantôt 
chez  quelque  traiteur. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  que  l'abbé  Le  Normand , 
ce  fripon  qui  a  hïi  quelque  temps  des  catéehisifnes 
au  bout  du  Pont-Neuf,  et  qui  depuis  a  fait  l'espion 
du  cardinal  Mazarin ,  étant  pareiît  de  la  belle,  la 
prétendoit  baiser;  mais  il  le  vouloit  faire  d'autorité; 
elle  se  moqua  de  lui.  Enragé  de  cela  contre  Palru , 
il  y  mena  un  jeune  abbé  qu'on  appeloit  l'abbé  de 
La  Terrière,  qui  s'éprit  aussitôt  :  celui-là  n'y  réussit 
pas  mieux  que  lui.  Tous  deux ,  pour  savoir  la  vérité 
de  l'afFaire,  s'avisent  de  gagner  un  des  prêtres  qui, 
certains  jours  de  la  semaine  sainte,  sous  Forgue  des 
Quinze-Vingts,  donnent  l'absolution  des  cas  réser- 
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vés  à  révéque.  Le  galant  avoit  accoutumé  de  s'y 
confesser.  Ce  prêtre  gagné  s'y  trouva  seul.  L'avocat 
se  confesse  à  lui  de  coucher  avec  une  femme  mariée; 
et  après  cela  le  prêtre  dit  assez  haut  :  «Je  m'en  vais, 
y>  je  n'ai  plus  que  faire  ici  ;  j'ai  su  ce  que  je  voulois 
»  savoir.»  Patru  l'entendit.  A  quelque  temps  de  là, 
je  ne  sais  quel  traîneur  d'épée  le  vint  trouver  ;  Pa- 
tru Tavoit  vu  plusieurs  fois  aux  Carmes  :  «Monsieur, 
)»  lui  dit-il ,  un  tel  abbé  s'est  adressé  ai  moi  pour 
»  vous  faire  jeter  une  bouteille  d'eau-forte  et  vous 
x)  faire  donner  quelques  balafres  sur  le  visage;  mais 
»  je  n'ai  garde  de  le  faire.  Comme  vous  voyez ,  je 
x>  vous  en  avertis  ;  ne  faites  semblant  de  rien,  lais- 
D  sez-le-nous  plumer  :  il  a  encore  quelque  argent 
»  de  reste  de  son  bénéfice  qu'il  a  vendu  à  l'abbé  Le 
D  Normand.  »  Ce  jeune  abbé  se  fit  Minime  ensuite, 
et  fit  faire  des  excuses  à  Patru. 

Cet  abbé  Le  Normand  étoit  fils  d'un  maître  des 
requêtes  et  petit-fils  d'un  commissaire  du  Chàtelei 
Lévesque  étoit  tout  fier  qu'un  fils  de  maître  des  re- 
quêtes fût  parent  de  sa  femme.  Enfin  il  vit  bien  que 
ce  n'étoit  qu'un  impertinent.  Bois-Robert  appelle 
l'abbé  Le  Normand  Dom  Scélérat, 

Les  amants  furent  assez  long-temps  sans  traver- 
ses ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  qu'ils  étoient  ensemble 
dans  la  chambre  de  la  belle,  le  mari  passe  pour 
aller  dans  un  cabinet ,  sans  faire  semblant  de  les 
voir  ;  le  galant  dit  à  la  belle  :  «  On  nous  l'a  débau- 
»  ché  tout-à-fait  ;  il  y  a  long-temps  que  je  prévois 
ï)  qu'il  faudra  rompre  avec  lui  pour  le  faire  revenir, 
x>  car  il  me  recherchera  sans  doute  ;  je  m'en  vais  : 
»  dites-lui  que  je  suis  parti  très-mal  satisfait ,  et  que 
»  je  ne  veux  plus  rentrer  céans  ;  il  ne  manquera  pas 
yf  de  dire  que  c'est  ce  qu'il  demande ,  mais  ne  vous 
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1»  en  épouvantez  point.  »  Cela  arrive  comme  il  l'avoit 
dit  :  Lévesque  venoit  de  boire  avec  des  jeunes  gens 
qui  lui  avoient  brouillé  la  cervelle.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  Patru  trouve  Lévesque  aux  Carmes ,  et 
lui  tourne  le  dos  tout  franc.  L'autre  ,  qui  avoit  mis 
de  l'eau  dans  son  vin,  en  fut  un  peu  surpris  y  et  dit 
le  jour  même  à  sa  femme  :  «  Vraiment  M.  Patru  est 
y>  tout  de  bon  en  colère  ;  il  m'a  aujourd'hui  tourné 
»  le  dos  aux  Carmes .  —  Je  vous  avois  bien  dit ,  ré- 
»  pondit-elle,  qu'il  partit  de  céans  très-mal  satisfait.» 
Ce  ressentiment  que  Patru  avoit  témoigné  fit  Teffet 
qu'il  espéroit  ;  voilà  Lévesque  à  courir  après  lai. 
Comme  ils  étoient  sur  le  point  de  renouer ,  Lévesque 
meurt  en  fort  peu  de  jours,  et  il  étoit  si  bien  revenu, 
qu'il  dit  en  mourant  à  sa  femme  qu'elle  se  fiât  à 
lui  en  toutes  choses ,  et  qu'il  n'avoit  qu'un  seul  re- 
gret ,  c'est  de  n'avoir  pas  renoué  avec  lui.  Il  déclara 
aussi  qu'il  lui  devoit  quelque  argent ,  dont  Patru 
n'avoit  pas  de  promesse ,  qu'il  ne  savoit  pas  au  juste 
combien  il  y  avoit ,  mais  qu'on  s'en  rapportât  à  ce 
que  Patru  diroit. 

La  veuve  envoya  quelques  jours  après  demander 
au  galant  combien  son  mari  lui  pouvoit  devoir .  Il  lui 
manda  qu'elle  se  moquoit ,  et  qu'il  ne  lui  étoit  rien 
dû.  £lle  lui  écrivit  que  cela  étoit  venu  à  la  connois- 
sance  de  son  père,  et  qu'il  falloit  absolument  le  dire, 
et  qu'elle  le  prioit  de  lui  envoyer  un  exploit  :  il  ré- 
pondit qu'il  s'en  garderoit  bi.en ,  et  que,  puisqu'il 
falloit  nécessairement  qu'elle  payât,  il  y  avoit  tant  ; 
qu'elle  en  fît  comme  elle  le  trouveroit  à  propos  ; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  lui  envoyer  un 
exploit,  quoiqu'il  sût  bien  que  sans  cela  elle  ne  pou- 
voit payer  sûrement.  Le  père,  voyant  cela,  envoya 
l'argent,  et  fit  faire  un  exploit  à  sa  fantaisie. 
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€e(te  mort  ruina  toutes  leurs  amours  :  Patru  ne 
trouYoU  pas  plus  de  sûreté  à  une  veuve  qu'à  une  fille. 
Elle  le  pressoit  de  la  venir  voir  :  lui  s'en  excusa  un 
temps  sur  la  bieuséance  qui  ne  permettoit  pas  qu'il 
retournât  ai  promptement  chez  la  veuve  d'i^n  homme 
avec  qui  tout  le  monde  savoit  qu'il  étoit  mal.  Après, 
il  lui  parla  franchement,  et  lui  dit  a  qu'il  ne  pouvoit 
»  pas  la  voir  sans  lui  faire  tort;  car  s'il  Tépousoit, 
»  il  la  mettoit  mal  à  son  aise,  et  s'il  ne  l'épousoit  pas, 
i>  il  la  perdoit  en  l'empêchant  de  se  remarier.  »  La 
voilà  au  désespoir.  Elle  crut  que,  si  elle  se  laissoit 
cajoler  par d^autres,  elle  leferoit  revenir;  ellealloit 
à  l'église  avec  une  foule  de  petits  galants.  Il  m'a 
avoué  que  cela  lui  brûloit  les  yeux,  et  qu'il  n'a  en  sa 
vie  si  mal  passé  son  temps  que  de  voir  qu'une  des 
plus  belles  personnes  du  monde,  et  dont  il  étoit  aussi 
amoureux  qu'on  pouvoit  être,  le  souhaitoit  si  ardem- 
inent,  et  de  ne  pouvoir  jouir  d'un  si  grand  bonheur. 
11  en  eut  la  fièvre  :  sa  raison  fut  pourtant  la  mat- 
tresse,  et  il  ne  vit  jamais  depuis  madame  Lévesque 
chez  elle. 

La  belle,  qui  s'étoit  laissé  approcher  par  tant  de 
galants»  s'accoutuma  insensiblement  à  cette  coquet- 
terie, et  on  ne  sait  si  Chandenier,  depuis  capitaine  des 
gardes*du-corps,  le  feu  président  de  Mesmes  et  le 
président  Tambonneau,  ne  succédèrent  point  à  Patru 
pour  quelques  nuits  ;  car,  durant  qu'il  la  voyoit,  ces 
gens-lÂ  et  bien  d'autres  n'y  firent  que  de  l'eau  toute 
claire,  et  elle  lui  faisoit  confidence  de  tout  ce  qu'ils 
lui  frisoient  dire  et  de  tout  ce  qu'ils  lui  faisoient 
offrir. 

Lu  Barre,  payeur  des  reutes,  garçon  de  plaisir  et 
riche,  mais  fort  écervelé  et  assez  matériel,  s'en  éprit 
et  n'en  eut  rien  qu'avec  une  promesse  de  mariage  ; 
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i!  y  eat  même  un  contrat  de  mariage  ensuite  et  un 
acte  de  célébration.  Durant  six  mois  et  davantage» 
la  mère  de  La  Barre  la  traita  comme  sa  belle-fille,  et 
si  Pucelle  eût  plaidé  comme  il  faut,  elle  auroit  gagné 
sa  cause;  mais  il  ne  dit  point  cette  particularité,  on 
ne  sait  pourquoi.  Si  Patru  eût  osé  plaider  pour  elle, 
la  chose  eût  été  autrement.  La  cause  fut  appointée, 
et  il  fut  dit  qu'il  Tépouseroit,  ou  lui  donnerott  cinq 
mille  écus  pour  elle,  et  vingt  mille  livres  pour  le  fils 
qu'elle  avoit  eu.  Ce  procès  fut  quatre  à  cinq  ans  à 
juger. 

Avant  madame  Lévesque,  La  Barre  avoit  été  amou- 
reux delà  Dalesseau,  fameuse  courtisane,  et  Ta  voit 
entretenue  ;  cette  femme  avoit  été  à  un  quart  d'écu  : 
jusqu'à  trente  ans  elle  ne  fut  point  estimée.  M.  de 
RetZy  le  bonhomme,  s'étant  mis  à  l'entretenir,  elle 
devint  aussitôt  fameuse.  Saint-Preuil  l'eut  ensuite,  et 
puis  La  Barre,  qui  y  dépensoit  mille  livres  par  mois. 
Le  comte  d'Harcourt  couchoit  avec  elle  par-dessus 
le  marché  ;  mais  quand  La  Barre  venoit,  il  falloit 
gagner  le  grenier  au  foin,  car  il  n'àvoit  point  d'ar- 
gent à  donner.  Une  fois  il  passa  toute  la  nuit  sur 
des  fagots.  Elle  fut  toujours  entretenue  jusqu'à  ce 
qu'elle  quittât  le  métier  ;  alors,  car  elle  avoit  amassé 
du  bien,  elle  vécut  en  honnête  femme,  et  il  y  alloit 
beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  vivoient  fort  civile- 
ment avec  elle.  Le  petit  Guenault  m'a  dit  qu'en  une 
grande  maladie  qu'elle  eut,  comme  elle  se  porta 
mieux,  et  qu'il  lui  eut  demandé  comment  elle  se 
trouvoit  :  «  Hé  I  dit-elle ,  le  crucifix  s'éloigne  peu 
»  à  peu.  »  Patru,  qui  a  vu  de  ses  lettres,  dit  qu'elle 
écrivoit  fort  raisonnablement.  Enfin  un  conseiller 
malaisé,  conseiller  à  la  cour  des  Aides,  nommé 
Le    Roux,   l'épousa.   Je   trouve    qu'elle    fit    une 
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sottise  :  depuis,  je  n'ai  pas  ouï  parler  d'elle  (1). 
Cependant  La  Barre  devint  amoureux  de  la  femme 
d'un  nommé  Compain,  de  Tours,  petit  partisan ,  qui 
étoit  venue  à  Paris  avec  son  mari  ;  c'étoit  une  jolie 
personne,  coquette,  rieuse,  gaie,  qui  contrefaisoit 
tout  le  monde,  et  qui  conduoit  assez  facilement, 
pourvu  qu'on  payât  bien.  La  Barre  et  elle  ne  purent 
pourtant  mettre  Taventure  à  fin  à  Paris,  car  le  mari 
ne  la  quittoit  point  :  mais  ils  s'avisèrent  d'une  assez 
plaisante  invention.  Compain  part  de  Paris  avec  sa 
femme  ;  La  Barre  les  laisse  aller.  Trois  ou  quatre 
heures  après  il  prend  la  poste  avec  un  nommé  La 
Salle,  son  barbier  :  ils  descendent  aux  Trois-Mores 
à  Étampes,  où  la  belle  étoit  logée.  £Ue,  quiavoit  le 
mot,  se  coucha  dès  qu'elle  fut  arrivée,  feignant  de  se 
trouver  mal.  La  Barre  ne  se  laisse  point  voir  au  mari, 
et  la  va  trouver  tandis  que  Compain  soupoit  à  table 
d'hôte.  Après  souper  La  Salle  l'engage  au  jeu  ;  de 
sorte  que  le  galant  eut  tout  le  loisir  de  faire  ce  pour- 
quoi il  étoit  venu.  Le  lendemain  il  demande  à  La 
Salle  s'il  n'avoit  point  d'argent  :  La  Salle  lui  donne 
sept  ou  huit  pistoles,  qu'il  va  vite  porter  à  la  servante 
delà  dame.  Quand  elle  fut  partie,  et  qu'il  fallut  payer 
leur  couchée,  La  Barre  dit  à  La  Salle  que  la  Compain 
ne  lui  avoit  pas  laissé  un  sou.  «Vraiment,  dit  le  bar- 
»  hier,  si  je  n'avois  eu  l'esprit  de  garder  deux  ou 
»  trois  pistoles,  nous  en  tiendrions.  —  J'eusse  laissé 
»  mon  épée,  répond  La  Barre  ;  et  puis  les  officiers 


(t)  L'Historiette  de  la  Dalesseaa,  ou  Dalesso^  se  trouve  avec 
quelques  difTéreDces  au  chapitre  des  Gens  guéris  ou  sauvée  par 
moyens  extraordinaires  (t.  ii,  p.  137).  Ces  répétitions  ne  doivent 
pas  surprendre,  de  la  part  de  Taliemant,  qui  écrivoit  4  de  grand» 
intervalles. 
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y>  d'ici  me  connoissent  apparemment,  x)  Ils  retour- 
nèrent à  Paris. 

Depuis,  La  Barre  continua  à  envoyer  des  présents 
à  la  Compain  ;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  trop  fidèle. 
Il  eut  avis  qu'un  conseiller  de  Tours,  nommé  Milon, 
étoit  le  beaUf  et  qu'ils  se  réjouissoient  tons  deux  à 
ses  dépens  :  il  en  voulut  savoir  la  vérité. Pour  cela, 
il  envoie  son  valet  de  chambre,  qui  fit  si  bien  qu'il 
gagna  la  servante  de  la  donzelle,  et  eut  des  lettres 
du  conseillera  elle.  Cette  intelligence  fut  découverte, 
et  le  conseiller  présenta  requête,  disant  que  cet 
homme  étoit  venu  pour  l'assassiner.  Il  avoit  fait 
une  information  sous  main,  et,  ayant  eu  permission 
d'informer,  il  fit  arrêter  cet  homme  et  le  fit  fouiller  : 
ainsi  ses  lettres  furent  recouvrées.  La  Barre,  con- 
firmé dans  son  soupçon,  en  fut  si  irrité,  qu'il  jura 
de  se  venger.  En  ce  noble  dessein  il  achète  quatre 
estocades  de  même  longueur,  et  s'en  va  à  Tours 
avec  un  brave,  nommé  Yieuville,  qui  lui  devoit  ser- 
vir dé  second.  Il  fié  faire  appel  au  conseiller,  qui  se 
moqua  de  lui,  et  ne  se  voulut  jamais  battre. 

J'ai  oublié  que  la  Compain  se  décria  si  fort  à  Paris, 
qu'on  en  fit  un  vaudeville  que  voici  : 

Je  suis  la  belle  Tourangelle^ 
Qui  viens  me  montrer  à  la  cour. 
Qui  sait  acheter  mon  amour 
Ne  me  trouva  jamais  cruelle; 
Et  l'on  m'appelle  la  Compain, 
Car  mon  ...  est  mon  gagne-pain. 

Elle  étoit  plaisante.  Une  fois,  à  Paris,  je  ne  sais 
quel  godelureau  lui  donna  une  sérénade.  Le  len- 
demain elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  en  vous  remerciant  ; 
»  vos  violons  ont  réveillé  mon  mari,  et  il  m'a 
»  croquée,  » 

t. 
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VaffiiFQ  de  la  Lévesque  fut  jugée  ensuite  comme 
je  l'ai  dit,  et  La  Barre  se  retira  à  Thôtel  de  Chevreuse, 
fort  embarrassé ,  car  il  ne  la  vouloît  pas  épouser,  et 
après  toutes  les  dépenses  qu'il  a  voit  faites ,  il  lui  éloit 
impassible  de  payer  une  si  grosse  somme  sans  so 
miner.  Comme  il  étoit  en  cette  peine ,  un  secrétaire 
du  Roi ,  nommé  Bois*Triqnet ,  qui  avoitété  autrefois 
petit  commis  chez  son  père,  lui  vint  offrir  sa  fille; 
elle  étoit  asse^  jolie ,  et  son  bien,  au  compte  du  père, 
étoit  assez  considérable.  La  Barre  l'épousa;  mais, 
par  la  suite  >  on  a  trouvé  qu'ils  s'étoient  trompés 
toiiB  deui;  car  la  Lévesque  a  eu  bien  de  la  peine  à 
être  payée  pour  ses  quinze  mille  livres  et  pour  les 
vingt  mille  livres  applicables  à  l'enfant.  Il  obtint 
arrêt  par  lequel  il  fut  dit  q\ie  ce{)etit  garçon  seroit 
mis  entre  ses  mains  >  attendu  la  mauvaise  vie  de  la 
mère.  Elle  s'étoit  fort  décriée  depuis  qu'elle  eut  perdu 
son  procès.  Durant  tout  ce  tripotage,  elle  se  remaria 
à  un  avocat  du  Châtelet,  nommé  Taupinard,  qui,  au 
lieu  de^e  mettre  bien  avec  les  procureurs,  s'amusa  à 
faire  le  plaidoyer  de  la  cause  grasse  pour  les  clçrcs  sur 
le  mariage d'uq  procureur  du  Châtelet,  qui  avoit  été 
contraint  de  prendre  la  vache  et  le  veau .  On  sut  que 
c'étoit  lui,et  au  carnaval  suivant  les  procureurs,  pour 
se  venger,  firent  faire  le  plaidoyer  sur  l'affaire  de  la 
Lévesque;  mais  on  le  sut,  et  le  lieutenant  civil,  s'y 
trouvant  un  peu  piqué,  y  mit  si  bon  ordre»  que  la 
cause  ne  fut  point  plaidée  :  même  il  y  eut  quelques 
clercs  qui  furent  mis  en  prison . 

La  pauvre  femme  pour  se  dépayser,  fit  résoudre 
son  mari  à  aller  demeurer  à  Chinon ,  et  à  y  acheter 
une  charge  d'avocat  du  Roi ,  qu'on  leur  avoit  dit 
être  à  vendre.  £n  ce  dessein,  ils  vendent  tous  leurs 
meubles  ;  mais  deux  mois  av^inl  qu'ils  y  arrivassent. 
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tout  le  monde  à  Chinon ,  qui  est  le  pays  de  Habelais, 
étoit  informé  de  leur  vie.  Ils  y  furent  joués  ,  ne 
trouvèrent  point  de  charge  à  vendre,  et  ils  se  virent 
contraints  de  demeurer  à  Orléans  quelque  temps, 
pour  avoir  le  loisir  de  se  rétablir  à  Paris. 


CLXXIII 
LA  CAMBRA  Y. 

Un  orfèvre,  nommé  Cambray,  qui  avoit  sa  bouti- 
que vers  le  Châtelet ,  au  bout  du  Pont-au-Change, 
avoit  une  femme  aussi  bien  faite  qu'il  y  en  eût  dans 
toute  la  bourgeoisie.  Elle  étoit  entretenue  par  un 
auditeur  des  comptes  nommé  PeC.  Le  mari,  quoique 
jaloux  naturellement,  n'en  avoit  point  de  soupçon  ; 
car  il  le  tenoit  pour  son  ami,  et  croyoit,  tant  il  étoit 
bon,  que  c'étoit  à  da  considération  que  ce  garçon  lut 
prètoit  de  l'argent  pour  son  commerce.  Par  ce 
moyen  il  fit  une  fortune  assez  grande,  et  il  se  vit 
riche  à  quatre-vingt  mille  écus. 

Un  jour  Patru,  dont  nous  venons  de  parler,  commo 
il  pleuvoit  bien  fort,  se  mit  à  couvert  tout  à  cheval 
sous  l'auvent  de  sa  boutique;  mais,  pour  être  plus 
commodénlient,  il  descendit  et  entra  dans  l'allée  de  la 
maison.  La  Cambray  étoit  alors  toute  seule  dans  sa 
boutique,  et,  l'ayant  aperçu,  elle  le  pria  d'entrer: 
lui,  qui  la  vit  si  jolie,  y  entra  fort  volontiers  ;  les  voilà 
à  causer.  La  dame ,  qui  n'étoit  pas  trop  mélancoli- 
que, se  mit  à  chanter  une  chanson  assez  libre. 
«  Ouais  I  dit  le  galant  en  lui-même,  ja  ne  te  croyois 
»  pas  si  gaillarde.»  Elle  vit  bien  qu'il  en  étoit  pq 


Digitized  by  VjOOQIC 


13  MÉMOIRES   DE  TALLEMAMT. 

peu  Burpris.  a  Vois-tu,  lui  dit-elle,  mon  eher  en- 
»  faut,  je  n'en  fais  point  la  petite  bouche  :  Tamour 
x>  est  une  belle  chose;  mais  cela  n'est  pas  bon  avec 
»  toute  sorte  de  gens  ;  j'ai  une  petite  inclination.  ^. 
Cependant  la  pluie  se  passe,  et  notre  avocat  remonte 
à  cheval  ;  comme  il  étoit  un  peu  coquet,  il  avoit  as- 
sez d'autres  affaires.  Il  fut  près  d'un  mois  sans  re- 
tourner chez  la  Cambray  :  il  la  trouva  tout  aussi 
gaie,  et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  la  voulut 
mener  dans  l'arrière-boutique.  «  Tout  beau,  lui  dit- 
»  elle,  mon  mari  est  là-baut  ;  mais  venez  me  voir  di- 
.  »  manche,  il  n'y  sera  peut-être  pas,  et,  s'il  y  étoit, 
»  vous  n'avez  qu'à  demander  un  bassin  d'argent  de 
»  dix  marcs;  il  n'y  en  a  jamais  de  faits  de  ce  poids* 
»  là,  et  vous  direz  que  c'est  une  chose  pressée.»  Qui 
s'imagineroit  qu'un  jeune  garçon  manquât  à  une 
telle  assignation?  Patru  y  manqua  pourtant;  il  étoit 
amoureux  ailleurs. 

Quelque  temps  après,  comme  il  étoit  à  Clamart,  il 
sut  que  cette  femme  étoit  à  une  petite  maison  qu'elle 
avoit  au  Plessis-Piquet.  Il  lui  envoie  demanda  au- 
dience pour  le  lendemain  ;  et  tandis  que  toute  la 
compagnie  étoit  à  la  grand'messe,  il  s'esquive,  et  à 
travers  champs  il  galope  jusque  là.  Il  la  tronve  seule, 
et  s'imaginoit  déjà  avoir  ville  gagnée  ;  mais  il  fut  bien 
étonné  quand  cette  femme,  après  lui  avoir  laissé 
prendre  toutes  les  privautés  imaginables,  lui  déclara 
que  pour  le  reste  il  n'avoit  que  faire  d'y  prétendre. 
Il  la  culbuia  par  plusieurs  fois  ;  il  fit  tous  ses  efforts; 
il  se  mit  en  chemise;  il  fallut  enfin  s'en  retourner 
sans  avoir  eu  ce  qu'il  étoit  venu  chercher.  Un  mois 
ou  deux  après,  comme  il  passoit  devant  sa  boutique, 
il  la  salua  ;  un  gentilhomme,  nommé  Saint-Georges- 
Vassé,  qui  oonnoissoit  Patru,  étoit  avec  "elle,  et  lui 
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demanda  en  riant  si  elle  connoissoit  ce  beau  gar- 
çon, ff  Je  le  connois  mieux  que  vous,  lui  dit-elle:  je 
»  Tai  vu  tout  nu .  »  £t  sur  cela  elle  lui  conta  toute  l'his- 
toire,  et  ajouta  qu'après  y  avoir  un  peu  rêvé,  elle 
avoit  trouvé  que  c'eût  été  une  grande  sottise  à  elle 
de  lui  accorder  la  dernière  faveur  ;  que  c'étoit  un 
jeune  garçon,  beau,  spirituel,  et  qui  avoit  des  amou- 
rettes; qu'elle  s'en  fût  embrelucoquée  (ce  fut  son 
mot)  ;  qu'il  l'eût  fait  enrager,  et  qu'il  l'eût  peut-être 
ruinée ,  s'il  eût  été  homme  à  cela.  Il  sut  depuis  que 
le  jour  même  qu'elle  le  vit  la  première  fois,  elle 
commença  à  s'informer  de  sa  vie  et  de  ses  connois- 
sauces.  En  effet,  cette  même  femme,  qui  le  lui  avoit 
refusé  à  lui,  l'accorda  à  un  autre  à  sa  recommanda- 
tion. 

Ce  Saint-Georges  avoit  aussi  couché  avec  elle  ; 
mais  elle  n' avoit  pas  sujet  de  craindre  de  s'emira- 
lueoqtier  de  ces  deux  messieurs.  Pour  Pec,  ce  ne  fut 
que  par  intérêt  au  commencement,  et  depuis  par 
reconnoissance.  Aucun  autre  n'en  a  jamais  rien  eu 
par  intérêt.  Le  premier  président  Le  Jay  lui  offrit 
une  assez  grosse  somme  pour  une  fois  ;  mais  elle 
s'en  moqua,  et  disoit  qu'elle  ne  faisoit  cela  que  pour 
son  plaisir. 

'— — —  ——I  .  I.  ..  I  ...'      L  I  i        — ,— — 

CLXXIV 

COUSTENAN  (1). 

Coustenan  étoit  fils  d'un  gentilhomme  qualifié, 
qui  a  été  un  des  plus  méchants  maris  de  France.  Il 

(1)  Timoléon  de  Bauves,  seigneur  de  Contenant,  mort  vers 
1644.  Tallemant  a  écrit  partout  Cousunan  ;  le  Père  Anselme  et 
ilLorery  a[>pellent  ce  gentilhomme  Gontenaot. 
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donna  une  fois  les  étrivières  à  sa  femme.  A  propo* 
de  cela,  un  paysan  qui  voyoit  qu*un  de  ses  voisins 
avoit  tant  battu  sa  femme  qu*elle  n'en  pouvoit  plus, 
dit  naïvement  :  «  Ah  !  c'est  trop  ;  Ton  sait  bien  qu'il 
»  faut  battre  sa  femme,  mais  il  y  a  raison  partout.» 

Le  fils,  bien  loin  de  dégénérer,  a  enchéri  de  beau- 
coup par-dessus  son  père.  On  dit  qu'un  jour  que 
son  père  en  colère  le  poursuivoit,  à  la  chaude,  i'épée 

à  la  main,  en  l'appelant  fils  de  p ,   Coustenan 

s'y  mit  aussi,  en  disant  :  «Si  je  suis  fils  de  p , 

»  vous  n'êtes  donc  pas  mon  père.  —  J'ai  tort,  dit  le 
»  bonhomme  aussitôt  :  par  ce  que  tu  viens  de  faire, 
»  tu  prouves  assez  que  tu  es  mon  fils .» 

Il  avoit  épousé  la  fille  de  cette  madame  de  Gra- 
velle  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (1).  Apparem- 
ment cette  fille  ne  devoit  pas  être  plus  honnête 
femme  que  sa  mère  ;  mais  elle  n'avoit  rien  de  sa 
mère  que  la  beauté  ;  aussi  avoit-elle  été  élevée  avec 
toute  la  sévérité  imaginable,  et  elle  disoit  elle-même 
qu'il  n'y  avoit  que  les  femmes  comme  sa  mère  pour 
bien  élever  des  filles.  Jamais  femme  n'a  souffert  tant 
d'indignités  d'un  mari,  et  jamais  femme  ne  les  a 
supportées  avec  tant  de  patience. 

Coustenan  n'étoit  pas  seulement  méchant,  il  est 
aussi  extravagant.  La  nuit  il  lui  prenoit  à  toute 
heure  des  visions  :  tantôt  il  lui  disoit  que  sans  doute 
elle  le  faisoit  cocu  ;  que  cela  ne  se  pouvoit  autre- 
ment, puisqu'elle  étoit  fille  de  cette  p ,  de  la 

Gravelle  (2)  ;  tantôt  il  vouloit  la  forcer  à  le  lui  con- 
fesser, et  quelquefois,  à  minuit,  il  l'a  mise  en  chemise 
à  la  porte.  Un  jour,  comme  elle  étoit  en  mal  d'en- 

(1)  voyez  tome  i*%  pag.  219. 

(5)  Voyez  l  historié  lie  du  maréchal  de  5awomp/crrc,  t.  iv,p. 505. 
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fant,  il  lai  mit  le  poignard  à  la  gorge,  et  jurant  que 
gi  elle  ne  faisoit  un  garçon,  il  la  tueroit  elle  et  son 
enfant.  On  m'a  assuré  qu'il  la  fit  une  fois  armer  de 
pied  en  cap,  puis  la  mit  sur  un  sauteur,  et  lui  crioit  : 
a  Tiens-toi  bien,  carogne,  tiens-toi  bien  ;  tu  porte- 
>»  rois  bien  un  homme  armé,  comment  ne  porterois- 
>  tu  pas  bien  des  armes  ?  »  Cependant  ce  n'est  point 
d'elle  qu'on  a  su  toutes  ces  choses. 

Il  n'étoit  pas  meilleur  voisin  que  mari.  Il  se  fei- 
soit  craindre  à  tout  le  monde  :  il  disoit  hautement 
que  quand  il  n'auroit  plus  de  quoi  frire,  il  iroit  pren- 
dre la  vaisselle  d'argent  des  gros  mylords  de  Paris 
qui  avoient  des  maisons  auprès  de  Gravelle,  vers 
Etampes.  Durant  le  siège  de  Corbie,  M.  de  Sully, 
alors  prince  d'Enrichemont,  étant  en  Italie  avec 
M.  de  Créqui,  Coustenan,  comme  un  des  jprincipaux 
du  Vexin,  eut  le  gouvernement  de  Mantes  en  son 
absence,  peut-être  par  le  crédit  de  Senecterre,  dont 
le  fils,  aujourd'hui  le  maréchal  de  La  Ferté,  avoit 
épousé  la  sœur  de  Coustenan  (1).  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  le  petit  tyran  avec  autant  d'impunité  que  si  c'eût 
été  dans  le  Bigorre.  Un  avocat  du  parlement,  nommé 
Chandellier  (2),  avoit  une  maison  entre  Mantes  et 
Meulan;  Coustenan,  une  belle  nuit,  enleva  tous  les 
arbres  fruitiers  de  cet  homme.  L'avocat  fait  infor-* 
mer,  et  en  vouloit  tirer  raison  à  quelque  prix  que  ce 
fût  Des  personnes  de  condition  se  voulurent  mêler 

(1)  Le  maréchal  de  La  Ferté-Senecterre  avoil  épousé  en  pre- 
mières noces  Charlotte  de  Bauves,  fille  de  Henri,  seigneur  de 
Contenant,  et  de  Philippe  de  Chàteaubriant. 

(3)  Cet  avocat,  un  jour  en  sa  jeunesse,  «'étant  tante  de  faire 
un  sermon,  on  lui  donna  pour  texte  ce  passage  de  l'Évangile  : 
Inter  natos  muUerum  non  surrexit  major  Joanne  Baptistà»  Il  com- 
mença «insi  :  Entre  les  nez  des  femmes.  (T.) 
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d'accommoder  cette  affaire,  et  M.  de  La  Frette,  ca- 
pitaine des  gardes  de  M.  d*Orléans,  fut  trouver 
Chandellier,  et  lui  représenta  que,  puisque  aussi  bien 
le  mal  étoit  fait,  il  lui  conseilloit  de  s'accommoder  ; 
qu'après  tout  il  a  voit  affaire  à  un  homme  de  qualité. 
€  De  qualité  1  dit  Tavocat  en  l'interrompant  ;  s'il  est 
D  homme  de  qualité,  je  suis  du  bois  dont  on  fait  les 
»  chanceliers  de  France.»  La  Frette,  oyant  cela  se 
retira  bien  viie,  et  dit  aux  amis  de  Coustenan  :  a  Ma 
1»  foi  1  Coustenan  est  perdu  à  cette  fois  ;  il  a  rencon- 
»  tré  plus  fou  que  lui.»  Chandellier  continua  ses 
poursuites,  et,  par  la  permission  de  M.  de  Vendôme, 
il  le  fit  prendre  à  Étampes,  d'où  il  fut  mené  à  la 
Conciergerie.  Le  voyant  prisonnier,  chacun  le 
chargea,  et  Coustenan  étoit  en  danger  d'avoir  la 
tète  coupée,  quand  le  chevalier  de  Tonnerre  (1),  qui 
depuis  fut  tué  à  l'armée,  avec  un  bâton  d'exempt,  et 
suivi  comme  ils  le  sont  d'ordinaire,  ayant  remarqué 
que  la  chambre  de  Coustenan  répondoit  à  la  maison 
d'un  marchand  d'autour  du  Palais,  alla  chez  cet 
homme,  comme  de  la  part  du  Roi,  disant  que  les 
prisonniers  se  sauvoient  par  son  logis. Le  marchand 
dit  qu'il  ne  s'y  en  étoit  jamais  sauvé  :  le  chevalier  ré- 
pondit ((  qu'il  vouloit  aller  partout,  et  qu'il  vouloit 
»  être  seul  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  (2).» 

(l)  Le  grand-père  de  ce  chevalier  de  Tonnerre,  voyant  qa^oa 
ne  le  vouloit  point  laisser  entrer  en  carrosse  dans  le  Louvre  (il 
avoit  épousé  une  fille  de  Nevers,  et  on  lui  avoit  donné  un  brevet 
de  duc),  c  e  fit  faire  au  château  d'Ancj-le-Franc,  en  Bourgogne, 
qu'une  petite  porte  au  lieu  d'une  porle-cochère,  en  disant  :  «  Si 
»  le  Roi  (c'étoit  Henri  lY)  ne  veut  pas  que  j'entre  chez  lui  en 
»  carrosse,  il  n'entrera  pas  non  plus  en  carrosse  chez  moi.  »  La 
porte  est  encore  comme  il  la  fît  faire  ;  et  ses  descendants  d'odC 
garde  de  la  faire  agrandir,  car  ils  sont  fiers  de  conter  cela.  (T.) 

(9)  Il  n'avoit  pas  compté  combien  ib  étoienL  (T) 
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Les  autres  demeurèrent  en  bas  à  amuser  le  mar- 
chand. Il  monte,  fait  faire  un  trou  à  coups  de  mar--^ 
teau  (ils  avoient  apporté  des  marteaux  sous  leurs  ca- 
saques), et  sauve  par  là  Coustenan,  avec  lequel  il 
descendit,  et  puis  le  conduisit  à  Gros-Bois,  où  il 
s'accommoda  avec  ses  parties.  Le  voilà  de  retour 
au  Vexin. 

Cette  adversité  ne  le  rendit  pas  plus  sage  :  il  fit 
comme  auparavant  ;  mais  il  en  fut  bientôt  payé.  Il  y 
avoit  un  paysan  quiavoit  une  assez  belle  femme.Cous- 
tenan,  non  content  de  l'avoir  violée,  la  fit  fouetter 
dans  une  cave.  Le  paysan, plus  sensible  que  ne 
sont  d'ordinaire  ces  sortes  de  gens,  résolut  de  s'en 
venger,  et  voici  comme  il  s'y  prit.  C'étoit  à  la  cam- 
pagne. Un  soir  qu'il  savoit  que  Coustenan  étoit  re- 
tiré dans  sa  chambre,  il  monte  avec  une  échelle  à 
hauteur  de  la  fenêtre,  qui  étoit,  dit-on,  au  deuxième 
étage  ;  il  avoit  une  arquebuse.  Quand  il  se  fut  ajusté, 
il  vit  que  Coustenan  jouoit  au  piquet,  à  cul  levé, 
avec  deux  de  ses  amis  ;  il  ne  voulut  point  tirer  qu'il 
ne  pût  tuer  Coustenan  sans  blesser  les  autres  ;  grande 
discrétion  pour  un  homme  outragé,  et  qui  n'étoit 
pas  là  sans  grand  péril.  Il  attendit  que  Coustenan 
se  fût  retiré  auprès  du  feu,  et  le  tua  à  travers  les  vi- 
tres, comme  il  lisoit  une  lettre. 

Depuis,  ce  paysan,  mari  de  cette  femme,  ne  parut 
plus  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait 
le  coup.  On  soupçonna  aussi  quelques-uns  de  Ses 
domestiques,  mais  on  ne  poursuivit  personne.  Sa 
veuve,  dix  ans  après,  épousa  le  bonhomme  Senec- 
terre  :  elle  avoit  du  bien,  et  étoit  encore  jolie  (1).  Je 

(1)  Anne,  bâtarde  de  Béthune,  se  remaria  en  1654.  Ce  passage 
offre  de  rubscurité  ;  car  it  serobleroit  qu'Anne,  bâtarde  de  Bé« 
Ihuoe-Sullj,  auroit  dû  hériter  de  sa  mère  de  la  terre  de  Gravelle. 
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ne  sais  de  quoi  elle  s'avisa.  Pour  tout  avantage  il  !ui 
donnoit  la  terre  de  Gravelle  de  quatre  mille  livres 
de  rente,  qu'il  avoit  achetée  exprès,  et  tout  ce  qui 
se  trouveroit  dedans  au  jour  de  son  décès.  A  toute 
heure  il  lui  faisoit  des  présents  ;  mais  on  ne  trouvoit 
jamais  la  commodité  de  porter  ces  choses-li  à  Gra- 
velle, et  ses  gens  avoieni  ordre  d'enlever  ce  qui  y 
étoit  dès  qu'il  se  trouveroit  mal.  Il  n'en  fut  pas  be- 
soin, car  elle  mourut  Tété  de  i658. 11  ne  vouloit 
prendre  le  deuil,  de  peur  que  cet  habit  ne  lui  fit  trop 
ressouvenir  de  la  perte  qull  avoit  C&ite.  Enfin,  il  k> 
prit. 

Coustenan  avoit  un  cadet  aussi  enragé  que  loi;  il 
demeuroit  au  Maine.  Il  avoit  de  la  haine  contre  nn 
bourgeois  son  voisin,  et  un  jour  il  alla  avec  quatre 
ou  cinq  hommes  pour  lui  faire  insulte.  Ce  bourgeois 
voulut  capituler.  Point  de  quartier  :  il  se  prépare.  Il 
avoit  huit  coups  à  tirer;  des  deux  premiers  il  en  mit 
deux  hors  de  combat,  et  jette  du  troisième  Couste- 
nan par  terre.  Les  autres  vont  à  lui  :  il  en  blesse 
fort  un  et  met  l'autre  en  fuite  ;  puis  il  va  à  Coustenan , 
qui  lui  crie  :  «  Ne  m'achève  pas.  — Va,  je  te  laisserai 
»  vivre,  dit  le  bourgeois;  mais,  puisqu'il  fout  que  je 
D  m'éloigne,  donne-moi  de  quoi  faire  mon  voyage  .*► 
Il  lui  prit  tout  son  argent  et  s'en  alla. 
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CLXXV 

MADAME  DE  MA  INTENON  (1) 

ET   SA  BELLE-FILLE  (2) 

Madame  de  Maintenon  étoit  héritière  de  la  maison 
de  Salvert,  d'Aavergne,  une  bonne  maison,  mais  non 
pas  des  principales  de  la  prorince.  Elle  épousa  M.  de 
Maintenon  d'Angennes,  qui  étoit  à  la  vérité  un  des 
plus  riches  de  la  maison,  mats  non  pas  des  plus  ha- 
biles. Cette  femme,  qui  étoit  assez  bien  faite,  ne 
mena  pas  une  vie  fort  exemplaire  :  entre  autres ,  on 
en  a  fort  médit  avec  feu  M.  d'Epernon.  Un  jour, 
comme  il  étoit  à  Metz,  elle  s'avisa,  elle  qui  n'avoit 
point  accoutumé  d'en  user  ainsi,  d'aller  prendre 
congé  de  madame  la  princesse  de  Conti  ;  l'autre  lui 
demanda  où  elle  alloit  :  a  Je  m'en  vais ,  lui  dit-elle , 
»  trouver  M.  d'Epernon.  —  Vous,  madame  1  répon- 
T»  dit  la  princesse  ;  et  qu'avez-vous  à  démêler  avec 
»  M.  d'Epernon? — C'est,  madame,  reprit-elle,  qu'il 
»  m'a  priée  d'aller  régler  sa  maison.  »  Une  autre 
fois,  comme  on  dansoit  un  ballet  au  Petit-Bourbon, 
et  qu'il  y  avoit  un  grand  désordre  à  la  porte,  on  ouït 

(1)  Françoise  Julie  de  Rochefort,  dame  de  Blain ville,  de  Sal- 
vert et  de  Saint-Gervais,  avait  épousé,  en  1607,  Charles  d'An- 
gennes,  marquis  de  Maintenon.  Elle  mourut  en  1647. 

(2)  Marie  I.e  Clerc  Du  Tremblay,  mariée  en  1640  à  Louis 
d'Angennesde  Rocheforl  de  Salvert,  marquis  de  Maintenun.mou- 
rut  en  1702.  Son  fils,  Charles-François  d'Aogennes,  marquis  de 
Maintenon,  vendit  à  Françoise  d'Aubignéla  terre  dont  cette  der- 
nière a  depuis  porté  le  nom. 
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cette  femme  crier  à  haute  voix  :  ce  Soldats  des  gar- 
»  des,  frappez I  tuezl  je  vous  en  ferai  avouer  par 
»  votre  colonel  en  toutes  choses.»  Elle  le  prenoit  do 
ce  ton-là  ;  et,  sous  ombre  que  M.  d'Ëpernon ,  du-» 
rant  les  brouilleries  de  la  Reine-mère^  Tavoit  peut* 
être  employée  à  quelque  bagateUe,  elle  vouloit  qu^on 
crût  qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  en  France  où  elle  n'eût 
eu  bonne  part.  Un  jour  elle  alla  au  Palais,  à  la  bou- 
tique d'un  libraire  qui  est  à  un  des  piliers  de  la  grand' 
salle,  et,  en  présence  de  bon  nombre  d'avocats,  elle 
demanda  le  tome  du  Mercure  François  de  ce  temps- 
là  :  elle  regarda  à  l'endroit  où  elle  s'imaginoit  être, 
et,  ne  s'y  étant  point  trouvée ,  elle  dit  en  jetant  le 
livre  :  «  Il  en  a  menti  !  Si  je  lui  eusse  donné  de  l'ar- 
»  gent,  il  n'eût  pas  mis  un  autre  en  ma  place.  » 

Pour  son  malheur,  elle  avoit  eu  une  grand'mère  de 
la  maison  de  Courtenay;  ces  Courtenay  prétendent 
être  princes  du  sang  :  cela  l'acheva  de  rendre  insup- 
portable sur  sa  noblesse.  Elle  s'en  instruisit,  et  ayant 
trouvé  qu'un  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre, 
avoit  été  empereur  de  Gonstantinople,  elle  disoit  i 
tout  bout  de  champ  :  Venvperièrej  ma  grand* mère. 

Étant  veuve,  et  espérant  épouser  M.  d'Épernon, 
elle  se  faisoit  servir  à  plats  couverts  et  avoit  un  dais. 
Mon  beau-père  (1)  a  une  terre  vers  Chartres,  et  elle 
y  en  avoit  une  aussi.  Une  fois  que  j'y  étois,  il  lui 
donna  à  manger  :  elle  nous  dit  des  vanités  les  plus 
extravagantes  du  monde,  entre  autres  sur  le  propos 
des  bâtards  :  elle  nous  dit  qu'elle  se  pouvoit  vanter 
que  ses  bâtards,  aussi  bien  que  ceux  des  princes, 
étoient  gentilshommes.  Pour  moi ,  je  trouvois  assez 
plaisant  qu'une  femme  dît  mes  bâtards.  Comme  héri- 

(1)  Rambouillet,  le  financier. 
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tière  et  ainée  de  la  maison,  elle  croyoit  qu'il  falloit 
parler  ainsi.  A  son  tour  elle  nous  convia  à  dîner.  En 
attendant  qu'on  servît,  elle  nous  pria  de  nous  asseoir. 
Je  fus  tout  étonné  que  cette  folle  se  plantât  à  la  place 
d'honneur,  et  sa  belle-fille  auprès  d'elle,  sur  des 
chaises  où  il  y  avoit  des  carreaux,  et  dit  à  toute  la 
compagnie,  dont  la  moitié  étoit  des  femmes,  qu'ils 
s'assissent.  Mais  devinez  sur  quoi?  Sur  de  belles 
chaises  de  bois  qui  n'avoierit  jamais  été  garnies,  car 
il  n'y  eut  jamais  petite-fille  d*emperière  si  mal  meu- 
blée. Elle  avoit,  disoit-elle,  des  meubles  magnifiques 
à  Salvert,  en  Auvergne  ;  mais  il  y  avoit  un  peu  bien 
loin  pour  y  envoyer  quérir  des  sièges.  A  dîner,  elle 
se  mit  au  haut  bout,  et  nous  vîmes  je  ne  sais  quel 
quinola(i) ,  qui  la  menoit  d'ordinaire,  servir  sur 
table,  répée  au  côté  et  le  manteau  sur  les  épaules.  Ce 
même  officier  avoit  servi  le  jour  de  devant  sur  table, 
tête  nue  (ce  qui  ne  se  fait  jamais),  chez  un  de  ses  voi- 
sins, à  qui  elle  Tavoit  prêté.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  fût  par  ordre,  et  que  dans  sa  cervelle  creuse  elle 
ne  s'imaginât  que  sa  grandeur  paroissoit  en  ce  que 
ce  même  homme,  qui  servoit  nu-tète  chez  un  particu- 
lier, avoit  répée  au  côté  chez  elle. 

Cette  femme  faisoit  la  jeune  et  ne  l'étoit  nullement  ; 
elle  se  faisoit  craindre  comme  le  feu  à  ses  valets  et 
à  ses  paysans  :  aussi  ne  savoit-elle  ce  que  c'étoit  que 
de  pardonner.  Ses  enfants  étoient  presque  tous  mal 
avec  elle.  Elle  avoit  marié  l'aîné  à  la  fille  de  M.  du 
Tremblay  (2),  gouverneur  de  la  Bastille.  La  mère, 
madame  du  Tremblay,  étoit  de  bien  meilleure  mai- 
son que  son  mari;  elle  étoit  de  La  Fayette;  on  en 

(]}  Quinola,  On  appeloit  ainsi  un  écujer  à  gages. 

(2)  Il  s'appeloit  Leclerc,  et  étoil  frère  du  Père  Joseph. 


Digitized  by  VjOOQIC 


22  MÉMOIRES    DE   TALLEMANT. 

avoit  fort  médit,  jusqp'à  dire  qu'elle  s'étoit  aban- 
donnée à qu'elle  aroit.  Cette  fille  étoit  belle,  mais 

elle  ne  dégénéroit  pas  ;  c'étoif  et  c'est  encore  nne 
des  plus  grandes  écervelées  qu'on  puisse  voir .  Quand 
elle  sortit  de  la  Bastille  pour  aller  chez  son  mari, 
on  disoit  que  madame  du  Tremblay  lui  avoit  dît  : 
«  Ma  fille,  vous  sortez  d'une  maison  où  Ton  a  tou- 
»  jours  vécu  en  honneur  ;  mais  vous  allez  être  sous 
D  la  charge  d'une  belle-mère  de  qui  on  a  assez  mal 
»  parlé  ;  ne  vous  laissez  pas  corrompre,  et  ayez  tou- 
»  jours  devant  les  yeux  la  vie  de  votre  mère  ;  »  et 
quand  elle  entra  chez  son  mari,  madame  de  Main- 
tenon  lui  dit  :  <(  Ma  fille,  vous  venez  d'un  lieu  oh  vous 
»  n'avez  pas  eu  tous  les  bons  exemples  imaginables; 
»  vous  entrez  dans  une  famille  où  vous  ne  trouverez 
»  rien  qui  ne  soit  à  imiter.  Je  vous  conjure  donc 
»  d'oublier  tout  ce  que  vous  avez  vu,  et  de  vouscon- 
»  former  à  tout  ce  que  votis  verrez.  » 

Cette  jeune  femme,  de  quelque  côté  qu'elle  tour- 
nât, ne  pouvoit  manquer  de  prendre  le  bon  chemin. 
Elle  n'y  faillit  pas  aussi;  son  mari  l'ennuya  bientôt 
Il  est  vrai  que  c' étoit  un  ridicule  homme,  et  qui  avoit 
l'âme  aussi  basse  que  la  mine  ;  ajoutez  qu'il  aimoit 
à  chopiner.  La  première  chose  qui  éclata ,  ce  fut  je 
ne  sais  c^el  rendez-vous  à  Montlouet-Bullion  ;  mais 
M.  de  Bullion,  son  père,  lui  défendit  de  continuer. 
Le  prince  de  Harcourt  ensuite  fit  tout  autrement  de 
bruit,  et  elle  ne  s'en  cachoit  pas  trop  ;  et  sans  son 
frère  Tremblay,  le  maître  des  requêtes,  qui  le  décou- 
vrit, elle  se  faisoit  enlever  par  son  galant.  Elle  le  fit 
tenir,  lui  ou  un  autre,  trois  semaines  durant,  dans  une 
métairie,  comme  un  paysan,  afin  qu'il  la  pût  voir 
tous  les  jours  sans  que  le  mari  s'en  doutât.  Un  jour, 
chez  M. du  Vigean,  on  apporta  un  poulet  de  sa  part 
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â  Uoquelaure  :  le  voilà  aussitôt  à  en  faire  parade .  On 
vint  dire  à  un  autre  homme  de  la(  comr,  qui  y  étoi/ 
aussi ,  qu'un  petit  page  le  demandoit  :  c*étoit  un 
poulet  de  la  même,  li  le  montra  aussi  pour  rabattre 
le  caquet  à  l'autre .  On  disoit  qu'elle  contoit  toujours 
toute  sa  vie  à  son  dernier  galant,  et  qu'il  savoit 
toutes  les  aventures  de  ses  prédécesseurs.  Après, 
elle  se  mit  dans  un  couvent,  ne  pouvant,  disoit- 
elle,  demeurer  à  la  campagne  avec  son  mari.  La 
belle-mère  vient  à  mourir,  elle  sort  du  couvent.  Je 
me  souviens  d'une  lettre  qu'écrivit  Maintenon  à  une 
de  ses  sœurs  avec  laquelle  il  étoit  mal  :  il  y  avoit 
pour  tout  potage  :  «  Ma  sœur  y  ma  mère  est  morte;  ne 
*»  parlons  plus  de  rien.  De  Gredin,  à  six  lieues  de 
>»  Loches,  à  l'enseigne  du  Cheval- Noir,  le  6  de  fé- 
»  vrier  1650,  si  je  ne  me  trompe.» 

Cette  femme  est  étourdie  en  toutes  choses.  Un  jour 
de  cours  (1),  durant  le  carnaval,  ellelogeoit  à  la  rue 
Saint-Antoine  ;  elle  avoit  fait  mettre  auprès  d'elle  à 
la  fenêtre  son  portrait;  elle  étoit  peinte  en  Madeleine. 
Elle  a  une  fille  plus  belle  qu'elle.  Deux  de  ses  pa- 
rentes, madame  d'Aumont  et  madame  de  Fontaines, 
toutes  deux  d'Angennes,  et  toutes  deux  veuves,  don- 
nèrent de  quoi  marier  cette  fille,  de  peur  d'accident, 
et  la  marièrent  à  un  M.  de  Villeré,  du  pays  du 
Maine.  Pour  la  seconde,  on  l'a  mise  avec  madame 
de  Saint-Étienne, à  Reims;  elle  n'est  pas  trop  belle. 

Depuis  la  mort  de  la  bonne  femme,  elle  fut  encore 
pkis  en  liberté.  Elle  menoit  sa  fille  au  bal  qu'elle 
n'avoit  encore  que  dix  ans.  Cette  enfant,  en  1654', 
étoit  habillée  magnifiquement  ;  mais  l'année  d'après 

(1)  C'est-à-dire  an  jour  de  promenade  au  Cours- la-Reine,  ou 
de  proroenade  de  masques  dans  Paris. 


Digitized  by  VjOOQIC 


5tk  MÉMOIRES  DB  TALLKMANT. 

on  ne  vit  point  ce  nouvel  astre,  car  Troubet  le  jeune, 
qui  donnoit  les  robes,  ëtoit  mort.  On  disoit  que  cette 
femme  l'avoit  tué ,  *  tant  elle  lui  avoit  fait  fiaire  d'ef- 
tbrts  .Elle  trouva  fort  mauvais  et  prit  au  point  d'hon- 
neur que  madame  de  Nouveau  eût  demandé  à  un  bal 
qui  elle  étoit.  Il  est  vrai  qu'elle  a  assez  fait  de  choses 
pour  être  connue. 

On  trouvera  quelques  endroits ,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence,  où  il  est  parlé  d'elle,  à  propos 
d'un  prince  étranger  (1),  à  qui  elle  fit  faire  une  espèce 
d'affront  dans  une  assemblée.  A  cette  heure,  pour 
cinquante  pistoles  on  couche  avec  elle. 


CLXXVI 

MADAME  DE  LI ANCOURT  (2) 

ET  SA  BELLE-FILLE  (3). 

Pour  bien  savoir  l'histoire  de  madame  de  Lian- 
court,  il  faut  un  peu  parler  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  M.  de  Schomberg,  son  aïeul,  homme  de  qua- 
lité, amena  des  reîtres  en  France  pour  le  service  de 
Henri  111.  H  s'établit  en  France  et  à  la  cour  ;  il  se 
mêla  de  beaucoup  de  choses;  mais  il  laissa  à  sa  mort 

(1)  Le  duc  de  Brunswick.  (T.) 

(2)  Jeanne  de  Schomberg,  mariée  en  1618  à  François  de  Cossé, 
comte  de  Brissac,  avec  lequel  son  mariage  fut  déclaré  nul  ;  re- 
mariée en  16^0  à  Roger  du  Plessis  de  Liancourt,  ^uc  de  La 
Roche-Gujon.  Elle  mourut  le  14  juin  1674. 

(3)  Anne-Élizabeth  de  Lannoi,  mariée  en  1643  à  Henri  Ro- 
ger du  Plessis,  comte  de  La  Roche-Gujon,  et  en  secondes  noces« 
en  164S,  à  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourl,  depuis  duc 
d'Elbeuf.  Elle  mourut  à  Amiens,  le  3  octobre  1654. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^MADAME   DE  LIANCOURT.  25 

«es  aCEaires  si  embrouillées  que  sa  femme  fat  long- 
temps sans  oser  sortir  de  chez  elle,  de  peur  qu'on  ne 
Tarrétàt  Enfin,  M.  de  Neubourg,  père  de  madame 
duVigean^qui  étoit  un  homme  intelligent  et  secou- 
rable,  par  amitié,  prit  soin  des  affaires  de  cette 
maison,  et  la  mit  en  état  de  se  pouvoir  maintenir. 

Ce  même  M.  de  Neubourgeut  la  même  charité  pour 
M.  de  Praslin,  et  lui  aida  si  vertement  qu'il  maintint 
son  rang  à  la  cour,  eut  le  loisir  de  pousser  sa  for- 
tune, et  se  vit  enfin  maréchal  de  France. 

Madame  de  Sully,  dont  le  mari  étoit  surintendant 
des  finances,  devint  amoureuse  de  M.  deSchomberg, 
père  de  madame  de  Liancourt,  qui  étoit  encore  tout 
jeune,  et  il  s'en  prévalut  si  bien,  que  pour  une  fois 
elle  lui  fit  rétablir  trente  mille  livres  de  rente  sur  le 
Roi,  qui  avoient  été  supprimées.  Cette  amourette 
dura  long-temps,  et  ensuite  il  se  sut  si  bien  main- 
tenir auprès  d'elle,  qu'elle  fit  résoudre  M.  de  Sully  à 
marier  son  fils  aîné  du  deuxième  Ut,  le  feu  comte 
d'Orval,  avec  mademoiselle  de  Schomberg,  aujour- 
d'hui madame  de  Liancourt. Ce  garçon,  quoique  du 
deuxième  lit,  n'eût  pas  laissé  d'être  fort  riche,  s'il 
eût  vécu  ;  car  cdui  qui  lui  a  succédé,  son  cadet,  le 
comte  d'Orval  d'aujourd'hui,  a  eu  beaucoup  de  bien  ; 
mais  il  l'a  mangé  le  plus  ridiculement  du  monde, 
sans  avoir  jamais  paru. 

Ce  mariage,  quoique  entre  des  personnes  de  diffé- 
rentes religions ,  s'alloit  pourtant  achever,  sans  la 
mort  de  Henri  IV;  mais  M.  de  Schomberg,  ayant 
▼a  M.  de*Su!ly  disgracié,  ne  voulut  plus  y  entendre. 
Il  eut  l'ambition  de  voir  sa  fille  duchesse,  et  l'ac- 
corda avec  le  fils  aîné  du  duc  de  Brissac;  mais  il  fut 
puni  de  son  infidélité  et  de  son  ingratitude,  qui  étoit 
d'autant  plus  grande,  que,  si  sa  fille  n'eût  été  accor- 
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dée  avec  le  fils  d'un  duc,  jamais  il  n'eût  pn  prétendre 
à  Brissac. 

Ce  comte  de  Brissac  n'éioit  point  agréable  :  an 
contraire,  il  étoit  stupide  et  mal  fait.  Pour  eillc,  elle 
étoit  fort  brune,  mais  fort  agréable,  fort  spirituelle 
et  fort  gaie.  Elle  trouva  cet  homme  si  dégoûtant» 
qu'elle  conçut  une  aversion  étrange  pour  lui.  Dés 
lors  elle  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  de  Liancourt» 
comme  sur  un  parti  sortabie  :  il  étoit  bien  fait  el 
assez  galant  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  entre  cbx,  et  elle 
ne  lui  avoit  jamais  parlé.  Quand  elle  vit  rsLffaire 
avancée,  elle  s'alla  jeter  aux  pieds  de  madame  de 
Schomberg,  sa  grand'mère,  auprès  de  laquelle  eHe 
avoit  été  élevée,  pour  la  supplier  de  fléchir  son  père  ; 
qu'elle  aimoit  bien  mieux  mourir  que  d'épouse^  un 
homme  qu'elle  ne  pourroit  aimer.  Elle  pleura  tant, 
que  la  bonne  femme  en  fut  émue.  Mais  le  père,  qui 
voyoit  que  cette  alliance  lui  étoit  avantageuse,  et  qui 
croyoit  que  c'étoit  une  vision  de  sa  fille,  voulut  que 
Tafifelre  s'achevât. 

Elle  se  laissa  dOticher,  mais  avec  résolution  de  nô 
lui  rien  accorder.  Toute  la  nuit  elle  ne  voulut  point 
joindre,  et  le  lendemain  elle  protesta  de  ne  coucher 
jamais  avec  lui.  Ensuite,  on  les  démaria  sotis  pré- 
texte d'impuissance.  Madame  de  Liancourt  jure 
qu'elle  l'a  pu  faire  en  conscience,  parce  qu'elle  n'y 
a  jamais  consenti  ;  cependant  elle  a  toujours  eu  telle- 
ment devant  les  yeux  cette  espèce  de  tache»  que  cela 
l'a  toujours  fait  aller  bride  en  main. 

Elle  épousa  ensuite  M.  de  Liancourt  (1),  qui  étoit 

(1)  J'ai  ou!  dire  que  M.  de  Liaocourt,  un  matio,  en  voyant 
habiller  une  dame,  s'amusa  à  jouer  à  sa  chaue,  et  lui  mit  en 
badinant  soû  collier  de  perles  au  col.  Ce  collier  étoit  de  grand 
prix  ;  la  chatte  ne  fit  que  mettre  le  nez  hors  la  porte,  on  n'en 
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fort  riche  ;  elle  n'en  eut  qu'un  fils  pour  tous  enfants. 
Elle  avoit  ayant  la  mort  de  ce  garçon  tout  sujet  de 
contentement;  cependant,  soit  que  ce  fût  à  cause  des 
deux  fils  de  duc  avec  qui  elle  avoit  été  fiancée,  ou 
que  iiatui;ellement  elle  fût  ambitieuse,  elle  ne  goûtoit 
pas  autrement  sa  félicité,  parce  qu'elle n'avoit  pas  le 
tabouret.  Par  une  rencontre  bizarre,  elle  fut  déma- 
riée,  et  son  firère,  feu  M.  de  Schomberg,  épousa  une 
personne  démariée  d'avec  M.  de  Candale. 

Comme  nous  avons  dit  ailleurs,  M.  de  Liapcourt 
acheta  l'hôtel  de  BouUlon  dans  la  rue  de  Seine  bien 
cher;  c'étoit  une  belle  maison.  £lle  le  fit  jeter  à  bas 
pour  bâtir  l'hôtel  de  Liancourt  d'aujourd'hui,  qu'elle 
n'achèvera  peut-être  jamais  (1).  A  Liancourt,  elle  a 
fait  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  de  beau  pour  des  eaux, 
pour  des  allées  et  pour  des  prairies  :  lou»  les  ans  elle 
y  ajoute  quelque  nouvelle  beauté.  Quanid  madame 
d'Aiguillon  y  fut,  elle  lui  fit  une  galanterie  assez  plai- 
sante. Elle  3t  couvrir  une  grande  table  de  ces  fruits 
qui  sont  beaux,  mais  dont  on  ne  sauroit  manger,  et  de 
eompotejB  de  ces  mêmes  fruits  avec  des  biscuits  et  de» 
massepains  d'amandes  amères.  Personne  n'y  mit  la 
dent  qui  ne  crachât  aussitôt.  Elle  empêcha  madame 
d'Aiguillon  d'y  toucher;  et,  après  avoir  un  peu  ri 
des  autres,  elle  mena  tout  le  monde  dans  une  autre 
fialle,  où  il  y  avoit  une  bonne  et  véritable  collation. 

e«l  jamais  de  nonvellies  ^puis.  M.  de  Lfancourt  eft  doona  an 
autre.  Jamais  il  ne  s'est  joué  si  chèrement  avee  personne  qu'a- 
vec cette  chatte.  (T.) 

(1)  Cet  hôtel  portoit  de  nos  jours  le  nom  de  La  Rochefou- 
cauld ;  il  avoit  son  entrée  sur  la  rue  de  Seine,  et  ses  jardins  se 
prolonf  eoient  jusqu'à  la  rue  des  Petits-Augustins.  On  Ta  abattu 
en  IS94,  et  la  me  des  Beaux-Arts  a  été  construite  mr  le  terraia 
qu'il  occupoit. 
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Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  que  j'ai  ouï  foire. 
Un  garçon  qui  passoit  pour  fort  avare  perdit  une 
collation  contre  des  femmes  ;  il  les  convie  :  elles^ 
viennent,  et,  ne  voyant  que  des  aloyaux,  elles  se  met- 
tent à  le  vouloir  battre,  fl  fuit  dans  une  autre  cham- 
bre ;  elles  le  suivent  ;  mais  eHes  furent  bien  surprises 
d'y  trouver  une  collation  magnifique. 

Quand  madame  de  Liancourt  vit  son  fils  en  âge 
d'aller  à  l'armée,  quoiqu'elle  l'aimât  uniquement,elle 
ne  marchanda  point  et  le  donna  au  maréchal  de  Gas- 
sion,  afin  qu'il  apprît  le  métier  sous  lui  ;  on  Tappelort 
le  comte  de  LaRoche-Guyon.  J'ai  ouï  dire  que  le  ma- 
réchal en  prenoit  un  soin  tout  particulier,  et  qu'il 
le  faisoit  appeler  toutes  les  fois  qu'il  croyoit  qu'on 
verroit  quelque  belle  occasion .  On  le  maria  avec 
une  héritière  très-riche ,  fille  du  comte  de  Lannoi  ^ 
gouverneur  de  Montreuil,  en  Picardie  ;  if  étoit  petit, 
mais  bien  fait.  Elle  étoit  jolie.  Ils  ne  firent  pas  bon 
ménage.  Il  s'étoit  jeté  dans  cette  cabale  garçaillère 
et  libertine  de  M.  le  Prince  (1)  ;  il  méprisoit  un  peu 
trop  sa  femme,etelleneraimoitpoint.M.deBrissaCy 
peut-être  pour  venger  son  père,  la  cajola  dès  le  temps 
du  mari.  Le  comte  de  Lannoi  la  surprit  une  fois  avea 
un  poulet  qu'elle  avala.  Depuis,  on  la  garde  étroite- 
ment. 

Le  comte  de  La  Roche-Guyon  fut  tué  au  second 
siège  de  Mardick  (2),  deux  ans  après  son  mariage.  Il 
avoit  eu  une  fille  qui  vit  encore  (3).  Dès  avant  cela^ 

(1)  Henri  de  Bourbon,  père  du  grand  Gondé. 

(S)  Le  6  août  164&. 

(3)  Jeanne  Charlotte  du  Plessis  Liancourt,  fille  du  comte  de 
La  Boehe-Gujon,  épousa,  le  13  décetubre  1669,  François,  sep- 
tième du  nom,  duc  de  La  Rochefoucauld,  fils  de  l'auteur  de» 
Maximes,  et  elle  mourut  le  30  septegibre  1669.  C'est  pour  elltt- 
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on  dit  que  madame  de  La  Roche-Guyon,  comme 
quelqu'un  lui  disoit  qu'elle  devoit  être  bien  aise  de 
passer  Tété  en  un  si  beau  Heu  que  Liancourt,  répon- 
dit qu'il  n'y  avoit  point  de  belles  prisons.  Son  père, 
le  comte  de  Lannoi,  avoit  fait  bâtir  une  petite  maison 
derrière  le  jardin  de  l'hôtel  de  Liancourt,  et  il  y  avoit 
une  porte  pour  y  entrer,  de  sorte  qu'il  étoit  quasi 
toujours  chez  sa  fille,  et  il  s'aperçut  de  bonne  heure 
qu'elle  s'engageoit  avec  Yardes.  Us  se  voyçient  chet 
madame  de  Guébriant,  tante  de  Yardes.  On  dit  qu'il 
trouva  des  lettres,  comme  de  personnes  qui  s'étoient 
donné  la  foi,  et  que  cela  le  fit  résoudre  à  enlever  sa 
fille,  une  belle  nuit,  avec  quarante  chevau-légers.  11 
est  constant  que  Yardes  la  devoit  enlever  le  lende- 
main .  Le  chevalier  de  Rivière  disoit  plaisamment  : 
«  Le  bonhomme  croit  avoir  enlevé  madame  de  La 
»  Roche-Guyon,  et  il  a  enlevé  madame  de  Yardes.» 
Yardes  disoit  qu'il  n 'avoit  point  de  dessein  pour 
madame  de  La  Roche-Guyon,  et  que  M.  le  comte  de 
Lannoi  pouvoit  bien  emmener  sa  fille  où  il  lui  plai- 
roit,  sans  faire  tout  ce  vacarme.  Rientôt  après  elle 
fut  mariée,  à  Liancourt,  avec  le  prince  d'Harcourt  (1), 
fils  aîné  de  M .  d'Elbeuf .  Dès  que  Yardes  vit  que  cette 
affaire  s'avançoit,  il  alla  trouver  Gerzé,  alors  cornette 
des  chevau-légers,  et  lui  dit  qu'il  le  venoit  prier  de 
le  servir  en  une  affaire  ;  mais  qu'avant  que  de  lui  dire 
ce  que  e'étoit,  il  vouloit  qu'il  lui  promit  de  le  servir 
à  sa  mode.  Gerzé  en  fit  grande  difficulté  ;  mais  Yardes 
lui  ayant  représenté  qu'un  homme  d'honneur  ne  pou- 

que  madame  de  Liancourt,  son  aïeule,  écrivit  le  Règlement  donné 
par  une  dame  de  haute  qualité  à  sa  petite  fille.  (Voyez  plus  haut, 
t.  IV,  p.  5.) 

(1)  ClTarles  de  Lorraine,  troisième  du  nom,  ducd'Eibcuf  apr«8 
«on  père,  qu'il  perdii  va  novembre  I6à7. 

î. 
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voit  demafider  que  des  chose»  dans  la  bieBséance^  il 
le  lui  promit  :  «  Allez-voQS^-en  doaG,  je  tous  prie» 
)>  troaver  lepriûced'Harcourtavecmon  frère  Moret, 
»  et  lui  dites»  de  laa  part,  qae  je  m'étonne  fort  qu*an 
»  homme  de  sa  condition  se,  soit  mis  à  rechercher 
T>  une  femme  qui  a  beaocoap  de  bonne  volonté  poor 
D  moi  ;  que  personne  n'y  peut  penser  s^ns  se  faire 
»  tort;  qu'on  pouvoit  lui  en  donner  des  preuves»  et 
D  qu'alors  Moret  montrereit  les  lettres  de  madw^o 
)»  de  La  Roche-Guy  on,  si  M.  le  prince  d'Harçour^  le 
ji  désiroit.  »  Gercé  lui  représenta  que  le  plus  opor^ 
seroit  de  déclarer  au  prince  d'Uarcourt  qne  M,  de 
Yardes  étoit  si  fort  engagé  dans  cette  recherche,  qp^it 
ne  pouvoit  souffrir  qu'un  autre  y  pensât,  et  que  là- 
dessus  on  verroit  ce  qu'il  voudroit  dire.  V^rdes  li|i 
répondit  :  a  Vous  m'avez  promis  de  me  servir  à  ma 
yi  mode.  ))  Gerzé  et  Moret  y  alléreiit  donc  ;  et  le  priace 
d'Harcourt  ayani  demandé  à  voir  les  lettres,  Mpret 
les  lui  montra  :  il  les  lut  toutes,  et  leur  répondit,  à 
ce  qu'ils  ont  rapporté,  «  que,  puisque  ses  parents  l'a- 
»  voient  engagé  en  cette  affaire,  il  étoit  r^ok  d'aller 
ï)  jusqu'au  bout.)»  Il  dit,  peut-être  lai  a-t^n  conseillé 
depuis  de  le  dire  ainsi,  qu'il  lui  répondit  qu'il  ne 
eroyoit  point  que  madame  de  La  Roche-Guyon  eût 
écrit  ces  lettres  ;  M.  d'Ëlbeuf  dit  qu'il  feroit  expliquer 
Gerzé,  et  cela  est  encore  à  faire.  Tout  le  monde  bÛma 
le  procédé  de  cet  amant  ;  et  si  le  prince  d'Harcourt 
eût  fait  son  devoir,  il  leur  eût  fait  sauter  les  fenêtres. 

Le  prince  d'Harcourt  et  sa  femme  ne  furent  pas 
long-temps  ensemble  sans  qu'il  arrivât  du  désordre  : 
elle  lui  avoit,  dit- on,  déclaré  qu'elle  ne  l'aimerott 
jamais.  Un  jour  qu'elle  étoit  allée  avec  sa  bell^- 
mère  (1)  voir  Mademoiselle,  elle  fit  si  biçn  qu'elle 

(1)  Calherine-HftDrieKe,  %ilimée  de  France,  tille  de  Henri  IV 
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obligea  madame  d'flbeaf  à  la  laisser  chez  Mademoi- 
selle et  à  la  venir  reprendre  le  soir,  ou  lui  envoyer 
nn  carrosse,  car  elle  n'en  avoit  point,  ni  personne 
de  ses  gens  n'étoit  avec  elle.  A  quelque  temps  de  là, 
elle  se  glisse  dans  la  foule  et  monte  dans  un  carrosse 
grb  qui  Tattendoit  à  la  porte,  et  revint  dans  une 
chaise  rouge  après  que  le  carrosse  que  madame  d'El- 
beuf  lui  avoit  envoyé  ^'en  fut  en  allé.  Elle  en  envoie 
demander  un  à  sa  belle-mère,  et  dit  après  pour  ex- 
cuse qu'elle  avoit  été  se  promener  aux  Tuileries  avec 
nue  de  ses  amies  qu'elle  ne  nommoit  point.  Depuis, 
dlle  fut  si  sotte  que  d'avouer  à  une  personne  qu'elle 
eroyoit  fort  secrète,  mais  qui  l'a  redit,  qu'elle  étoit 
allée  demander  ses  lettres  à  Tardes,  qu'elle  ne  pou- 
vott  souflFrir  qu'il  les  eût  ;  mais  qu'il  ne  les  lui  avoit 
pas  voulp  rendre.  Cela  fit  un  bruit  de  diable.  Le 
prince  d'Harcourt,  après  l'avoir  enfermée,  lui  dit 
qu'il  lui  rendroit  bon  compte  de  Vardes.  Elle,  cepen- 
dant, 8t  ^i  bien  qu'elle  fit  sortir  un  sommelier  qui 
avertit  Vardes  du  dessein  du  mari.  Vardes  partit  le 
lendemain  pour  l'armée,  sans  passer  par  Saint-Denis, 
où  on  le  Youloit  attendre.  Depuis,  cette  querelle  s'ac- 
commoda (1). 

et  de  Gabrielle  d'Estrées,  mariée  au  duc  d'EIbeuf  en  1619,  mon- 
rut  en  1663. 

(1)  Le  récit  de  Tallemant  jette  du  jour  sur  une  lettre  écrite 
par  Bussy-Rabutio  à  madame  de  Se  vigne,  le  17  août  1654. 
«  Que  sert  à  madame  d'Ëlbeuf  d^tre  revenue  si  belle  de  Bour- 
»  bon,  si  elle  ne  peut  étaler  ses  charmes  dans  le  monde,  et  s'il 
9  faut  qu'elle  s^aille  enfermer  dans  Montreuil?  En  vérité  c'est 
a  une  tyrannie  épouvantable  que  celle  qu'elle  soulFre  ;  et  je  croîs 
»  qu'après  cela  on  la  devroit  excuser  si  elle  se  vengeoit  de  son 
»  tyran.  Il  est  vrai  que  je  pense  qu'elle  s^est  vengée,  il  y  a  long- 
.»  temps,  du  mal  qu'on  devoit  lui  faire  ;  comme  c'est  une  pei  - 
•  sonne  de  grande  prévoyance,  elle  a  bien  jugé  qu^on  lui  donne- 
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Le  prince  d'Harcourt  a  quelquefois  bien  battu  se» 
genSy  à  cause  qu'ils  n'étoient  pas  assez  fidèles  espions . 
Un  soir,  après  avoir  pris  congé  de  sa  femme ,  qui 
feîgnoit  de  se  vouloir  coucher,  c'étoit  à  onze  heures, 
en  été,  il  vit  un  laquais  qui,  tout  essoufflé,  montoit 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  et  puis  redescendit. 
Il  le  suit  tout  doucement  :  il  voit  un  carrosse  à  la  porte, 
et  peu  de  temps  après  sa  femme  y  monter  toute  seule  ; 
le  laquais  retourne,  et  le  carrosse  va  tout  seul;  il 
monte  derrière .  On  va  aux  Tuileries  ;  il  la  voit  entrer 
seule  ;  il  entre  après,  la  suit  de  loin  :  elle  trouve  ma- 
demoiselle de  Longueville  et  plusieurs  femmes  avec 
des  violons  ;  elle  ne  les  évite  point;  elle  se  tient  avec 
elles,  et  ne  témoigne  aucune  inquiétude.  Elle  part  en 
même  temps,  et  retourne  au  logis,  le  mari  à  la  place 
des  laquais.  Le  lendemain  il  lui  dit  qu'elle  étoit  folle, 
et  qu'elle  jouoit  à  se  perdre  de  réputation.  «Mon- 
»  sieur,  je  vpulois  rêver  en  liberté.  »  Il  crut  depuis 
qu'il  y  avoit  plus  d'imprudence  que  de  crime;  mais 
la  vérité  est  que  la  conduite  de  la  bonne  dame  étoit 
pitoyable. 

Elle  fit  amitié  vers  ce  temps-là  avec  madame  dé 
Bois-Dauphin,  fille  du  président  de  Barentin  (1).  H 
en  étoit  jaloux,  et  une  fois  il  leur  offrit  de  leur  faire 
mettre  des  draps  blancs.  Lui  cependant  devint  amou- 
reux de  madame  de  Boudarnault,  une  femme  fort  dé- 


•  roitdes  sujets  de  plainte  quelque  jour;  die  n'a  pas  voulu  qu'on 
»  la  primât,  et,  entre  nous,  je  crois  que  son  mari  est  sur  la  défen- 
»  sive.  »  (Voyez  notre  édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
Paris,  1818,  in-8°,  t.  i*»",  p.  24.) 

(1)  Marguerite  de  Barentin,  femme  d*Urbain  de  Laval,  mar- 
quis de  Bois-Dauphin.  Elle  étoit  veuve  du  marquis  de  Gourtan- 
vaux. 
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eriée  (1),  et  pour  faire  que  les  autres  femmes  la  souf- 
frissent, il  faisoit  de  grandes  fêtes  et  avoit  gagné 
madame  de  Montglas  (2)  ;  ce  n'étoit  pas  grande  con- 
quête. Pour  faire  qu'elle  y  en  entraînât  d'autres,  il 
obligea  un  jour  sa  femme  d'ea  être  :  la  partie  étoit 
de  manger  à  Brunoy,  à  quatre  lieues  d'ici  ;  c'est  une 
terre  à  elle  :  elle  ne  voulutjamais  se  mettre  à  table. 
Une  autre  fois  qu'ils  y  étoient  avec  madame  deRieux, 
leur  belle-soeur,  il  lui  prit  je  ne  sais  combien  de  vi- 
sions, a  Allez-vous-en,  lui  disoit-il;  ma  belle-sœur 
»  est  une  coquette.  —  Noa,  demeurez.  »  H  changea 
cent  fois  d'avis.  Il  la  voulut  mener  à  Mon  treuil  ;  on 
disoit  que  c'étoit  pour  s'en  défaire,  car  cet  air-là  est 
contraire  à  ceux  qui  sont  menacés  du  poumon.  Étant 
arrivée  à  Amiens,  elle  le  pria  de  l'y  laisser.  Ce  fut 
là  qu'elle  eut  la  petite-vérole,  dont  elle  mourut.  Ma- 
dame de  Bois-Dauphin  y  courut,  pour  s'enfermer 
avec  elle;  mais  elle  ne  le  voulut  pas  souffrir.  Il  y 
arriva  lui  ;  elle  lui  demanda  pardon,  et  lui  jura  qu'elle 
ne  lui  avoit  jamais  fait  tort.  Il  dit  que  de  la  voir  souf- 
frir comme  elle  souffroit,  cela  le  toucha ,  mais  qu'a- 
près il  fut  ravi  d'en  être  délivré.  Il  vit  bien  avec  sa 
seconde  femme,  mademoiselle  de  Bouillon,  et  il  dit 


(1)  Voyez  riiistoriette  an  président  Le  Coigneux,  t.  v,  p.  69, 
et  plus  bas  celle  de  madame  de  Gondran, 

(2)  Cécile-Élisabelh  HurauUde  Chevernj,  petite-61Ie  du  chan- 
celier de  Chevernj,  épousa,  en  1645,  FrançoU  de  Paule  de  Cler- 
iDont,  marqois  de  Montglas.  Bussy-Rabutin  Ta  aimée,  et  Ta  en- 
suite poursuivie  de  toute  l'âcreté  de  sa  haine.  Il  mit  cette  inscrip- 
tion au  bas  de  son  portrait:  «La  marquise  de  Montglas,  qui,  par  la 
■  conjoncture  de  son  inconstance,  a  remis  en  honneur  la  matrone 
a  d'Ëphcse  et  les  femmes  d'Astolfe  et  de  Joconde.  »  {Souvenirs 
d'une  visite  aux  ruines  d'Alise  et  au  château  de  Bussy-Rabuiin^ 
par  M.  Corrard  de  Bréban.  Troyes,  1833,  in-S®,  p.  50.) 
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qu  il  n'avoit  garde  d'y  manquer,  quaad  ce  ne  ieroit 
que  pour  faire  enrager  l'autre. 


CLXXVII 

LE  PRÉSIDENT  NICOLAI  (1). 

Le  feu  président  Tficolaï,  père  de  celni-ci,  qni  est 
le  septième  du  nom,  premier  président  delà  chambre 
des  comptes,  en  sa  jeunesse  eut  bien  des  amourettes  : 
«elle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fiit  celle  qu'il  eut  avec  la 
femme  d'un  bourgeois  nommé  6uil)d>aud  ;  on  l'ap- 
peloit  vulgairement  Za  belle  Bourgeoise,  car  c'étoit  une 
fort  belle  personne.  Le  mari  étoit  jaloux.  Notre  prési- 
dent fut  trois  mois  dans  un  cabaret,  comme  garçon  (il 
n'en  avoit  pas  trop  mal  la  mine),  afin  de  prendre  son 
lemps  pour  lui  parler  et  la  voir  sans  qu'on  sedoutàt  de 
rien.  Il  n'en  jouissoit  ainsi  au  commencement  qu'avec 
bien  de  la  peine  :  depuis  il  eut  un  peu  plus  de  facilité; 
mais  elle  le  quitta  pour  un  autre.  Elle  s'en  repentit 
après,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui  pour  lui  en  de- 
maiider  pardon  ;  il  se  moqua  d'elle ,  et  n'en  voulut 
plus  ouïr  parler. 

La  belle  bourgeoise  rencontra  Patru  en  son  che- 
min :  elle  se  faisoit  conduire  par  lui  au  sermon  ;  elle 
lui  faisoit  mille  caresses.  Lui ,  qui  étoit  amoureux  de 
sa  Lévesque ,  ne  s'y  amusa  point  :  il  est  vrai  qu'il 
eroyoit  qu'elle  étoit  engagée  avec  un  nommé  San- 

(f  )  Aûtoioe  Nicolai,  seigneur  de  Goussainville  et  d'Ivor,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Il  en  étoit  le 
cinquième  premier  président  de  père  en  fils,  si  l'on  p«ut  s^en  rap- 
porter au  dictionnaire  de  Morery. 
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gnin.  Il  se  trouva  qu'elle  éloit  brouillée  alors  avec 
lui  ;  mats  ils  se  racommodèrent. 

Nicolaï  aima  ensuite  la  fille  d'un  sergent,  de  la- 
quelle il  eut  une  fille  On  a  cru  qu'il  Tavoit  épousée  - 
Cette  autre  maîtresse  étant  morte,  il  pensa  à  se 
marier.  Près  d'être  accordé  avec  mademoiselle 
Amelot ,  aujourd'hui  madame  d'Aumont  (1) ,  il  vit 
la  cousine-germaine  de  cette  fille  à  Téglise  ;  elle  se 
nommoit  également  Amelot.  Il  en  devint  amoureux; 
aussi  étoit-elle  tout  autrement  jolie  que  l'autre ,  et  il 
l'épousa  (2);  mais  ib  ont  fait  un  triste  ménage.  Le 
désordre  vint  de  ce  qu'elle  ne  traita  pas  trop  bien 
la  bâtarde  de  son  mari;  car  il  l'avoit  avertie  de 
tout,  et  par  le  contrat  il  se  réserva  la  faculté  de  lui 
donner  cinquante  mille  écus ,  comme  il  a  fait.  Il  Ta 
mariée  à  un  gentilhomme.  Il  avoit  l'honneur  d'être 
un  peu  fou ,  et  sa  femme  a  l'honneur  de  l'être  encore. 
Il  en  vint  jusqu'à  séparer  le  logis  en  deux;  et  il  ne 
voyoit  plus  du  tout  sa  femme:  il  ne  lui  donnait  rien. 
Ceux  qui  lui  avoient  fourni  des  vivres ,  des  habits , 
etc.,  firent  un  procès  au  président.  Or,  la  cause  fut 
plaidée  à  la  grand'chambre ,  et  il  fut  condamné. 
Tout  ce  qu'il  obtint  fut  qu'on  mît  dans  l'arrêt  que 
c'a  voit  été  de  son  consentement.  Le  premier  pré- 
sident Le  Jay  en  usa  bien  avec  lui ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  sujet  de  s'en  louer  ;  car,  ayant  été  chez  lui  pour 
une  affaire  qu'il  avoit  à  la  chambre,  M.  Nicolaï  ne 
le  voulut  point  voir.  L'affaire  se  fit  pourtant.  11  a 
passé  pour^ homme  de  bien,  et  avec  raison,  et  ne 

(1)  Femme  du  frère  atné  du  maréchal;  il  est  gouTerneur  de 
Tourâine.  (T.) 

(2)  Le  premier  président  Nicolaï  épousa  Marie  Amelot,  fille  de 
Jacques  Amelot,  seigneur  de  Gournay;  madame  Nicolaï  mourut 
en  1683. 
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se  faisoit  point  aatrement  de  fête  ;  au  contraire ,  i 
négligeoit  de  se  faire  payer  ses  appointements.  Il  a 
passé  aussi  pour  éloquent,  mais  sans  autro  foade- 
,  ment  que  de  parler  avec  quelque  facilité  ;  il  étoit 
toujours  proliice .  Cet  homme  a  voit  encore,  à  sa  mort, 
une  chambre  qui  n'avoit  que  de  la  natte  pour  toute 
tapisserie.  On  disoit  qu'il  achetoit  les  vieilles  sou- 
tanes de  son  fils,  et  qu'il  les  faisoit  ajuster  pour 
s'en  servir.  Pour  sa  femme,  à  qui  il  avoit  laissé,  pour 
s'entretenir, huit  mille  livres  de  rentes,  qui  lui  étoient 
venues  du  côté  des  Amelot,  elle  avoit  fait  peindre 
et  dorer  son  appartement  :  elle  étoit  magnifique  en 
toutes  choses. 

Nicolaï  avoit  un  frère  qui  vit  encore  (1),  qui  est 
un  vieux  garçon  :  il  a  été  guidon  des  gendarmes , 
puis  premier  écuyer  de  la  grande  écurie.  G'étoit  lui 
qui  disoit  qu'un  carrosse  étoit  un  grand  maquereau 
à  Paris.  Du  temps  qu'il  le  disoit  c'étoit  plus  vrai  qu'à 
celte  heure ,  car  il  y  en  avoit  bien  moins.  Il  dit  qu'il 
est  un  fou  gaillard,  mais  que  son  frère,  le  président, 
étoit  un  fou  mélancolique.  C'est  un  assez  plaisant 
robin. 

Le  président  voulut  marier  son  fils  (2)  de  bonne 
heure  ;  on  chercha  les  meilleurs  partis.  Ils  jetèrent 
les  yeux  sur  mademoiselle  Fieubet ,  et  il  y  consentit, 
lui ,  qui  avoit  tant  pesté  contre  les  gens  qui  voloient 
le  Roi.  Il  fit  une  bizarrerie  pour  les  articles.  La 
mère ,  de  son  côté  ,  après  qu'un  ban  fut  jeté ,  envoya 
défendre  au  curé  de  Saint-Paul  de  jeter  les  autres, 

(1)  Louis  Nicolaï,  seigneur  de  Presles,  guidon  des  gendarmes, 
mourut  en  1665. 

(2;  Nicolas  Nicolaï,  fils  d'Antoine,  premier  président  en  idatf, 
épousa  Elizabeth  de  Fieubet,  fille  du  trésorier  de  Tépargoe  ;  cile 
est  morte'en  165D. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PRÉSIDENT  NICOLAI.  37 

M  cela,  pour  je  ne  sais  quelle  bagatelle  dont  elle 
n'étoit  pas  satisfoite  dans  les  articles.  Cela  se  rac- 
commoda pourtant.  Le  jour  des  noces  de  son  fils, 
le  président  demandoit  si  un  point  de  Venise ,  qui 
avoit  coâté  deux  mille  livres ,  coûtoit  bien  dix  écus  ; 
et  on  lui  fit  accroire  qu'il  y  avoit  bien  pour  huit 
liyres  dix  sols  de  ruban  d'argent  à  un  habit  où  il  y 
en  avoit  pour  cent  écus. 

Deux  ans  après,  condamné  par  tous  les  médecins 
et  ayant  reçu  l'extrême-onction  ,  il  lui  vint  en  fan- 
taisie que  sMl  alloit  à  Bourbon  ,  il  guériroit  comme 
H  guérit  il  y  avoit  dix  ans  :  c'étoit  au  mois  de  mars. 
Il  fait  acheter  secrètement  un  bonnet  et  un  justau- 
corps fourré,  des  bassins,  une  seringue,  etc.^,  et 
commanda  que  son  carrosse  fût  prêt  pour  le  lende-' 
main  matin.  Son  valet  de  chambre  en  avertit  sa 
femme  et  son  fils,  «c  Dites-lui,  dirent-ils,  que  le 
ï>  carrosse  estrompu,  et  qu'il  y  a  un  cheval  boiteux.» 
Cela  ne  servit  qu'à  faire  donner  sur  les  oreilles  au 
yalet  de  chambre.  Il  part  :  la  femme  et  le  fils  le 
suirirent.  Dès  Essonne  (1),  le  voilà  plus  mal  que 
jamais  :  il  envoie  quérir  un  médecin  à  Corbeil ,  à  qui 
le  fils  dit  le  mot.C^t  homme  lui  promet  de  le  guérir^ 
s'il  ne  bouge  de  là  ;  et  quand  il  fut  bien  bas  ,  le^curé, 
à  qui  on  avoit  aussi  parlé ,  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
loitpas  voir  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille,  qui  étoient 
venus  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Il  dit  que  oui, 
les  vit,  et  mourut  comme  un  autre  homme. 

Voici  la  belle  conduite  de  la  mère  pour  sa  fille. 
Dès  quinze  ans ,  elle  avoit  deux  petits  laquais  aveo 
qui  elle  s'amusoit  à  jouer  et  à  badiner  tout  le  jour. 
Cette  petite  demoiselle  s'alla  mettre  une  fois  dans 
la  tête  que  sa  mère  ne  lui  donnoit  pas  assez  d'argent, 

(1)  Bourg  à  sept  lieues  de  Paris. 

VI.  3 
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cl ,  pour  en  avoir,  elle  s'avisa  d'un  bel  expédient. 
Elle  laisse  traîner  des  billets  faits  à  plaisir,  comme 
si  elle  écrivoit  à  quelque  marquis  ;  on  les  porte  à  la 
présidente,  qui  s'imagine  aussitôt  qu'on  veut  enlever 
0a  fille.  Il  ne  falloit  que  la  bien  garder  chez  elle.  Elle 
assemble  le  président  Molé-Champlâtreux ,  cousin- 
germain  de  sa  fille,  et  la  marquise  d'Hervault,  femme 
du  lieutenant  de  roi  de  Touraine,  aussi  parente 
bien  proche.  Ils  concluent  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, et  font  de  l'éclat  pour  rien.  Cette  fille ,  quand 
elle  y  fiit ,  conta  naïvement  la  chose  ,  et  puis  on  la 
retira  (1).  Dans  les  Mémoires  de  la  Régence ,  il  sera 
parlé  de  la  mère  et  de  la  fille. 


CLXXVIII 

PORCHÈRES  L'AUGIER  (2). 

Porchères  L'Augier,  dont  nous  allons  parler,  et 
Porchères  d'Arbaud  (3),  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toriette de  Malherbe,  étoient  tous  deux  de  Provence, 
tous  deux  poètes,  et  tous  deux  de  l'Académie. 

(1)  Catherine  Nicolaî  épousa  François-René  du  Bec,  marquis 
de  Vardes,  gouverneur  d'Aigues-Mories.  Elle  mourut  en  1661. 

(2)  Honorât  L'Augier,  sieur  de  Porchères,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  On  a  de  lui  le  Camp  de  la  Place-Royaie,  in-4». 
Paris,  1612,  et  des  poésies  répandues  dans  les  recueils  du  temps. 
{Histoire  de  l* Académie  française f  par  Pellisson.  Paris,  1730,  t.  !•% 
p.  202  et  410.) 

(3)  François  d'Arbaud,  sieur  de  Porchères,  a  aussi  été  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française.  C'éloit  un  élève  de 
Malherbe.  On  a  de  lui  une  Paraphrase  des  psaumes  graduels,  Pa- 
ris, in-8o,  1633,  et  diverses  poésies  dans  lee  recueils.  {Ibid, 
p.  244  et  378.) 
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Chacun  d'eux  traitoit  l'autre  de  bâtard ,  et  soutenoit 
qu'il  n'étoit  pas  de  la  maisoo  de  Porchères  (1),  assez 
bonne  en  ce  pays-là  ;  mais  ils  s'accordoient  en  un 
point,  c'est  qu'ils  étoient  Tan  et  l'autre  de  méchants 
auteurs.  Notre  Porchères  commença  à  paroître  au 
temps  de  Nervèze  et  de  son  successeur  des  Escu- 
teaux  (2),  et  étoit  à  peu  près  en  vers  ce  qu^étoient 
les  autres  en  prose  :  cela  se  peut  voir  par  le  sonnet 
que  voici  sur  les  yeux  de  madame  de  Beaufort.  *  Il 
n'est  pas  même  régulier. 

Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  Dieux  ; 
Ils  ont  dessus  les  rois  la  puissance  absolue. 
Dieux,  non  ;  ce  sont  des  cieux,  ils  ont  la  couleur  bleue, 
£t  le  mouvement  prompt  comme  celuy  des  cieux. 

Cieux,  non  ;  mais  deux  soleils  clairement  radieux, 
Dont  les  rayons  brillants  nous  offusquent  la  veue. 
Soleils,  non  ;  mais  éclairs  de  puissance  incogneue, 
Des  foudres  de  l'Amour  signes  présagieux. 

Car  s'ils  étoient  des  Dieux,  feroient-ils  tant  de  mal  ? 
Si  des  cieux,  ils  auroient  leur  mouvement  égal  ; 
Deux  soleils,  ne  se  peut  :  le  soleil  est  unique  ; 

Éclairs,  non  :  car  ceux-cy  durent  trop  et  trop  clairs  : 
Toutefois  je  les  nomme,  afin  que  je  m'explique, 
Des  yeux,  des  Dieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  éclairs  (3). 

Sa  prose  même  ne  valoit  pas  mieux,  témoin  le  re- 

(1)  L'un  s'appeluit  L'Àugier  des  Porchères,  Tautre  d'Arbaud 
de  Porchères.  Le  nom  de  terre  seul  leur  étoit  commun  ;  ainsi  ils 
étoient  de  deux  familles  différentes. 

(2)  On  lit  distinctement  des  Eseuteaux  dans  le  manuscrit  de 
Tallemant.  Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce 
poète.  On  a  confondu  ce  nom  avec  celui  de  des  ÎTveteaux  dans 
la  première  édition. 

(3)  Ce  sonnet  ridicule  se  trouve  dans  le  Parnasse  des  plus  ex^ 
cellents  poètes  du  temps.  V^vls,  Guillemot.  1607,  petit  in-U, 
t.  i«s  fol.  286. 
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cueil  du  Carrousel,  où  il  n*y  a  rien  de  bon  de  lui 
qu'une  devise  italienne  dont  le  corps  est  une  fusée» 
et  le  mot  ia  Vardore  Vardire  (1),*  encore  y  a-t-il 
bien  à  regretter. 

Depuis,  Malherbe  apprit  à  parler  françois.  Je 
crois  que  Porchères  a  contribué  avec  Matthieu  à 
gâteries  Italiens  d'aujourd'hui,  et  les  Italiens  à  leur 
tour  ont  gâté  quelques-uns  des  nôtres.  Il  n'y  a  que 
vingt  ans  qu'on  a  tu  des  secrétaires  d'état  (2)  donner 
deux  pistoles  du  Politico-Catholico  de  Virgilio 
Malvezzi  (3). 

La  princesse  de  Conti  faisoit  cas  de  Porchères  :  il 
alloit  tous  les  jours  chez  elle.  £lle  lui  fit  avoir  l'em- 
ploi de  faire  les  ballets  et  autres  choses  semblables: 
pour  cela  il  avoit  douze  cents  écus  de  pension.  Il 
voulut  en  faire  une  charge,  et  l'avoir  en  titre  d'office, 
mais  il  ne  savoit  quel  nom  lui  donner  :  il  ne  vouloit 
pas  que  le  nom  de  ballet  y  entrât ,  et  après  y  avoir 
bien  rêvé,  il  prit  la  qualité  d'intendant  des  plaisirs 
nocturnes.  Par  cette  raison,  il  voulut  se  formaliser  de 
ce  que  Desmarets  avoit  fait  le  dessein  du  ballet  qui 
fut  dansé  au  mariage  du  duc  d'£nghien. 

Pour  les  habits ,  c'a  toujours  été  le  plus  extrava- 
gant homme  du  monde  après  M.  des  Yveteaux,  et  le 
plus  vain.  J'ai  ouï  dire  à  Le  Pailleur,  qu'étant  allé 
chez  Porchères ,  il  y  a  bien  trente-cinq  ans,  il  aper- 
çut, en  entrant  dans  sa  chambre,  un  valet  qui  met- 

(1)  Madame  de  Sévigné  parle  à  sa  fille  de  cette  devise  dans  sa 
lettre  du  11  novembre  1671.  (T.  ii,  p.  243  de  notre  édition.  Pa- 
ris, 1818,  in-8<».) 

(2)  Brienne.  (T.) 

(3)  Virgilio  Malvezzi,  écrivain  italien,  attaché  à  Philippe  IV« 
roi  d'Espagne,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique.  It 
mourut  à  Cologne  en  1654»  ^ 
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toit  plasienrs  pièces  à  des  chaussons.  Il  le  troaya 
au  lit  ;  mais  le  poète  avoit  eu  le  loisir  de  mettre  sa 
belle  chemisette  et  son  beau  bonnet  ;  car  si  per- 
sonne ne  le  venoit  voir ,  il  n'en  avoit  qu'une  toute 
rapetassée,  et  ne  se  servoit  que  d'un  bonnet  gras 
et  d'une  vieille  robe  de  chambre  toute  à  lambeaux , 
dont  il  se  couvroit  la  nuit.  Il  demanda  à  Le  Pailleur 
permission  de  se  lever,  et  avec  sa  bonne  robe  de  cham- 
bre il  se  met  auprès  du  fçu.ccMon  valet  de  chambre, 
))carU  Vaopeloit  ainsi,  apportez-moi,  dit-il,  un  tel 
D  habit,  mon  pourpoint  de  fleurs.  Non  ,  mon  habit 
»  de  satin. —  Monsieur,  quel  temps  fait-il?  — Une 
»  fait  ni  beau  ni  laid . —  Il  ne  faut  donc  pas  un  ha- 
y>  bit  pesant;  attendez.»  Le  valet,  fait  au  badinage, 
apporte  cinq  ou  six  paires  d'habits  qui  avoient  tous 
passé  plus  de  deux  fois  par  les  mains  du  détacheur 
et  du  fripier,  et  lui  dit  :  «  Tenez,  prenez  lequel  vous, 
oo  voudrez .  »  Il  fut  une  heure  avant  que  de  conclhre.. 
Ce  pourpoint  de  fleurs  étoit  un  vieux  pourpoint  de* 
cuir  tout  gras ,  et  ce  satin  étoit  un  satin  à  pièces- 
emportées  qui  avoit  plus  de  trente  ans.  Jamais  on 
ne  lui  vit  un  habit  neuf,  qu'it  n'eût  un  vieux  cha- 
peau ,  de  vieux  bas  ou  de  vieux  souliers;  il  y  avoit 
toujours  quelque  pièce  de  son  harnois  qui  n'alloit 
pas  bien.  La  maréchale  de  Thémines  disoit  qu'il 
étoit  «  comme  le  diable,  qui  a  beau  se  faire  agréable 
»  aux  yeux  de  ceux  qu'il  veut  tenter  :  il  y  a  toujours. 
»  quelque  griffe  crochue  qui  gâte  tout  (1) .»  C'est  da 

^1)  Voiture  fit  ce  pont-nreton: 

"Vous  été*  seigneur, 
^oosieur  de  Porchères , 
4Sfc*  *n  vous  rérère 
'Il  ^us  porte  honneur* 
Ranges  de  jartières , 
Monsieur  \s  rimeur.  (T..''- 
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lai  quèSorel  se  moque  dans  Francien,  où  un  poèto 
demande  son  pourpoint  d'épigrcnnme,  etc. 

Il  y  a  onze  ou  douze  ans  qu'il  eut  une  grande  mja- 
ladie,  durant  laquelle  il  fît  une  confession  générale. 
Depuis  cela  il  ne  voulut  plus  se  peindre  la  barbe,  et 
s'habilla  comme  un  autre  homme.  Il  disoit  que, 
pendant  son  mal ,  son  neveu  lui  avoit  dérobé  cent 
lettres  qu'il  fit  imprimer  sans  «uile  ni  ordre  (1) .  Ce- 
pendant il  est  tout  constant  que  Porchères  lui-même 
en  demanda  le  privilège  à  M.  Conrart,  et  aussi  des 
lettres  d'académiciens  pour  lesquels  il  fallut  aller  à 
l'Académie.  Ce  fut  la  seule  fois  qu'il  y  alla,  si  je  ne 
me  trompe.  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  neveu  ne  fut 
qu'après  qu'il  vit  qu'on  nevendoit  point  ses  lettres. 
Il  vécut  jusqu'à  cent  trois  ans.  Il  étoit  grand  et  biea 
fait. 


CLXXIX 

LE  PERE  ANDRÉ  (2). 

Le  Père  André ,  augustin,  vulgairement  appelé  le 
petit  Père  André,  étoit  de  la  famille  des  Boullanger, 
de  Paris,  qui  est  une  bonne  famille  de  la  robe.  11  a 
prêché  une  infinité  de  Carêmes  et  d'Avents  ;  mais  il 
a  toujours  prêché  en  bateleur,  non  qu'il  eût  dessein 
de  faire  rire,  mais  il  étoit  boufl'on  naturellement ,  et 
avoit  même  quelque  chose  de  Tabarin  (3}  dans  la 

(1)  Cent  lettres  d'amour,  écrites  d'I^randre  à  Cléanlhe.  Paris, 
iQ-8s  1646. 

(2)  André  Boullanger,  Augustin  réformé,  dit  le  petit  Pire  utn^ 
dré,  né  à  Paris  en  1582,  y  est  mort  le  51  septembre  1667. 

f3)  L'immortel   Tabarin,  le  bateleur  de  la  place  Daupbine* 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PÈBB   ANDRÉ.  kS 

mîne  II  parloit  en  conversation  comme  il  préehoit. 
Il  y  tàchoit  si  peu,  que  quand  il  avoit  dit  des  gail- 
lardises il  se  donnoit  la  discipline  ;  mais  il  y  étoît 
né,  et  il  ne  s'en  pouvoit  tenir.  Comme  il  prôchoit 
un  Avent  au  faubourg  Saint-Germain,  feu  M.  de 
Paris,  à  cause  de  je  ne  sais  quelle  cabale  de  moines 
dont  il  étoit  des  principaux,  et  aussi  pour  le  scan- 
dale que  ses  bouffonneries  donnoient,  l'envoya  qué- 
rir, et  le  retint  en  prison  à  Farchevêché.  M.  de 
Metz  (1)  s'en  formalisa,  disant  <c  que  M.  Tarchevô- 
»  que  ne  pouvoit  faire  arrêter  un  religieux  qui  prô- 
y>  choit  dans  un  faubourg  qui  dépendoit  de  Tabbaye 
»  de  Saint-Germain  ;  )>  et  effectivement  il  le  fit  dé- 
livrer; mais  ce  fut  à  condition  qu'il  prêcheroit  plus 
sagement.  Il  remonte  donc  en  chaire;  mais  de  sa 
vie  il  n'a  été  si  empêché  :  il  avoit  si  peur  de  dire 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  bien,  qu'il  ne  dit  rien 
qui  vaille,  et  il  fut  contraint  de  finir  assez  brusque- 
ment. Il  étoit  bon  religieux  et  fort  suivi  par  toutes 
sortes  de  gens  ;  par  quelques-uns  pour  rire ,  et  par 
le  reste  à  cause  qu'il  les  touchoit.  Effectivement ,  il 
avoit  du  talent  pour  la  prédication .  On  fait  plusieurs 
contes  de  lui  dont  j'ai  recueilli  les  meilleurs. 

(Voyez  les  Plaisantes  recherches  d'un  homme  grave  sur  vn  far- 
ceur (par  M.  G.  Leber).  Paris,  Grapelet,  1S35,  gr.  in-lS.) 
Quand  on  aura  lu  ce  joli  volume,  on  voudra  feuilleter  le  Recueil 
général  des  Œuvres  et  Fantaisies  de  Tabarin^  et  tous  les  opus- 
cules de  gai-savoir  du  vieux  farceur.  Bruscambille  et  lui  ont  été 
les  maîtres  de  tous  nos  baladins  de  boulevartsj  ceux-ci  puisoient 
dans  leurs  œuvres  ces  gaietés  un  peu  grossières,  mais  plus  souvent 
fines  et  spirituelles  quixamnsoient  le  peuple  et  môme  les  gens 
bien  élevés,  au  temps  passé,  quand  on  savoit  encore  rire. 

(1)  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil,  fils  naturel  d'Henri  IV, 
évéquede  Metz,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  «n  16Sd.  Il 
résigna,  en  1669,  en  faveur  du  roi  Casimir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


hh  HÉMOIRES  DB  TALLEMANT. 

Udtsoit  que  ce  Christophe  pensa  jeter  le  petit  Je- 
»  sus  dans  l'eau,  tant  il  le  trouvoit  pesant  (1)  ;  mai? 
)»  on  ne  sauroit  noyer  qui  a  à  être  pendu,  i» 

*  Il  fit  une  fois  de  gros  bras  potelés  à  la  Samari- 
taine, et  il  luifaisoit  dire  par  Notre-Seigneur:  oc  Je 
»  te  donnerai  bien  d'une  autre  eau  et  que  tu  trou- 
»  veras  bien  n>eilleure.  » 

Prêchant  un  carême  à  Saint-Andr^-des-Arcs ,  il 
se  plaignoit  toujours  que  les  dames  venoient  trop 
tard.  «  Quand  on  vous  vient  réveiller,  leur  disoit-il  : 
<c  Mon  Dieu,  dites-vous,  quelle  misère  de  se  lever  si 
»  matin  î  Vous  disputez  avec  votre  chevet.  Une 
»  telle,  dites-vous  à  votre  fille  de  chambre,  je  gage 
»  que  la  cloche  n'a  pas  sonné;  vous  êtes  toujours  si 
»  hâtée  I  il  n'pst  point  si  tard  que  vous  dites. — Hé  f 
Tf>  si  j'étois  là  ,  ajoutoit-il ,  que  je  vous  ferois  bien 
»  lever  le  cul  !  » 

Parlant  de  saint  Luc,  il  disoit  «que  c'étoit  le 
D  peintre  de  la  Reine-mirey  à  meilleur  titre  que  Ru- 
y>  bens,  qui  a  peint  la  galerie  de  Luxembourg;  car 
D  il  est  le  peintre  de  ta  Reine-mère  de  Dieu.  » 

Il  préchoit  sur  ces  paroles  :  Tai  acheté  une  mé- 
tairicy  je  m'en  vais  la  voir.  «  Vous  êtes  un  sot  I  dit- 
i)  il,  vous  la  deviez  aller  voir  avant  que  de  l'acheter.  » 

A  la  fête  de  la  Madelaine,  il  se  mit  à  décrire  les 
galants  de  la  Madelaine  ;  il  les  habilla  à  la  mode  : 
<K  Enfin  ,  dit-il,  ils  étoient  faits  comme  ces  deux 
J>  grands  veaux  que  voilà  devant  ma  chaire.»  Tout 
le  monde  se  leva  pour  voir  deux  godelureaux  qui , 
pour  eux ,  se  gardèrent  bien  de  se  lever.  Un  jour , 

(1)  Nos  pères  représentoient  saint  Christophe  avec  la  taillf 
d'un  géant,  parce  qu'il  aToit  porté  l'enfant  Jésus.  Or,  disoient* 
Ils,  Jésus^Cbnst,  qui  portait  tous  les  péchéi  du  monde,  devoit  étr» 
hîflB  pesmt. 
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il  lui  prit  une  vision ,  après  avoir  bien  harangué 
contre  la  débauche  de  cette  pauvre  pécheresse,  de 
dire  :  a  J*en  vois  là-bas  une  toute  semblable  à  la 
»  Madelaine  ;  mais ,  parce  qu'elle  ne  s'amende 
»  point,  je  la  veux  noter,  et  lui  jeter  mon  mouchoir 
l»  à  la  tête.  »  En  disant  cela,  il  prend  son  mouchoir 
et  fait  semblant  de  le  vouloir  jeter  :  toutes  les  fem- 
mes baissèrent  la  tête.  «  Ah  1  dit-il ,  je  croyois  qu'il 
»  n'y  en  eût  qu'une ,  et  en  voilà  plus  de  cent.  »  Il 
remit  une  fois  à  prêcher  cette  octave,  à  cause  de  la 
fête  de  Notre-Dame,  qui  étoit  le  lendemain,  et  con- 
tinuant la  suite  de  l'Evangile:  «  Voilà ,  dit-il ,  la 
»  Madelaine  qui  entre,  et  moi  je  sors.»  Et  il  s'en 
alla.  Il  disoit  qu'il  y  avoit  des  Madelains  aussi  bien 
que  des  Madelaines,  «  Notre  père  saint  Augustin  , 
»  dit-il ,  a  été  long-temps  un  grand  Madelain.  y> 
Puis  décrivant  les  parfums  de  la  Madelaine  :  «  Elle 
»  avoit  de  l'eau  d'ange  (1)  :  de  l'eau  d'ange?  C'étoil 
»  de  l'eau  d'ange  noir,  de  l'eau  de  diable,  de  l'eau 
»  de  Satan.» 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  qu'on  fait  d'un 
prédicateur  du  temps  de  François  P'.  «La  Made- 
»  laine ,  disoit-il ,  n'étoit  pas  une  petite  garce , 
»  comme  celles  qui  se  pourroient  donner  à  vous  et  à 
»  moi  ;  c'était  une  grande  garce  comme  madame 
y>  d'Étampes  (2}.  »  Cette  madame  d'Étampes  lui  fit 
défendre  la  chaire.  Quelques  années  après,  ayant 
été  rétabli,  le  jour  de  la  Madelaine,  il  dit:  «Mes- 
»  sieurs ,  une  fois  pour  avoir  fait  des  comparaisons 
D  je  m'en  suis  mal  trouvé.  Vous  vous  imaginerez  la 

(1)  Veau  d'ange  étoit  une  eau  de  senteur  donl  la  base  étoit 
Piris  de  Florence. 

(2)  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'ÉtanDpes,  naaîtresse  de  Fran- 
çois I*»-. 

8. 
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»  Madelaine  telle  qu'il  vous  plaira.  Passons  la  pre- 
»  mière  partie  de  sa  vie,  et  venons  à  la  seconde.  » 

Le  père  André  comparoil  une  fois  les  femmes  à 
un  pommier  qui  étoit  sur  un  grand  chemin,  a  Les 
»  passans  ont  envie  de  ses  pommes  ;  les  uns  ea 
»  cueillent,  les  autres  en  abattent  :  il  y  en  a  même 
»  qui  montent  dessus ,  et  vous  les  secouent  comme 
7>  tous  les  diables.» 

Il  disoit  aux  dames  :  «  Vous  vous  plaignez  de 
))  jeûner;  cela  vous  maigrit,  dites-vous.  Tenez, 
»  tenez,  dit-il ,  en  montrant  un  gros  bras,  je  jeûne 
»  tous  les  jours ,  et  voilà  le  plus  petit  de  mes  mem- 
»  bres.  » 

fl  Toutes  les  femmes  sont  des  médisantes,  disoit-il; 
»  je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  la  (1)  soit  ; 
»  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne  la  soit  pas,  qu'elle  se 
»  lève  ;  w  puis  il  s'arrête.  «Hé  bien  1  continue-t-il  , 
»  vous  voyez  que  pas  une  n'ose  se  lever.» 

Un  avocat  s'alla  confesser  à  lui ,  et  lui  dit  fort  peu 
de  choses.  Il  lui  ordonna  pour  pénitence  d'aller  î'a- 
près-dînée  à  son  sermon  :  l'avocat  y  fut.  L'Évangile 
du  jour  étoit:  Dœmonium  mutunij  etc.  ccSavez- 
»  vous ,  dit-il ,  ce  que  c'est  que  Dœmonium  mutum? 
»  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  C'est  un  avocat  aux 
»  pieds  d'un  confesseur.  Au  barreau  ils  jasent  assez; 
»  devant  un  confesseur,  au  diable  le  mot,  vous  n'en 
»  sauriez  rien  tirer.  » 

11  en  vouloit  au  curé  de  Saint-Séverin.  Il  fit  tom- 
ber le  discours  sur  la  bergerie ,  et  qu'il  falloit  de 
bons  chiens  pour  la  garder,  ce  Vous  autres ,  dit-il 

(1)  CeUe  loculion  éloit  alors  reçue.  On  en  trouve  dans  les 
IcUres  de  madame  de  Sévigné  quelques  exemples  qui  ont  échappé 
aui  corrcclions  maladroites  du  chevalier  de  Perrin. 
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ï>  aux  paroissiens ,  vous  avez  un  bon  chien  de  curé.» 

Pour  montrer  que  Thonneur  étoit  plutôt  in  hono- 
tante  quàm  in  honorato,  à  celui  qui  honoroit  qu'à  celui 
qui  étoit  honoré  par  lui:  «Par  exemple,  disoit-il, 
»  quand  je,  rencontre  mon  cousin  ,  le  président 
»  Boullanger  que  voilà ,  il  me  fait  le  fied  de  veau , 
))  et  le  fied  de  veau  lui  demeure.  )> 

Pour  cajoler  M .  Talon ,  l'avocat-général ,  qui  Té- 
coutoit ,  il  dit  en  parlant  de  Cicéron  :  «  Cicéron  , 
»  messieurs,  c*étoit  un  grand  avocat-général.» 

Dans  Topinion  qu'ils  ont  de  l'Eucharistie ,  on  ne 
pouvoit  pas  dire  une  plus  grande  sottise  que  celle 
qu'il  dit  une  fois,  prêchant  sur  le  Saint-Sacrement. 
«  En  voilà  assez ,  dit-il ,  car  les  médecins  disent  : 
»  Omnissaturatiomalttypanisautempessima.  Toute 
»  réplétion  est  mauvaise,  et  surtout  celle  de 
»  pain.  » 

Un  jour  qu'il  prôchoit  contre  le  luxe  et  contre  les 
modes  :  «Vous  voilà,  dit-il,  vous  autres,  poudrés 
»  comme  des  meuniers  ;  et  quand  Vous  arriverez  en 
»  enfer  ,  les  diables  crieront  :  A  Vanneau  !  à  l'an- 
»  neau  !  »  Pour  faire  entendre  cela ,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  dix  ans  ou  environ  qu'un  meunier,  à  la 
Grève,  gagea  de  passer  dans  un  de  ces  anneaux  de 
fer  qui  sont  attachés  au  pavé  pour  retenir  les  ba- 
teaux. Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre ,  qui  s'enfla 
aussitôt  des  deux  côtés;  le  fer  s'échauffa,  c'étoît  en 
été.  Il  brûloit  :  il  fallut  l'arroser,  tandis  qu'on  limoit 
l'anneau,  et  on  n'osa  le  limer  sans  permission  du 
prévôt  des  marchands.  Tout  cela  fut  si  long,  qu'il  lui 
fallut  un  confesseur.  On  en  fit  des  tailles-douces  aux 
almanachs,  et  un  an  durant ,  dès  qu'on  voyoit  un 
meunier ,  on  crioit  :  «  A  Vanneau  !  à  Vanneau ,  meu- 
nier !y>  On  fit  aussi  un  almanach  de  la  farine  des 
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jeunes  gens  et  des  mouches  des  femmes,  avec  ime 
chanson  que  voici  : 

Dieu  I  que  la  moucbe  a  d*efficac6 1 
Que  cet  animal  est  charmant! 
Le  plus  parfait  ajustement 
Sans  elle  n'auroit  point  de  grftce. 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez. 
Adieu  galants,  adieu  fleurettes  ; 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez, 
Adieu  galants  enfarinés. 
Tous  auriez  beau  être  frisée. 
Par  anneaux  tombants  sur  le  sein. 
Sans  un  amoureux  assassin 
Vous  ne  seriez  guère  prisée. 
Si,  etc. 

Portez-en  à  l'œil,  à  la  temple. 
Ayez-en  le  front  chamarré, 
Et  sans  craindre  votre  curé. 
Portez-en  jusque  dans  le  temple. 
Si,  etc. 

Mais  surtout  soyez  curieuse 
Et  difQcile  au  dernier  point» 
Et  gardez  de  n'en  porter  point 
Que  de  chez  la  bonne  faiseuse. 
Si,  etc. 

LES  ENFARINÉS. 

Houspillons  des  modes  nouvelles, 

Singes  des  galants  de  la  cour, 

Venez  farcer  à  votre  tour, 

Car  le  théfttre  vous  appelle. 

Si  vous  n'êtes  enfarinés. 

Adieu  l'amour  de  la  coquette, 

Si  vous  n'êtes  enfarinés, 

Vous  n'aurez  rien  qu'un  pied  de  nei. 

Enfarinez  bien  votre  tête 

Et  les  collets  de  ves  manteaux  ; 
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Tous  en  serez  cent  fois  plus  beaux, 
Et  ferez  bien  plus  de  conquêtes . 
Si,  etc. 

Quand  on  vous  voit  passer  on  crie  : 
Meunier,  à  Vanneau  !  à  Vanneau  I 
Il  ne  faut  pas  faire  le  yeau, 
Ni  vous  fâcher  que  l'on  en  rie. 
Si,  etc. 

II  commença  une  fois  ainsi  :  «  Foin  du  pape ,  foin 
7>  du  Roi,  foin  de  la  Reine,  foin  de  M.  le  cardinal, 
»  foin  de  vous ,  foin  de  moi ,  omnis  caro  famum,  » 

Il  faisoit  parler  ainsi  une  fois  les  soldats  d'Holo- 
pherne,  après  qu'ils  eurent  vu  Judith  :  «  Camarade, 
D  qui  est-ce  qui,  en  voyant  de  si  belles  femmes, 
mam  décoras  muUeres,  n'ait  envie  d'enfoncer  la 
»  barricade  ?» 

Je  lui  ai  ouï  prêcher  sur  la  Transfiguration .  a  Cela 
»  se  fit ,  dit-il ,  sur  une  montagne.  Je  ne  sais  ce  que 
D  ces  montagnes  ont  fait  à  Dieu  ;  mais  quand  il 
»  parle  à  Moïse,  c'est  sur  une  montagne;  il  ne  lui 
»  montra  pourtant  que  son  derrière,  et  parla  à  lui 
»  comme  une  demoiselle  masquée.  Quand  il  donne 
»  sa  loi ,  c'est  encore  sur  une  montagne  ;  le  sacri- 
y>  fice  d'Abraham ,  aussi  sur  une  montagne  ;  le  sa- 
»  crifice  deNotre-Seigneur,  encore  sur  une  mon- 
»  tagne.  Il  ne  fait  rien  de  miraculeux  que  sur  ces 
»  montagnes  ;  aussi  la  Transfiguration ,  n'étoit-ce 
»  pas  une  affaire  de  vallon  ?  td 

Voyant  des  gens  jusque  sur  l'autel ,  il  dit  en  en- 
trant en  chaire  :  «  Voilà  la  prophétie  accomplie  : 
»  Super  altare  tuum  vitulos.  » 

Il  prêchoit  en  un  couvent  de  Carmes  sur  l'église 
desquels  le  tonnerre  étoit  tombé  sans  en  blesser  un 
seul.  c<  Ah  1  dit-il ,  regardez  quelle  bénédiction  de 
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D  Dieu  ;  si  le  tonnerre  fût  tombé  sur  la  cuisine  y  il 
»  n'en  fût  réchappé  pas  un.  »  On  dit  Carme  en  ctit- 
sine  (1) . 

A  la  fête  de  Pâques,  il  se  faisoit  une  objection. 
<x  Mais  un  mari  et  une  femme  qui  couchent  ensemble 
»  un  si  bon  jour ,  que  feront-ils?  A  cela  il  faut  ré- 
»  pondre  par  une  comparaison.  Si  le  jour  de  Pâques 
ï>  un  débiteur  vous  apporte  de  l'argent ,  il  est  bonne 
y>  fête  ;  mais  les  gens  ne  sont  pas  toujours  en  hu- 
»  meur  de  payer  :  je  suis  d'avis  qu'on  le  reçoive. 
D  Faites  l'application ,  mesdames.» 

A  propos  de  romans ,  il  disoit  :  «  J'ai  beau  les 
»  faire  quitter  à  ces  femmes ,  dès  que  j'ai  tourné  le 
i>  cul ,  elles  ont  le  nez  dedans.  » 

*  En  parlant  de  la  Samaritaine,  il  disoit  que  Notre- 
»  Seigneur  étoit  uncrieur  d'eau-de-vie.» 

«  Paradis ,  disoit  -il ,  est  fait  comme  une  ville  ; 
»  mais  c'est  une  ville  comme  La  Rochelle ,  qui  ne 
»  se  prend  point  sans  moufBes  (2).» 

Parlant  de  David ,  il  dit  que  quand  il  alla  en  pa- 
radis ,  Dieu  dit ,  le  voyant  venir  de  loin  :  «  Qui  est- 
»  ce?  »  et  puis,  quand  il  fut  plus  près  :  «  Ahl  c'est 
»  mon  bon  serviteur  David  ;  bras  dessus ,  bras  des- 
»  sous,  camarades  comme  cochons.» 

Le  jour  de  l'Ascension,  décrivant  la  réception 
qu'on  fit  à  Jésus-Cbrist  au  Ciel ,  il  dit  que  Dieu  dit 
à  David  :  «  Tenez  la  musique  toute  prête  ;  voici  mon 
»  fils  qui  vient.» 

Une  fois,  il  fit  des  lettres-patentes  du  roi  de  Ni- 
nive:  «Nous,  Ninus,  etc., à  tous  manants  et  habi- 

(t)  Ce  trait  est  rapporté  dans  le  Ménagiana.  (T.  i»»",  p.  19G, 
édition  de  1715.) 

(2)MoufQes,  gants,  mitaines;  c'est-à-dire  qu'avant  de  faire  une 
grande  entreprise  il  faut  bien  prendre  ses  mesures. 
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»  tants  de  notre  bonne  ville  de  Ninive»  savoir  faisons 
»  que ,  sur  Tavis  à  nous  donné  par  notre  amé  et  féal 
»  maitre  Jonas,  que  Dieu,  etc.;  avons  ordonné  et 
»  ordonnons  que,  etc.  ;  et  parce  que  ledit  maître 
»  Jonas  est  prophète  dudit  Dieu  ,  etc.»  Il  y  avoit  dix 
fois    ledii  Jonas  et  ledit  Dieu» 

En  carême ,  il  compara  un  jour  la  charité  à  Té- 
chelle  de  Jacob ,  et  disoit  que  ce  n'étoit  pas  une 
échelle  de  chêne  ou  de  hêtre ,  mais  que  le  premier 
échelon  étoit  hareng  y  le  deuxième  morue;  et  ainsi 
de  suite ,  il  dit  toutes  les  viandes  de  carême ,  «  qu'il 
»  faut ,  àjouta-t-il ,  envoyer  au  couvent  des  Augus- 
»  tins  (1).» 

Prêchant  chez  des  religieuses  qui  Tavoient  fort 
pressé  de  leur  donner  un  sermon ,  il  Içur  dit  :  «  Eh  î 
»  bien  I  me  voilà  ;  à  cause  que  je  suis  Boullanger  , 
»  vous  croyez  que  j*ai  toujours  du  pain  cuit  ;  mais 
»  vous  ne  songez  pas  combien  j'ai  de  choses  à  faire.  )> 
Il  se  mit  à  leur  conter  toutes  ses  occupations.  Après, 
il  compara  une  fille  qui  entroit  en  religion  à  un 
peloton .  41  Une  novice ,  dit-il ,  c'est  comme  un  mor- 
»  ceau  de  bureau  ou  de  papier  sur  lequel  on  corn- 
)>  mence  à  dévider  les  premières  aiguillées  ;  mais , 
»  quelque  bien  qu'on  fasse,  il  reste  toujours  un 
»  petit  trou  qu'on  ne  sauroit  boucher.  » 

A  Poitiers ,  les  Jésuites  le  prièrent  de  prêcher 
(sur)  saint  I{;nace;  il  voulut  leur  donner  sur  les 
doigts.  Il  fit  un  dialogue  entre  Dieu  et  le  saint,  qui 
lui  demandoitun  lieu  pour  son  ordre.  «Je  ne  sais 
»  où  vous  mettre ,  disoit  Jésus-Christ  :  les  déserts 

(1)  Lorsquo  les  bouchers  de  Paris  vendoient,  malgré  la  dé- 
fense, de  la  viande  pendant  le  carême,  elle  étoit  saisie  et  en- 
voyée aux  Auguslins  chargés  de  la  distribuer  aux  pauvres  ma- 
lades. 
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»  sont  habités  par  saint  Benoît  et  par  saint  Bruno,  n 
11  faisoit  une  énumération  des  lieux  occupés  par  les 
principaux  ordres.  «  Mettez-nous  seulement ,  dit 
y>  saint  Ignace,  en  lieu  où  il  y  ait  à  prendre,  et 
y>  laissez-nous  faire  du  reste.»  En  sortant ,  il  dit  à 
un  de  ses  amis  :  «  Je  n'ai  voulu  prêcher  céans  qu'a* 
»  près  dîner ,  car  je  savois  bien  qu'autrement  on 
r>  m'y  auroit  fait  méchante  chère.»  Une  autre  fois , 
à  Paris ,  il  en  donna  encore  aux  Jésuites  en  pareille 
occasion.  «  Le  christianisme ,  dit-il ,  est  comme  une 
»  grande  salade  ;  les  nations  en  sont  les  herbes  ;  le 
»  sel  les  docteurs;  tos  estis  sal  terrœ  ;  le  vinaigre  les 
»  macérations  ,  et  l'huile  les  bons  pères  Jésuites.  Y 
»  a-t-il  rien  de  plus  doux  qu'un  bon  père  Jésuite? 
»  Allez  à  confesse  à  un  autre ,  il  vous  dira  :  Vous 
»  êtes  damné  si  vous  continuez.  Un  Jésuite  adoucira 
»  tout.  Puis,  l'huile,  pour  peu  qu'il  en  tombe  sur  un 
»  habit,  s'y  étend,  et  fait  insensiblement  une  grande 
»  tache  ;  mettez  un  bon  père  Jésuite  dans  une  pro- 
»  vince,  elle  en  sera  enfin  toute  pleine.  »  Les  Jésuites 
se  plaignirent  à  lui-même  de  ce  qu'il.*avoit  dit. 
a  J'en  suis  bien  fâché ,  mes  Pères ,  leur  dit-il  ;  mais 
»  je  me  suis  laissé  emporter  ;  je  ne  saurois  que  vous 
»  dire  ;  dans  quatre  jours  c'est  la  fête  de  notre  Père 
»  saint  Augustin ,  venez  prêcher  chez  nous ,  et  dites 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  m'en  fâcherai 
»  point.» 

Un  jour  il  sut  que  madame  de  La  Trimouille  étoit 
à  son  sermon  incognito  :  il  parloit  de  l'Enfant  pro- 
digue ;  il  se  mit  à  lui  faire  un  train  tout  semblable  à 
celui  de  la  duchesse  :  «  Il  avoit,  dit-il ,  six  beaux 
»  chevaux  gris  pommelés ,  un  beau  carrosse  de  ve- 
»  lours  rouge  avec  des  passements  d'or,  une  belle 
»  housse  dessus,  bien  des  armoiries,  bien  des  pages. 
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>  bien  des  taqnais  rètus  de  jaune,  passementés  de 
»  Doir  et  de  blanc.;» 

Il  ëisoii  que  Paradis  étoit  une  grande  ville,  a  ^1 
»  y  a  la  grande  rue  des  Martyrs ,  la  grande  rue  des 
)»  Confesseurs  ;  mais  il  n'y  a  point  de  rue  des  Vier- 
»  ges  :  ce  n'est  qu'un  petit  cul-de-sac  bien  étroit , 
y>  bien  étroit.» 

r>  Un  catholique,  disoit-il  une  fois,  fait  six  fois  plus 
»  de  besogne  qu'un  huguenot  ;  un  huguenot  va  len- 
y>  tement  comme  ses  psaumes  :  Lève  le  caur ,  ouvre 
»  l'oreille  f  etc.  Mais  un  catholique  chante  :  Appelez 
]»  Robinette^  qu'elle  s'en  vienne  ici--ba»y  etc.  »  £t  en 
disant  cela,  il  faisoit  comme  s'il  eût  limé.  J'ai  ouï  dire 
que  ce  conte  vient  de  Sedan,  où  du  Moulin  ayant 
dit  à  un  arquebusier  qui  chantoit  Appelez  Robinette^ 
€  qu'il  feroit  bien  mieux  de  chanter  des  psaumes,  » 
Farquebusier  lui  dit  :  a  Voyez  comme  ma  lime  va 
»  vite  en  chantant  Robinette ,  et  comme  elle  va  len. 
»  tement  en  chantant  :  Lh)e  le  cœur ,  ouvre  Vo- 
»  reille^  etc.  » 

On  dit«encore  qu'un  artisan  lui  dit  que  :  qui  cm 
.  conseil  des  malins  n'a  été  empêchoit  sa  lime  d'aller,  et 
qu'il  faisoit  beaucoup  plus  d'ouvrage  avec  Jean  Fou- 
taquin  pour  du  pain  et  pour  des  poires,  Jean  Fouta-^ 
quin  pour  des  poires  et  pour  du  pain. 

Parlant  d'Hosanna ,  il  dit  «  que  les  enfants  êtoient 
j>  montés  sur  un  arbre  ;  je  ne  saurois  vous  en  dire  le 
»  nom  ,  je  vous  le  dirai  tantôt.  »  Son  sermon  fait  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  cet  arbre,  c'étoit  un  syco- 
n  more.» 

«  L'Evangile ,  dit-il  une  fois  ,  est  une  douce  loi  : 
»  Jésus-Christ  nous  l'a  dit  ;  il  le  faut  croire.  »  Deux 
Jésuites  entrent  là-dessus.  «Tenez,  dit-il,  voiU 
^  deux  des  camarades  de  Jésus,  demandez-leor  plu> 
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»  t6t  s'il  fi'est  pas  vrai,  d  Cela  me  fait  souvenir  d'an 
nommé  du  Four ,  qui  »  dans  les  guerres  des  hugue- 
nots ,  ayant  trouvé  des  Jésuites  à  cheval ,  leur  de- 
manda qui  ils  étoient  :  a  Nous  sommes ,  dirent-ils  » 
»  de  la  compagnie  de  Jésus. — ^Je  le  connois,  dit-il; 
D  brave  capitaine,  mais  d'infonterie;  à  pied,  à  pied» 
»  mes  Pères  ;  »  et  il  leur  ôta  leurs  chevaux. 

Prêchant  sur  la  patience  de  Dieu,  «  Dieu,  dit-il , 
»  attend  long- temps  avant  que  de  frapper  ;  il  me- 
»  nace ,  mais  il  ne  frappe  pas  :  c'est ,  dit-il ,  comme 
»  ce  chasseur  que  vous  voyez  à  cette  tapisserie.  Il  y 
»  a  peut-être  cent  ans  qu'il  présente  l'épieu  à  ce  cerf, 
D  cependant  il  ne  le  frappe  pas,  et  il  n'y  a  que  quatre 
»  doigts  entre  deux.ï) 

11  disoit  que  personne  n'avoit  jamais  tant  prié  Dieu 
que  saint  Joseph,  car  le  petit  Jésus  le  servoit  comme 
un  apprenti.  11  lui  disoit  :  «  Donnez-moi,  je  vous 
y>  prie,  ceci  ;  donnez-moi,  je  vous  prie,  cela  ;  appor- 
»  tez-moi,  je  vous  prie,  cette  tarière,  etc.  » 

»  Dieu  veut  la  paix,  disoit-il  du  temps  du  cardi- 
»  nal  de  Richelieu;  oui.  Dieu  veut  la  paix,  le  Roi 
»  la  veut,  la  Reine  la  veut ,  mais  le  diable  ne  la  veut 
»  pas  (1).  » 

(1)  Il  est  vraisemblable  qu'on  a  aUribué  aa  petit  Père  Aodré 
bien  des  traits  que  ce  religieux  n'a  jamais  prononcés.  On  lit  sur 
lui  un  passage  curieux  dans  des  espèces  de  Dialogues  des  Morts, 
dont  Gueretest  Pauteur.  Le  petit  Père  André  y  prend  la  parole» 
et  j  tient  un  langage  très-judicieux  :  «  Tout  goguenard  que  vous 
»  le  croyez,  dit-il,  il  n'a  pas  toujours  fait  rire  ceux  qui  l'écou- 
»  toiçnt  ;  il  a  dit  des  vérités  qui  ont  renvoyé  des  évéques  dans 
I»  leurs  diocèses,  et  qui  ont  fait  rougir  plus  d'une  coquette.  Il  a 

1»  trouvé  l'art  de  mordre  en  riant et  toute  sa  vie,  il  a  fait 

»  profession  d'une  satyre  ingénue,  qui  a  mieux  gourmande  le 
»  vice  que  vos  apostrophes  vagues  que  personne  ne  prend  pour 
»  soy.  Demandez  aux  tnarguilliers  de  Saint-Étienne  {du  Mont), 
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*  Il  disoil  que  la  paix  de  l'Europe  étoit  tont  cornnid 
une  paix  d'épaule  de  mouton;  vous  ne  voyez  point 
la  paix;  ainsi,  tant  qu'il  y  aura  à  ronger  à  TEarope» 
vous  ne  verrez  point  la  paix. 


CLXXX 

VILLEMONTEE  (1). 

Villemontée  est  d'une  assez  bonne  famille  de  Pa- 
ris. Il  épousa  la  sœur  de  La  Barre,  dont  nous  avons 
parlé  (2)  ;  il  devint  mattre  des  requêtes,  et  eut  l'in- 
tendance de  Poitou,  où  sa  femme  et  lui,  aussi  bons 
ménagers  l'un  que  l'autre,  faisoient  une  fort  grande 
dépense.  Elle  devint  amoureuse,  à  La  Rochelle,  d'un 
gentilhomme  du  grand-prieur  de  la  Porte,  nommé 
L'Epinay  (3).  Cette  amourette  passa  bien  avant,  et  le 
mari  surprit  nn  billet  de  sa  femme  en  ces  termes  : 

»  comme  il  les  a  traités  sur  leur  chaire  de  dix  mille  francs  ; 
»  demandez  aux  Jésuites  s'ils  sont  satisfaits  du  panégyrique  de 
»  leur  fondateur  ?etc.,  etc.  »  {La  Guerre  des  auteurs  anciens  et 
modernes.  Paris,  Théod.  Girard,  1671,  in-lî,  p.  154.) 

(I)  Villemontée  devint  conseiller  d'État  ;  il  a  été  intendant  de 
justice,  en  Poitou,  Saintonge  et  Angoumois.  Un  homme  de  son 
nom,  peut-être  son  tils  ou  son  neveu,  épousa  la  sœur  de  La  Fon- 
taine. (Voyez  une  Lettre  de  La  Fontaine  à  M.  Jannart  dans  les 
Opuscules  inédits  de  Jean  de  La  Fontaine  ,  par  nous  publiés  en 
1820.  Paris,  Biaise,  in-S»,  p.  50,  et  les  Œuvres  de  La  Fontaine, 
édition  de  M.  "Walkenaèr.  Paris,  Lefebvre,  1823,  vi,  470.) 

(f)  Dans  V Historiette  de  madame  Levesque,  page  6  de  ce 
volume. 

(3)  Seroit-ce  celui  qui  a  été  Tamant  de  Louîson.  (Vojez  VHiê' 
torieite  de  GastoHf  tom.  iii,  p.  86.) 
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ce  Notre  ioutane  va  aux  champs;  viens  vite,  car  je 
»  meurs  d'envie  de  voir »  Villemontée  est  pour- 
tant bien  fait;  mais  peut-être  n'en  avoit-îl  pas 

On  a  dit  que  le  grand-priçur,  en  colère  de  ce  que 
l'intendante  l'en  avoit  refusé,  avoit  fait  avertir  le 
mari  par  des  Jésuites.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire, 
car  c'étoit  un  bon  homme.  Le  mari  hxt  assez  fou  pour 
faire  du  bruit  de  cette  lettre.  Il  mit  en  prison , 
dans  un  château,  une  bossue  de  La  Rochelle,  nom- 
mée La  Villepoux,  qu'on  accusoit  d'avoir  été  la  Da- 
violette ,  et  après  l'y  avoir  tenue  long-temps ,  il  la 
laissa  aller,  et  il  mit  sa  femme  en  religion  :  depuis,  il 
la  relégua  à  une  terre.  Il  eut  assez  d'enfants  de  sa 
femme,  contre  autres  une  fille,  qui  étoit  l'aînée.  Elle 
ne  voulut  pas  déshonorer  sa  mère  en  faisant  autre- 
ment qu'elle;  elle  trouva  de  très-bonne  heure  un 
L*Epinay,Ce  fut  un  nommé  Ruelle,  que  mademoi- 
selle de  Bussy  (1)  avoit  donné  au  père  pour  secré- 
taire. Elle  eut  l'honnêteté  de  lui  permettre  de  lui  faire 
un  enfant;  elle  n'avoit  que  douze  ans.  Le  père  se 
contenta  de  le  faire  fouetter  dans  une  cave,  et  le 
chassa,  car  il  ne  sauroit  s'empêcher  d'être  toujours 
un  peu  fou.  Celte  aventure  ne  fut  pas  trop  divulguée, 
et  elle  n'empêcha  pas  que  Belloy ,  qui  a  été  depuis 
capitaine  des  gardes  de  M.  d'Orléans,  ne  l'épousât. 
Elle  étoit  pour  lors  auprès  de  madame  de  Fonlai- 
Aes,  dame  d'atour  de  Madame,  où  Villemontée  l'a- 
voit  mise.  Belloy  fut  attrapé  en  toutes  façons ,  caF 
on  dit  qu'il  n'a  point  eu  ce  qu'on  lui  avoit  promis  en 
mariage,  les  affaires  du  beau-père  étant  si  décousues, 
qu'il  fut  contraint  de  vendre  ses  terres  pour  payer 

(1)  Honorée  de  Bussy  que  Villemontée  avoit  aimée.  (Yoyey 
VStistoriette  du  maréchal  de  Brezé,  t.  m,  p.  37.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


MADAME  PILOU.  57 

nne  partie  de  ses  dettes;  de  peur  même  qa'on  ne  le 
mtt  en  prison,  il  se  fit  prêtre ,  et  sa  femme  retourna 
dans  un  couvent. 

Cependant  M.  Le  Tellier  (1),  protecteur  de  Ville- 
montée,  le  fafeoit  subsister  par  les  emplois  qu'il  lui 
procuroit.  Enfin,  en  1657,  M.  deSaint-Malo  (Villes 
roy  )  rendit  au  cardinal  Tévêché  de  Saint-Malo  de 
trente-six  mille  livres  de  rente,  pour  celui  de  Char- 
tres de  vingt-cinq  mille  livres,  à  cause  du  voisinage 
de  Paris.  Le  Tellier  fit  donner  Saint-Malo  à  Ville- 
montée,  qui  n'en  jouit  encore  que  par  économat,  à 
cause  que  sa  femme  n'a  point  fait  de  vœux ,  mais  a  seu- 
lement protesté,  devant  le  Sain t- Sacrement,  qu'elle 
ne  vivroit  point  comme  une  femme  avec  son  mari. 
Elle  étoit  si  folle,  que  sous  le  prétexte  qu'elle  étoit  la 
femme  d'un  évoque,  elle  ne  vouloit  pas  céder  à  une 
maréchale  de  France,  disant  qu'elle  ne  devoit  céder 
qu'aux  princesses.  Apparemment,  quand  on  le  reçut 
prêtre,  ou  qu'on  le  fit  évêque,  on  ne  se  souvint  pas 
du  canon  du  concile  de  Trente. 


CLXXXI 

MADAME  PILOU  (2). 

Maaame  Pilou,  étant  nouvelle  mariée,  se  trouva  lo- 
gée par  hasard  vis-à-vis  de  mesdemoiselles  Mayerne- 

(1)  Michel  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  par  coramidsion,  dès 
le  13  avril  1643,  succéda  à  M.  de  Noyers,  qui  mourut  au  mois 
d'octobre  1645. 

(S)  Aime  BaudessoD;  femme  de  Jean  Pilou,  procureur  au  châ* 
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Turqucl,  sœurs  de  ce  Mayerne  (1)  qui  a  été  premier 
médecin  du  roi  d'Angleterre ,  où  il  a  fait  une  assez 
grande  fortune  :  c'éloit  un  peu  après  la  réduction 
de  Paris.  Elle  fit  amitié  avec  ces  filles,  qui  étoient 
des  personnes  raisonnables,  et  qui ,  comme  hugue- 
notes, en  fuyant  la  persécution,  avoient  vu  assez  de 
pays  (2).  Cette  connoissance  lui  servit,  et  la  tira  en 
quelque  sorte  du  càlinage  (3)  de  sa  famille,  car  son 
père  n'étoit  qu'un  procureur.  Cela  lui  servit  à  con- 
noître  une  madame  de  La  Fosse,  leur  parente,  riche 
veuve,  qui  avoil  été  galante,  et  qui,  en  mourant,  lui 
laissa  du  bien.  Elle  épousa  un  procureur,  nommé  Pi- 
lou ,  qui  ne  fit  pas  grand'fortune  ;  en  récompense, 
elle  n'a  eu  qu'un  fils  qui  vit  encore.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  en  une  moins  belle  femme  qu'elle;  mais 
il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  une  de  meilleur  sens, 
et  qui  die  mieux  les  choses. 

Cette  madame  de  La  Fosse,  pour  reprendre  le  fil, 
n'étoit  pas  la  plus  grande  prude  du  royaume.  Ma- 
dame Pilou,  par  son  moyen,  eut  bientôt  un  grand 
nombre  de  connoissances,  mais  la  plupart  de  la  ville . 
Insensiblement  elle  en  fit  aussi  de  la  cour,  et  enfin 


telet  de  Paris.  Type  de  Pancienne  bourgeoisie,  madame  Pilou  a 
été  mise  par  Sauvai  au  rang  des  Antiquités  de  Paris  ;  elle  n'eo 
^est  pas  la  moins  curieuse  pour  l'observateur.  (Voyez  la  JVotice 
préliminaire,  U  i***,  p.  47.)  Madame  Pilou  mourut  dans  un  âge 
trés-avancé,  vers  1664  ou  1665. 

(1)  Il  étoit  gentilhomme,  mais  si  adonné  à  la  médecine,  qu*é^ 
tant  enfant  il  faisoit  des  anatomies  de  grenouilles.  (T.) 

(9)  Une  de  ces  filles  fut  mise  par  feu  H.  de  Rohan  auprès  d« 
madame  de  Kohan,  qui  avoit  été  mariée  fort  jeune  :  ainsi  ma- 
dame Pilou  connut  tout  le  monde  à  TArsenal.  (T.) 

(3)  Càlinage,  niaiserie,  commérage  et  nuUité  de  la  conversa-^ 
tion  bourgeoise  à  cette  époque. 
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elle  parvint  à  èlre  bien  venue  partout,  et  chez  la 
Reine  même. 

Elle  éloit  fort  embarrassée  d'nn  certain  brave , 
nommé  Montenac,  qui  vonloit  enlever  madame  de  La 
Fosse.  Un  jour  ayant  trouvé  feu  M.  de  Candale  : 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  menez  tous  les  ans  tant 
Tf>  de  gens  à  Tarmée,  ne  sauriez-vous  nous  défaire  de 
y»  Montenac?  Tous  les  ans  vous  me  faites  tuer  quel- 
le ques-unsde  mes  amis,  et  celui-là  revient  toujours. 
)»  —  Il  faut,  répondit-il,  que  je  me  défasse  de  deux 
i>  ou  trois  hommes  qui  m'importunent,  et  après  je 
»  vous  déferai  de  celui-là  ;  car  il  est  raisonnable  que 
)D  mes  tmpor^tim  passent  les  premiers.» 

Elle  a  fait  trois  classes  de  tout  le  monde  :  ses  infé- 
rieurs, à  qui  elle  fait  tout  le  bien  qu'elle  peut;  ses 
égaux,  avec  lesquels  elle  est  toute  prête  de  se  récon- 
cilier, quand  ils  voudront,  et  les  grands  seigneurs, 
pour  qui  elle  dit  qu'on  nesauroit  être  trop  fier  en  un 
lieu  comme  Paris.  Elle  ne  se  mêle  point  de  donner 
des  gens  à  personne,  et  ne  veut  point  souffrir  que 
des  suivants  ou  des  suivantes  lui  viennent  rompre  la 
tète.  Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  de  sottes  gens  qui 
rient  dès  qu^elle  ouvre  la  bouche,  comme  les  badauds 
qui  rient  dès  que  Jodelet  parott. 

La  femme  d*un  procureur,  laide  comme  un  diable, 
qui  avoit  commencé  par  des  femmes  qui  n'avoient 
pas  le  meilleur  bruit  du  monde,  ne  pouvoit  guère 
passer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  la  connoissoient 
pas  bien  particulièrement,  que  pour  une  créature 
qui  servoit  aux  galanteries  de  tant  de  jolies  personnes 
qu'elle  f réquentoi t .  On  a  dit  de  madame  de  La  Maison- 
fort  qu'elle  n^étoit  plus  si  cruelle 

Depuis  qu'elle  fut  à  Saint-Cloud 
Atcg  madame  de  Pilou, 
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On  a  chanté  : 

Brion  soupire  (1) 

Et  n'ose  dire 
A  la  Chalais  qu'elle  fait  son  martyre. 
Un  moment  sans  la  voir  lui  semble  une  heure. 
Et  madame  Pilou  veut  qu'il  en  meure. 

Or,  madame  Pilou  étoit  la  bonne  amie  de  madame 
de  Castille,  mère  de  madame  de  Chalais,  et  il  ne  faut 
point  trouver  étrange  qu'elle  fût  familière  chez  cette 
belle.  Il  lui  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure 
avec  cette  madame  de  Castille.  Madame  de  Yaucelas, 
sœur  de  M. de  Châteauneuf,  étoit  après  à  louer  d'elle 
une  maison,  qui  est  devant  la  chapelle  de  la  Reine/ 
où  M.  de  Châteauneuf  a  logé  long-temps.  Elle  en- 
voya un  matin  un  gentilhomme  pour  lui  parler.  Ma- 
dame de  Castille,  alors  veuve,  étoit  encore  au  lit,  et 
madame  Pilou,  qui  étoit  couchée  avec  elle,  lasse  des 
barguigneries  de  cet  homme,  mit  la  tète  à  demi  hors 
du  lit ,  et  dit  :  c(  Allez,  monsieur,  allez,  on  ne  l'aura 
»  pas  à  meilleur  marché.  »  Or,  elle  a  la  voix  assez 
grosse.  Cet  homme  s'en  retourne,  et  dit  à  madame 
de  Vaucelas  qu'il  seroit  inutile  de  prétendre  avoir 
meilleur  marché  de  cette  maison,  qu'il  avoit  parlé  à 
madame  de  Castille,  et  que  M.  son  inari  enfin  avoit 
dit  qu'on  n'en  rabattroit  rien  (2).  Cela  fit  d'autant 

(1)  M.  d'AnvilIe.  Ils  allèrent  devant  le  prêtre  pour  se  fiancer. 
Là,  il  lui  prit  une  foiblesse  :  il  ne  voulut  pas  passer  outre.  (T.) 

(2)  Il  étoit  aisé  de  s'y  tromper,  car  elle  est  noire  et  barbue*  B 
y  a  un  vaudeville  qui  dit  : 

Dame  Pilou,  pour  paroître  moins  d^âge, 

A  fait  rater  le  poil  de  son...  de  son  visage.  (T.) 

La  barbe  vMrabU  de  madame  Pilou  n'a  pas  été  omise  daoa 
aon  portrait,  gravé,  in-4^,  par  Spirinx,  dont  la  copie  réduite  est 
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plus  rhre  que  cette  madame  de  Castille  étoU  un  peu 
galante .  On  en  parla  an  moins  avec  Aimeras,  homme 
riche,  et  M.  de  Bassompierre  écrivoit  de  Madrid 
que  le  duc  d' Aimeras  feisoit  soulever  Castille,  la 
vieille  (1). 

J'ai  ouï  dire  à  Ruvigny  que  mesdames  de  Rohan  et 
les  autres  galantes  de  la  Place  (2)  ne  craignoient  rien 
tant  que  madame  Pilou,  bien  loin  qu'elle  les  servît 
en  leurs  amourettes.  Je  sais  de  bonne  part  que  toute 
sa  vie  elle  a  prêché  ses  amies  qui  ne  se  gouvernoient 
pas  bien. «Enfin,  disoit-elle,  ne  pouvant  les  réduire, 
»  je  leur  disois  :  Au  moins  n'écrivez  point.  —  Voirel 
»  me  répondoient--elIes,  ne  point  écrire,  c'est  faire 
y>  l'amour  en  chambrières,  d  Je  sais  bien  qu'une  fois, 
comme  on  lui  disoit  :  a  Que  ne  dites-vous  à  une  telle 
»  qu'elle  se  perd  de  réputation?  — La  mère,  répon- 
»  dit-elle,  m'a  pensé  faire  devenir  folle,  voulez-vous 
»  que  la  fille  m'achève  (3)  ?  » 

jointe  à  ces  Mémoires.  On  lit  au  bas  de  la  gravure  originale  les 
¥ers  sniYants  : 

Sur  ce  front  que  tu  vois  de  sibylle  Gumée , 
Un  langage  naïf,  un  entretien  charmant, 

Mêle'  d*un  fort  raisonnement , 

Une  prudence  consommée. 
Firent  )t  cette  veuve,  autrefois  animée, 
Mériter  de  la  Coar  Testime  et  Tagrément. 

(1)  U  7  a  quelque  duc  d'un  nom  approchant  en  Espagne.  (T.) 
(S)  La  Place  par  excellence  étoit  alors  la  Place-Rojale,  au- 
jourd'hui si  dédaignée. 

(3)  Une  petite  pièce  du  temps  a  été  trouvée  par  notre  hono- 
rable confrère,  H.  Paulin  Paris,  dans  le  n^  2828  des  manuscrits 
du  Roi,  fonds  de  Gaignières.  U  a  bien  voulu  nous  la  commu- 
niquer :  c'est  une  convocation  donnée  à  Paris,  rue  des  Fourbes, 
à  l'enseigne  du  Poulet  sans  plumes,  chez  Thoineiie  L'Affectée, 
Elle  est  adressée  à  nos  très-chères  et  honorées  coquettes,  pour 
qu'elles  aient  à  te  rendre  à  dcii»  heures  précisément,  durant  les 
n.  4 
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Elle  parle  aux  princesses  tout  comme  aux  autres, 
et  dit  tout  avec  une  liberté  admirable.  Elle  a  dit  un 
million  de  choses  de  bon  sens,  ce  Quand  je  vois,  di- 
»  soit— elle,  ces  nouvelles  mariées  qui  vont  donnant 
»  du  timon  de  leur  carrosse  contre  les  maisons,  je 
»  me  mets  à  crier  :  Qui  veut  du  plomb?  Plomb  à  ven- 
»  dre  !  plomb  à  vendre  !  Qui  veut  du  plomb?  Voici  des 
»  gens  qui  en  vendent  Cependant  il  est  certain  qu'il 
»  ne  se  fait  pas  la  moitié  des  cocus  qui  se  devroient 
»  faire,  tant  il  y  a  de  sots  maris.  » 

[1658]  Elle  conte  qu'un  paysan,  avec  qui  elle  a  ma- 
rié une  servante  depuis  un  an,  vint  un  jour  lui  de- 
mander  si  elle  ne  connoissoit  point  quelque  prêtre  de 
Saint-Paul  pour  les  démarier,  sa  femme  et  lui;  qu'à 
la  vérité  elle  étoit  grosse,  mais  qu'il  aime  mieux 
prendre  Tenfant.  Ils  avoient  été  mariés  par  un  prêtre 
de  Saint-Paul. 

*  Elle  avoit  une  amie,  si  charitable,  dîsoit-elle,  qm 
le  soir  en  se  couchant  elle  meltoit  du  pain  sur  sa 
porte  pour  les  chiens  des  rues. 

[1659  juin]  M.  de  Tresmes,  duc  à  brevet,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  tomba  malade .  Son  fils,  le  marquis 
de  Gèvres,  va  trouver  madame  Pilou,  et  lui  dit  :  a  Je 
»  vous  prie,  parlez  à  mon  père,  il  ne  veut  point  me 
»  voir.  Mademoiselle  Scarron  [sœur  du  cul-de-jatte), 
>»  qu'il  entretient,  m'a  mis  mal  avec  lui;*  mais  le  pis, 
»  c'est  qu'il  ne  veut  rien  faire  de  ce  qu'il  fout  pour 
»  bien  mourir.  »  Elle  y  va  ;  la  première  fois,  elle  fit^ 
venir  les  morts  subites  à  propos,  et  dit  qu'on  étoit 

beaux  jours  cChiver  à  la  Place-Royale.  Cette  petite  facétie  est 
ainsi  terminée  :  «  Et  au  cas  que  quelque  prude  veuille  se  co- 
»  quetiser,  elle  n*aura  qu'à  faire  un  tour  à  ce  rendez-vous  géné- 
»  rai,  et  en  prendre  acte  de  madame  Pilou,  qui  tient  registre 
»  universel  à  la  chambre  des  drues  (des  amoureuses) .  » 
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bien  heureux  d'avoir  le  loisir  de  penser  à  soi.  Le 
malade  dit  qu'il  se  sentoit  bien.  £IIe  ne  voulut  pas 
pousser  plus  loin.  La  seconde  fois,  elle  presse  davan- 
tage, et  voyant  que  cet  homme  disoit  que  les  gens 
d'église  mêmes  a  voient  des  maîtresses,  elle  marche 
sur  le  pied  à  Guénault  (1),  afin  qu'il  l'aidât.  Au  lieu 
de  cela,  le  médecin  dit  :  a  Madame  Pilou,  vos  prônes 
y>  m'ennuient.  »  Elle  se  retire,  et  ne  s'en  mêle  plus. 
Sur  cela  on  fait  un  conte  par  la  ville,  et  que  M.  de 
Tresmes  lui  avoit  répondu  :  «  Vous  n'étiez  pas  si 
»  scrupuleuse,  il  y  a  trente  ans.»  Elle  l'apprend  à 
quelques  jours  de  là;  elle  va  voir  M.  de  Langres 
(La  Rivière)  ;  il  avoit  dîné  assez  de  gens  avec  lui  : 
((  Ah  I  dit-il,  madame  Pilou,  je  défendois  votre  cause.  » 
Elle  se  met  là  dans  un  fauteuil,  ce  Je  vous  entends, 
»  lui  dit-elle;  je  saisie  conte  qu'on  fait  par  la  ville; 
»  je  ne  m'étonne  pas  que  ces  bruits-là  aient  couru. 
D  Je  me  suis  trouvée  engagée  avec  des  femmes  qui 
»  ont  bien  fait  parler  d'elles  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
»  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin  ;  c'est  ce  qui 
n  est  cause  qu'on  a  cru  que  j'étois  de  la  manigance. 
»  Je  vous  laisse  à  penser  si,  avec  la  beauté  que  Dieu 
»  m'avoit  donnée,  et  de  la  naissance  dont  je  suis, 
»  j'eusse  été  bien  reçue  à  rompre  avec  elles  à  cause 
»  de  cela.  Leurs  gens  croyoient  que  j'étois  de  l'in- 
»  trigue  ;  ils  ont  semé  cela  partout  :  mais  Dieu  a  per- 
»  mis  que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans,  afin  qu'on  me 
»  fit  justice.  Ceux  qui  font  ce  conte-là  n'oseroient  le 
»  faire  en  ma  présence.  Je  sais  toutes  les  iniquités 
d  de  toutes  les  familles  de  la  ville  et  de  la  cour.  Je 
»  connois  les  ladres  et  les  fous.  Tel  fait  l'homme  de 
X)  bonne  maison  que  je  sais  bien  d'où  il  vient  ;  à  d'au- 
»  très,  je  leur  montrerois  que  leur  père  étoit  un  cocu 

(1)  Guénault,  médecin. 
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}»  et  un  banqueroutier;  je  les  défie  tons  tant  qu'ifc 
D  sont.  »  Il  y  en  avoit  là  de  verreuœ  qui  ne  firent  qne 
rire  du  bout  des  dents.  Le  prince  de  Guémené  y  étok 
pour  cocUf  et  Tabbé  d'Effiat  pour  race  de  fau$;  son 
frère  est  mort  en  démence.  H  y  en  aroit  encore  d'autres. 
ITn  jour  elle  disoit,  à  propos  de  demi-fous,  qu'il 
étoit  difficile  de  s^en  garder.  »  Quand  un  homme  a  un 
y>  chapeau  vert  (1),  je  ne  m'y  saurois  tromper;  maïs 
y>  quand  il  n'a  qu'un  chapeau  vert-brun,  il  est  assez 
y>  mal  aisé.  Il  m'est  arrivé  bien  des  fois,  disoit-elle, 
»  que  lorsque  j'y  regardois  de  bien  près,  je  trouvois 
»  que  tel  chapeau,  que  je  croyois  noir,  n'étoit  que  vert 
»  brun .  »  Elle  dit  que  naturellement  elle  sent  le  sot» 
et  que  dès  qu'il  y  en  a  quelqu'un  en  une  compagnie» 
elle  l'éventé  tout  aussitôt. 

Elle  disoit  que  les  amants  entre  deux  vins  sont  les 
plus  plaisants  de  tous  ;  elle  appelle  ainsi  ceux  qui  sont 
quasi  fous.  «  Ils  me  font  rire,  dit-elle,  car  ils  croient 
»  que  personne  ne  voit  ce  qu'ils  font.» 

J'ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  qu'elle  ne  voulutjamais 
faire  devant  Te  cardinal  de  Richelieu  les  contes 
qu'elle  savoit  du  feu  président  de  Chevry,  après  sa 
mort  même,  de  peur  de  nuire  à  son  fils  (â).  Elle  a 
toujours  été  fort  bien  avec  les  gens  de  finance, 
mais  elle  n'en  a  point  profité  :  elle  a  servi  beaucoup 
de  personnes  en  de  grandes  affaires,  et  n'a  rien  pris. 
Elle  dit  que  Tannée  de  Gorbie  (1636),  durant  le 
grand  effroi  qu'on  eut  à  Paris,  elle  s'en  alla  chez  le 
feu  président  de  Chevry,  qui  lui  dit  :  «  Les  ennemis 
]»  viendront  par  la  porte  Saint -Antoine,  et  bra- 

(f  )  Le  débiteur  admis  au  bénéfice  de  cession  devoit  toujoun. 
porter  le  bonnet  vert;  mais  il  parott  que  le  bonnet  vert'àntH. 
disBÎmuloit  souvent  cette  marque  d'infamie. 

(i)  Voyot  VRisioriellc  du  président  de  Chevry,  t.  ii,  p.  6K 
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m  qneront  Tenr  oanon,  qui  fessera  dans  toate  la  r^e. 
1»  —  Il  faut  donc  aller,  dis- je,  dans  les  petites  rues. 
y>  —  Un  autre  me  disoit  :  ils  prendront  les  petites 
»  comme  les  grandes.  Enfin,  je  retourne  chez  moi 
n>  dans  la  rue  Saint- Antoine;  il  me  fiàchoit  bien  de 
jf  désemparer;  mon  mari  étoit  malade  jusqu'à  tenir 
»  le  lit,  il  y  avoit  long- temps.  Je  lui  dis  :  Mon  pauvre 
»  homme,  il  faut  que  je  m'en  aille,  tu  fermeras  les 
»  yeux,  et  tu  diras  que  tu  es  mort.  » 

Ce  mari  mort,  la  Toilà  seule  avec  son  fiTs,  qui  est 
un  bon  garçon,  fort  simple,  qui  s'est  jeté  dans  la  dé- 
votion. Ils  ont  du  bien  de  reste  :  tous  les  ans ,  s'ils 
vouloient,  ilsferoient  quelque  constHutio»(rfc  rente)  ; 
mais  ils  aiment  mieux  donner  aux  pauvres.  Leur  dé- 
votion n'est  point  une  dévotion  incommode.  Madame 
Pilou  est  à  son  aise  ;  à  cause  de  cela  on  l'appelle  la 
douairière  de  Pilou. 

Ëlledisoità  ce  garçon,  qui  sefaisoit  malade  à  force 
de  courir  à  tontes  les  dévotions  :  «  Mon  Dieu  1  Ro- 
»  berl,  à  quoi  bon  se. tourmenter  tant?  veux-tu  aller 
»  par-delà  paradis  (1)  ?  »  Elle  me  disoit  un  jour  : 
a  Je  lui  faisois  hier  des  reproches  de  ce  qu'il  n'étoit 
»  point  propre . — ^Madame  Pilou ,  m'a-t-il  dit,  donnez- 

(I)  L'abbé  de  Choi«j,  dans  un  Recueil  de  bons  mois  dont  one 
partie  a  été  par  nous  publiée  {Collection  Peliiotj  2«  série,  Lxiii, 
615),  raconte  aussi  cette  anecdote.  Il  «'est  seulement  trompé  en 
faisant  de  madame  Pilou  une  sage-femme,  ainsi  que  nous  Tavoni 
fait  remarquer  dans  la  JYotice,  page  47.  Voici  Je  passage  :  «  Ma- 
il dame  Pilou,  célèbre  accoucheuse,  qui  avoit  quatre-vingt^ix 
»  ans,  avoit  un  fils,  nommé  M*  Robert,  qui  avoit  soixante-dix  ans, 
»  et  qu'elle  traitoit  comme  un  enfant.  Il  passoit  toutes  les  raati- 
»  nées  aux  Minimes  de  la  Place-Royale  à  répondre  des  messes* 
»  Elle  avoit  un  jour  besoin  de  lui,  et  dit  :  —  Doucement,  M*  Ro- 
»  bert,  est-ce  que  tu  ve«x  aller  par-delà  Paradis?»  {Hanuseritê 
de  Cabbi  de  Choisy,  t.  i«r,  p.  Si7,  Biblioth^ue  de  l'Anetud,) 

4. 
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»  TOUS  patience  ;  cela  viendra  avec  le  temps.  »  Et  il  a 
einquante-deux  ans .  Elle  avoit  été  fort  long- temps  à  le 
persuader  de  prendre  un  manteau  doublé  de  panne. 
Le  premier  jour  qu'il  le  mit,  on  le  prit  pour  un  61ou  qui 
ayoit  volé  ce  manteau,  et  on  lui  donna  un  coup  de  bâ- 
ton sur  1^  tète  dont  il  pensa  mourir.  11  pria  sur  l'heure 
qu'on  ne  courût  point  après  cet  homme  ;  et,  croyant 
mourir ,  il  fit  promettre  à  sa  mère  de  ne  le  pour- 
suivre pas.  Elle  dit  que  son  fils  fait  un  recueil  de 
billets  d'enterrement. 

Une  fois  qu'elle  entendoit  une  femme  de  la  ville 
qui,  en  parlant  de  je  ne  sais  combien  de  dames  de 
grande  condition,  disoit  :  Nous  autres,  etc.  ce  Cela  me 
»  fait  souvenir,  dit-elle,  du  conte  qu'on  fait  d'un  ba- 
»  teau  d'oranges  qui  alla  à  fond  dans  la  rivière.  Les 
»  oranges  alloient  sur  l'eau.  Il  y  avoit  (révérence 
»  de  parler)  un  étron  sec  parmi  elles  ;  cet  étron  di- 
y>  soit  :  Nous  autres  oranges  nous  allons  sur  l'eau.  r> 

Depuis  son  veuvage  elle  dit  que  deux  ou  trois 
hommes  l'ont  voulu  épouser,  mais,  ce  soit  dit  à  mon 
»  honneur,  ils  ont  été  tous  trois  mis  aux  Petites- 
»  Maisons.» 

Elle  m'a  avoué,  car  j'en  avoîs  ouï  parler  par  la 
ville,  qu'il  étoit  vrai  que  comme  un  soir  un  conseiller 
d'état,  homme  de  quelque  âge,  la  remenoit  chez  elle, 
elle  étoit  à  la  portière,  et  lui  au  fond(l),  il  la  prit 
par  la  tête,  elle  qui  avoit  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
la  baisa  tout  son  soûl,  en  lui  disant  sérieusement  qu'il 
l'aimoit  plus  que  sa  vie.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle 
ne  songeoit  pas  seulement  à  se  dépêtrer  de  ses  mains  ; 
et  elle  arriva  à  sa  porte,  car  il  n'y  avoit  pas  loin, 

(l)  Ce  conseiller  d'État,  en  reconduisant  une  femme,  garde  le 
fond  de  son  carrosse,  et  laisse  madame  Piiou  s'asseoir  à  la  por- 
lière.  Il  n'oublie  pas  que  c'est  la  veuve  d'un  procureur. 
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avant  que  d'avoir  eu  le  loisir  de  lui  rien  dire.  Elle 
ne  l'a  jamais  voulu  nommer.  Un  jour,  comme  elle 
étoit  chez  la  Reine,  madame  de  Guémené  dit  à  Sa 
Majesté  :  «  Madame ,  faites  conter  à  madame  Pilou 
»  Taventure  du  conseiller  d'état. —  Ne  voilà-t-il  pas, 
»  dit  la  bonne  femme,  vous  regorgez  d'amants,  vous 
j>  autres,  et  dès  que  j'en  ai  un  pauvre  misérable,  vous 
»  en  enragez.  »  A  propos  d'amants  :  elle  dit  qu'elle 
a  fait  bâtir  un  hôpital  pour  mettre  ceux  à  qui  les 
femmes  arracheront  les  yeux  pour  leur  avoir  parlé 
d'amour;  mais  il  n'y  a  que  des  araignées  dans  ce 
pauvre  hôpital.  Au  diable  l'aveugle  qu'on  y  a  encore 
mené. 

Le  cardinal  de  La  Valette ,  en  colère  contre  elle 
pour  quelque  chose,  vouloit,  disoit-il,  la  faire  lier  sur 
le  cheval  de  bronze. 

L'abbé  de  Lenoncourt ,  le  marquis  présente- 
ment, se  mit  un  jour  à  la  railler  fort  sottement. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  avez-vous  été  condamné 
»  par  arrêt  du  parlement  à  faire  le  plaisant?  car,  à 
»  moins  que  de  cela,  vous  vous  en  passeriez  fort  bien .» 

Une  fois,  madame  de  Chaulnes,  la  mère,  lui  dit 
quelque  chose  qui  ne  lui  plut  pas.  «  Si  vous  ne  me 
»  traitez  comme  vous  devez,  lui  dit-elle,  je  ne  mettrai 
»  jamais  le  pied  céans.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  ni 
»  de  personne  :  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus  de 
»  bien  qu'il  ne  nous  en  faut.  A  cause  que  vous  êtes 
»  duchesse,  et  que  je  ne  suis  que  fille  et  femme  de 
»  procureur,  vous  pensez  me  maltraiter  I  Adieu,  ma- 
»  dame,  j'ai  ma  maison  dans  la  rue  Saint-Antoine 
»  qui  ne  doit  rien  à  personne.  »  Le  lendemain,  ma- 
dame de  Chaulnes  lui  écrivit  une  belle  grande  lettre, 
et  lui  demanda  pardon. 

Quand  M.  de  Chavigny  alla  demeurer  à  l'hôtel  de 
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Saint-Paul,  il  trouva  madame  Pilou  quelque  part,  cl 
lui  dit  :  c<  Madame,  à  cette  heure  que  je  suis  votre  voi- 
»  sin,  je  prétends  bien  que  vous  me  viendrez  voir.» 
Elle  y  va  ;  mais  elle  ne  fut  point  satisfaite  de  lui  :  il 
fit  assez  le  fier.  Depuis  cela,  dès  qu'il  eiitroit  en  un 
lieu  elle  en  sortoit.  Enfin,  à  je  ne  sais  quelles  accor- 
dailles^  chez  M.  Fieubet,  au  fort  de  sa  faveur,  il  vit 
qu'elle  s'étoit  allée  mettre  à  l'autre  bout  delà  chambre; 
il  alla  à  elle  fort  humblement,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
être  son  serviteur.  «  Monsieur,  répondit-elle,  je  ne 
»  suis  qu'une  petite  bourgeoise,  vous  êtes  un  grand 
»  seigneur;  vous  ne  m'avez  pas  bien  traitée^  vous  ne 
»  m'y  attraperez  plus  ;  je  n'ai  que  faire  de  vous  ni 
D  de  personne.  »  Il  lui  fit  mille  soumissions,  et  fit 
tout  ce  dont  elle  le  pria  depuis  cela. 

Elle  dit  qu'on  ne  doit  point  tant  s'affliger  pour  ce 
qui  arrive  à  nos  parents.  «Une  fois,  disoit-elle,  qu'on 
»  attrape  le  cousin-germain,  c'est  bien  fait  de  se  dé- 
x)  prendre.  J'avois  je  ne  sais  quel  parent  qui  fut  un 
y>  peu  pendu  à  Melun  ;  sa  sœur  disoit  qu'il  avoit 
»  été  mal  jugé.  —  A-t-il  été  confessé?  lui  dis-je. 
»  A-t-il  été  enterré  en  terre  sainte?  —  Oui.  —  Je  le 
»  tiens  pour  bien  pendu,  ma  mie.» 

Le  curé  de  Saint-Paul  s'avisa  une  fois  de  faire  un 
prône  contre  la  danse;  elle  l'alla  trouver  et  lui  dit  : 
ce  Mon  bon  ami,  vous  ne  savez  ce  quô  vous  dites. 
»  Vous  n'avez  jamais  été  au  bal  ;  cela  est  plus  inno- 
))  cent  que  vous  ne  pensez.  Je  suis  bien  plus  scanda* 
»  Usée,  moi,  de  voir  des  prêtres  qui  plaident  toute 
»  leur  vie  les  uns  contre  les  autres.  »  Elle  se  confesse 
à  lui  d'une  plaisante  façon  ;  elle  cause  avec  lui,  et  le 
lendemain  elle  lui  dit  :  «Hier,  je  vous  dis  tous  mes 
»  sentiments  ;  j'y  ajoute  encore  cela,  et  j'en  demande 
»  pardon  à  Dieu.  » 
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<!(  Quand  je  passe  par  les  rues,  disoil-elle  une  fois, 
1»  je  vois  des  laquais  qui  disent  :  Bon  Dieu  I  la  laide 
»  femme I —  Je  me  retourne.  Vois-tu,  mon  enftmt, 
»  je  suis  aussi  belle  que  j'étois  à  quinze  ans,  quoique 
»  j'en  aie  plus  de  soixante-douze.  Il  n'y  a  que  moi 
y>  en  France  qui  se  puisse  vanter  de  cela.  »  Elle  di- 
soit  qu'il  n'y  aroit  personne  au  monde  qui  se  fût  si 
bien  accommodé  qu'elle  de  deux  fort  vilaines  choses, 
de  la  laideur  et  de  la  vieillesse.  «Gela  me  donne,, 
A  disoit-elle,  un  million  de  commodités  :  je  fais  et  dis 
»  tout  ce  qu'il  me  plaît.  » 

£lle  est  gaie,  et  ne  craint  point  du  tout  la  mort  : 
elle  danse  le  branle  de  la  torche,  quand  elle  est  en 
liberté,  et  dit  que  la  torche  ne  lui  manque  jamais  à 
proprement  parler.  «Je  suis,  dit-elle,  le  guéridon 
D  de  la  compagnie  (1).  )» 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  une  extravagance, 
elle  approuve  fort  les  mariages  par  amour;  «car, 
»  dit-elle,  voulez- vous  qu'on  se  marie  par  haine  1  » 

Son  fils  ayant  ouï  dire  qu'on  l'avoit  mise  dans  un 
roman,  croyoit  que  c'étoit  une  étrange  chose,  et 
s'en  vint  lui  dire  :  «  Jésus!  madame  Pitou  1  on  vous. 
»  a  mise  dans  un  roman.  — Va,  va,  lui  dit-elle,  la 
»  comtesse  de  Maure  y  est  bien  (2).»  Cela  l'arrêta 
tout  court,  car  c'est  aussi  une  dévote.  Ge  roman, 
c'est  la  Glélie  de  mademoiselle  de  Scudéry,  où  elle 
s'appelle  Àrricidie,  et  y  est  fort  avantageusement, 
comme  une  philosophe  et  une  personne  de  grande 

(1)  Le  branle  éloit  une  ronde  où  les  danseurs  et  danseuses  se 
tenoient  tous  par  la  main.  Dans  le  branle  de  la  torche  le  danseut 
portoit  un  chandelier,,  une  torche  ou  un  flambeau  allumé.  L% 
guéridon  désigee  vraisemblablevieni  la  personne  placée  au  milieu 
éa  cercle. 

(t)  £tte  y  est  quelque  part  oomme  un  niiUioii  d'autre*,  ff.) 
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vertu.  Elle  Ten  alla  remercier,  et  lui  dit  :  ocMade* 
»  moiselle,  d'un  haillon  tous  en  avez  fait  de  la  toile 
»  d'or.  »  I/autre  lui  voulut  dire  :  «  Madame,  mon 
y>  frère  a  trouvé  que  votre  caractère  (1),  etc.  — 
•»  Voire,  votre  frère,  je  ne  connois  point  votre  frère  ; 
»  c'est  à  vous  que  j'en  ai  l'obligation.  A  cela,  en 
)>  vérité,  j'ai  reconnu  que  j'avois  bien  des  amis  ;  car 
»  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Heine  qui  ne  s'en  soit  ré- 
»  jouie  avec  moi.  Voilà  le  fruit  qu'on  retire  de  ne 
»  faire  mal  à  personne.  Une  fois,  ajouta-t-elle,  je 
»  me  trouvai  embarrassée  au  Palais-Royal, à  la  mort 
y>  du  cardinal  de  Richelieu,  avec  bien  des  femmes, 
»  entre  des  carrosses.  Un  homme  me  prend,  et  me 
»  porte  jusque  dans  la  salle  où  l'on  voyoit  son  effi- 
»  gie.  Je  regarde  cet  homme.  Il  me  dit  :  Vous  avez 
y>  autrefois  pris  la  peine  de  solliciter  pour  moi,  je 
D  vous  servirai  en  tout  ce  que  je  pourrai.» 

C'est  la  plus  grande  accommodeuse  do  querelles 
qui  ait  jamais  été  :  il  y  a  bien  des  familles  qui  lui 
sont  obligés  de  leur  repos.  On  la  choisit  toujours 
pour  dire  aux  gens  ce  qu'il  leur  faut  dire.  Madame 
d'Aumont,  veuve  de  M.  d'Aumont,  dont  nous  avons 
parlé,  dit  :«  Quand  madame  Pilou  n'y  sera  plus, 
»  qui  est-ce  qui  fera  justice  aux  gens  ?  »  Elle  ne  se 
veut  point  mêler  de  donner  des  valets  ;  elle  dit  qu'on 
en  a  toujours  du  déplaisir. 

Un  jour  elle  tomba  dans  la  boue,  en  allant  au  ser- 
mon aux  Minimes  de  la  Place-Royale  :  une  autre  fût 
retournée  chez  elle  ;  mais  elle,  bien  loin  de  cela  : 
«  11  faut  profiter  de  ce  malheur,  dit-elle,  je  me  ferai 
»  bien  faire  place.»  £lle  étoit  si  sale  et  si  puante 

(1)  Mademoiselle  de  Scudéry  faisoit  parotire  ses  ouvrages  sous 
le  non»  de  Georges  de  Scudéry,  son  frère. 
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que  tout  le  inonde  la  fayoît  ;  elle  eut  de  la  place  de 
reste. 

^Juand  elle  voit  des  gens  qui  sont  quelque  temps 
dans  la  mortification,  et  qui  après  retournent  à  leur 
première  vie  :«  Ils  font,  dit-elle,  comme  Tànesse  de 
»  ma  cousine  Passart.  Cette  bête  avoit  un  ânon  :  on 
»  enferme  son  petit,  et  on  la  charge  de  tout  ce  qu41 
»  falloit  pour  aller  dîner  à  demi-lieue  d'ici.  Elle  va 
1^  bien  jusqu'à  la  moitié  du  chemin  ;  mais  se  ressou- 
»  venant  de  sonânon,  elle  fiait  trois  sauts,  et  vous 
r>  jette  toute  la  provision  dans  la  boue.  £ux  aussi 
»  vont  fort  bien  quelque  temps,  puis  tout  d'un  coup 
»  ils  jettent  le  froc  aux  orties,  dès  qu'ils  se  ressou- 
»  viennent  de  leur  ânon.» 

Elle  disoit  à  M.  le  Prince,  en  1652  :  «  Vous  vou- 
»  lez,  dites-vous,  ruiner  le  cardinal;  ma  foi, vous 
»  vous  y  prenez  bien.  Tout  ce  que  vous  faites  ne 
»  sert  qu'à  l'affermir  de  plus  en  plus  ;  vous  vous 
ï>  faites  craindre  à  la  Reine,  et  elle  croit,  plus  elle 
9  va  en  avant,  que  sans  cet  homme  vous  lui  feriez 
y>  bien  du  mal.  » 

Elle  ne  se  put  tenir  d'aller  au  sacre  du  Roi,  quoi- 
qu'elle eût  soixante-seize  ans  :  il  est  vrai  que  rien 
ne  lui  fait  mal.  On  est  bien  aise  qu'elle  aille  par- 
tout, et  on  dit,  quand  il  est  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  a.  Madame  Pilou  sera  bonne  sur 
cela.»  Elle  alla  à  Meudon,  chez  madame  de  Guéné- 
gaud,  pour  quelques  jours,  pour  mettre  dans  du 
marc  un  bras  qu'elle  avoit  eu  démis,  pour  avoir 
versé  en  carrosse.  M.  Servien  fit  quelque  régal  où 
madame  Pilou  se  trouva.  Il  lui  fil  des  offres  de  ser- 
vice. Elle  lui  dit  :  «Je  vous  en  remercie,  gardez 
y>  cela  pour  d'autres;  Robert  Pilou  et  moi  avons  du 
»  bien  plus  qu'il  ne  nous  en  faut  :  faites-moi  tou~ 
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»  joura  votre  visage  de  Meadon  :  quand  vous  me 
y>  verrez  ne  tressaillez  point,  car  je  n'ai  rien  à  vous 
y>  demander.  Il  n'y  a  peut-^tre  que  moi  en  France 
y>  qui  vous  ose  parler  comme  cela.» 

Une  de  ces  demoiselles  de  Mayerne,  dont  nous 
avons  parlé,  fut  mariée  en  Angleterre  avec  un  Ualien, 
nommé  le  chevalier  Bre^di,  qui  a  fait  YEramine, 
Cette  femme  et  madame  Pilou  avoient  toujours  eu 
soin  de  s'écrire.  Au  bout  de  quarante  ans  elles  re* 
vinrent  à  se  voir  à  Paris  ;  jamais  on  n'a  vu  une 
telle  joie.  Cela  ne  dura  guère,  car  la  Brendi,  étant 
en  nécessité,  alloit  en  Suisse  vivre  dans  une  terre 
de  sa  nièce  de  Mayerne,  riche  héritière. 

11  y  a  deux  ans  €[ue  madame  Pilou  trouva  cinq 
cents  livres  à  dire  d'uae  somme  qu'on  lui  a  voit  don- 
née à  garder.  Or,  il  n'y  avoit  que  sa  servante,  à  qui 
elle  se  fioit  comme  à  elle-même,  qui  eût  eu  la  clef 
de  son  cabinet.  Cette  fille,  qui,  en  effet,  étoit  inno- 
cente, fit  la  fiëre  assez  sottement.  Il  y  avoit  tout  sujet 
de  croire  que  c'étoit  elle.  Elle  la  renvoya,  et,  bien 
loin  de  la  mettre  en  justice,  comme  on  le  lui  conseil- 
loit,  elle  lui  paya  deux  cents  livres  qu'elle  lui  de- 
voit  de  ses  gages,  disant  :  «  Je  ne  veux  point  qu'on 
»  die  que  j'ai  fait  une  querelle  à  ma  servante  pour 
»  ne  lui  pas  payer  ses  gages.  »  Depuis,  il  se  trouva 
que  eelui-là  même  qui  avoit  donné  à  madame  Pilou 
cet  argent  à  garder,  avoit  escamoté  ces  cinq  cents 
livres,  qui  ètoient  dans  un  petit  sac  ;  et  que,  s'en  re- 
pentant après,  il  les  lui  rapporta,  en  disant  de  mé- 
chantes excuses.  Elle  rappelle  sa  servante,  la  prie 
d'oublier  le  passé,  lui  confirme  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée  de  lui  laisser  deux  cents  livres  de  rente 
viagère  et  cent  écus  en  argent,  et  pour  la  soulager 
elle  prit  une  petite  servante  encore. 
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La  pauvre  madame  Pilou  fut  surprise  à  Saint- 
Paul  d'un  si  grand  débordement  de  bile  qu'elle  en 
tomba  de  son  haut(l);  revenue,  elle  se  confessa 
sur  rheure  ;  elle  n'en  fut  malade  que  dix  ou  douze 
jours.  Toute  la  cour  Talla  voir;  la  Reine  y  envoya 
Le  Roi  en  passant  arrètoit,  et  envoyoit  savoir  comme 
elle  se  portoit.  M.  Yalot,  premier  médecin  du  Roi, 
y  fut  de  leur  part.  Des  g«is  qui  ne  la  voyoient  point 
y  allèrent  ;  c'étoit  la  mode .  Il  ea  arriva  quasi  autant 
Tannée  passée,  qu'elle  eut  un  rhumatisme  dont  elle 
se  porte  bien,  quoiqu'elle  ait  quatre-vingts  ans  ;  elle 
est  allée  à  Saint-Paul  rendre  grâces  à  Dieu  avec  un 
manteau  de  chambre  noir,  doublé  de  panne  verte; 
c'est  une  antiquaille  qu'elle  a  il  y  a  long-temps.  Elle 
a  une  maison  aussi  propre  qu'il  y  en  ait  à  Paris. 

Depuis  peu,  je  ne  sais  quelle  femme  qui  n'est  plus 
guère  jeune  est  allée  la  voir,  toute  parée  de  pierre- 
ries du  Temple  (2),  et  lui  a  dit  que  la  grande  répu- 
tation qu'elle  avoit,  etc.  Après  elle  lui  a  demandé  si 
elle  ne  connoissoit  personne  qui  fût  curieux  de  par- 
fums, de  gants  d'Espagne,  de  pastilles  de  bouche 
et  autres  choses  semblables  ;  que  le  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  Portugal  en  faisoit  venir  d'admi- 
rables. Madame  Pilou  lui  dit  :  «N'avez-vous  que 
»  cela  à  me  dire?  —  Hél  madame,  répondit  celte 
»  femme»  comme  vous  êtes  bonne  amie,  et  que  tout 
»  le  monde  dit  que  vous  conseillez  si  bien  les  gens, 
»  je  voudrois  bien  vous  demander  par  qud  moyen 
»  je  pourrois  me  séparer  d'avec  mon  mari.  —  Com- 
»  ment  s'appelle-t-il?  —  Ha  I  madame,  je  n'oserois 

(1)  A  la  Pentecôte  de  rannée  1656.  (T.) 
(9)  Pierre«  fausses.  Il  y  a  un  bororac  au  Temple  qui  a  trouvé 
le  secret  de  colorer  les  cristaux.  (T.) 

▼I.  5 
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»  TOUS  dire  son  nom.  —  Les  noms  ne  sont  feit»  que 
»  pour  nommer  les  gens,  dites.  —  Vraiment,  ma- 
»  dame,  je  n*oserois.ï>  Enfin,  après  bien  des  foçons^ 
elle  dit,  en  faisant  la  petite  bouche,  qa'il  s'appelle 
M.  Wist.  «Je  ne  me  mêle  point  de  démarier  les 
»  gens.Y)  Un  antre  jonr  elle  rerint,  et  dit  à  madame 
Pilou  qu'elle  la  viendroit  divertir  quelquefois  avec 
son  luth,  qu'elle  en  jouoit  passablement.  «Je  me 
)»  passerai  bien  devons  et  de  votre  lath,  lui  dit  ma- 
))  dame  Pilou,  car  vous  m'avez  toute  la  mine  de 
»  ne  valoir  rien,  et  ce  secrétaire  de  l'ambassadeur 
i>  est  sans  doute  votre  galant.  —  Il  est  vrai;  dit 
x»  l'autre,  qu'il  m*a  aio^;  mats  je  vous  jure  que 
»  c'est  le  seul  qui  ait  eu  quelque  chose  de  moi.  — 
»  Ma  mie,  dit  madame  Pilou,  il  y  a  plus  loin  de  rien 
x>  à  un  que  d'un  à  mille.  »  Et  sur  cela  elle  la  pria  de 
se  retirer. 

Une  autre  fois  il  vint  une  femme  d'âge,  qui  se  foi- 
soit  appeler  madame  la  marquise  de.....  Elle  fit 
bien  des  compliments  à  madame  Pitou  sur  sa  répu- 
tation. La  bonne  femme  lui  dit  brusquement  :«Ma- 
»  dame,  vous  êtes  venue  ici  pour  quelque  autre  chose. 
»  —  Madame,  dit  l'autre,  puisque  vous  voulez  que 
»  je  vous  parle  franchement,  c'est  que  je  me  veux 
»  remarier.  J'ai  huit  enfonts;  mats  je  fois  quatre 
y>  filles  religieuse»,  un  fils  d'église,  et  un  autre  che- 
»  valier  de  Malte  :  j'ai  bien  trois  mille  livres  de 
»  rente  :  il  est  vrai  que  j'ai  aussi  quelques  affaires . 
»  Comme  vous  connoissez  bien  des  gens,  madame, 
y>  je  voudrois  que  vous  me  trouvassiez  quelque  con- 
»  seiller  ou  quelque  président  bien  accommodé,  car 
»  le  comte  celui-ci  et  le  marquis  celui4à  me  veu- 
»  lent  bien  ;  mais  j'aime  mieux  demeurer  à  Paria. 
10 — Jésus!  madame,  dit  madame  Pilou,  vonsmo* 
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»  qaeE-voHS  de  tous  vouloir  remarier?  Vous  êtes 
»  Tieille  et  laide.  —  Hé  1  madame,  répondit  cette 
>  femme,  je  n'ai  point  de  cheveax  gris,  regardez, 
»  et  voilà  encore  toutes  mes  dents.  —  Cela  n'y  fait 
»  rien,  reprit  la  bonne  femme,  voilà  encore  tontes 
D  les  miennes,  et  j'ai  pourtant  quatre-vingts  ans. 
»  Allez,  madame,  vous  serez  aussi  bien  à  la  campa- 
v>  gne  qu'à  Paris  :  épousez  ce  marquis,  épousez  ce 
v>  comte,  si  vous  voulez,  je  ne  me  mêle  point  de  foire 
j>  des  mariages,  et  je  me  garderoîs  bien  de  conseiller 
j>  aux  gens  de  vous  épouser.  » 

(c  II  a  follu,  disoit-elle,  que  je  vécusse  jusqu'à 
D  quatre-vingts  ans  pour  désabuser  le  monde.  On 
y>  m'a  crue  une  intriga  nte,  moi  qui  toute  ma  vie  n'ai  fait 
if>  que  prêcher  ces  sottes  femmes,  sans  y  rien  gagner  : 
n  j'étois  comme  la  servante  de  TArche,  quand  favois 
D  chassé  les  bêtes  d'un  endroit ,  elles  y  revenoient 
»  aussitôt.  >» 

La  pauvre  madame  Pilou  déchoit  furieusement  : 
il  fallôit  qu'elle  mourût  il  y  a  dix  ans,  quand  le 
Roi  et  la  Reine-mère ,  en  pas^nl  devant  chez  elle , 
envoyoient  savoir  de  ses  nouvelles ,  et  que  toute  la 
cour  y  alloit  (1);  elle  avoit  alors  une  fluxion  sur  les 
jambes  qui  la  retenoit  au  logis.  Dès  que  ses  jambes 
l'ont  pu  porter,  elle  a  couru  partout.  Elle  a  un  défont  ; 
c'est  qu'elle  n'a  jamais  su  aimer  à  lire,  ni  à  entendre 
lire.  Elle  s'ennuie  dans  là  maison  ;  cependant ,  quoi- 
qu'elle ait  fort  bon  seas ,  elle  n'a  plus  guère  de  mé- 
moire: elle  ne  voit  quasi  plus  ni  n'entend.  Il  fout 

(I)  Ce  passage  a  été  écrit  par  Tallemant  à  la  marge  du  ma- 
nascrit,  vert  1666  ou  1667.  Dix  ans  aupararaBt,  le  Roi  et  la 
Beioe-mère  envoyèrent  Mvoir  de  ses  nouvelles,  comne  on  l'a  tu 
plttstiaut.  Cela  détermina  l'époque  de  l'extrême  caciucité  de  4a 
bonne  madame  Pilou. 
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qu'elle  soit  de  bonne  pâte,  car  à  quatre-vingt-six  ans 
elle  eut  un  viWQissement  effroyable ,  et  après  un  dé- 
voiement  par  bas ,  pour  avoir  allumé  sa  bougie  à 
une  chandelle  empoisonnée  que  des  laquais  avoient 
fait  faire  pour  endormir  un  de  leurs  camarades  (  il 
y  étoit  entré  de  Tarsenie);  elle  fut  purgée  pour  long- 
temps. Une  fois,  en  visite,  elle  se  mit  à  conter  une 
histoire  d'une  fille  à  qui  un  amant  étoit  tombé  sur 
la  tète  ,  dont  elle  étoit  morte ,  comme  elle  montoit 
en  carrosse.  Elle  y  mit  trop  de  circonstances ,  et  on 
ne  se  soucioit  guère  de  la  personne,  qui  n'étoit  pas 
trop  connue.  Elle  s'en  aperçut,  et  s'en  tira  en 
concluant  ainsi  :  a  C'est  pour  vous  apprendre ,  mes- 
»  sieurs  et  mesdames,  à  craindre  plus  les  amants 
»  que  vous  ne  les  avez  craints  jusqu'à  cette  heure.  » 


CLXXXII 
BORDIER  ET  SES  FILS. 

Bordier,  aujourd'hui  intendant  des  finances ,  est 
fils  d'un  chandelier  de  la  place  Maubert,  qui  le  fit 
étudier.  11  fut  quelque  temps  avocat  ;  puis  s'étant 
jeté  dans  les  affaires ,  il  y  fit  fortune ,  et  fut  secrétaire 
du  Conseil.  11  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que  son 
père  étoit  mort  II  fut  long-temps  fâché  contre  son 
fils ,  de  ce  que ,  pour  l'obliger  à  se  défoire  d'une 
charge  de  crieur  de  corps  (1),  il  lui  avoit  suscité  un 

(1)  II  y  avoît  à  Paris  vingt-quatre  crieurs  de  vins  et  de  corps , 
suivant  l'ordonoance  de  la  prévôté  du  mois  de  février  141&.  Ils 
annonçoient  les  obsèques  et  procuroient  les  manteaux  et  chape— 
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homme  par  qui  il  lai  en  avoit  tant  feît  offrir,  qu'en- 
fin le  bonhomme  Tavoit  vendue.  Ce  chandelier  étoit 
fort  charitable  :  son  fils  lui  a  toujours  porté  res- 
pect 

Il  lui  arriva  une  fâcheuse  aventure  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu.  Son  Eminence  »  en  revenant 
de  Charonne ,  pensa  verser  dans  le  foubourg  Saint- 
Antoine  ,  qui  alors  n'étoit  point  pavé  ;  au  moins  n'y 
avoit~il  qu'une  chaussée  fort  étroite  au  milieu,  et 
dont  le  pavé  étoit  tout  défait.  Le  cardinal  le  voulut 
faire  paver,  et  demande  à  Bordier  qu'il  avançât  dit 
mille  écus  pour  cela:  ce  fut  à  l'Arsenal  qu41  lui  parla. 
Bordier  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  point.  Le  satrape 
n'avoit  pas  accoutumé  d'être  refusé:  le  voilà  en 
colère;  il  relègue  Bordier  à  Bourges.  En  cette  extré- 
mité, notre  nouveau  riche  a  recours  à  mademoiselle 
de  Rambouillet,  car  ses  affaires  dépérissoient.  II 
avoit  déjà  en  quelque  rencontre  éprouvé  la  bonté  et 
le  crédit  de  cette  demoiselle.  Elle  fit  si  bien,  par  le 
moyen  de  madame  d'Aiguillon  ,  qu'elle  obtint  le 
rappel  de  Bordier  ;  mais  pour  se  raccommoder  avec 
le  cardinal,  il  fallut  qu'il  avouât  qu'il  avoit  perdu 
le  sens ,  que  ç'avoit  été  un  aveuglement ,  et  qu'il  se 
mît  à  genoux.  Mademoiselle  de  Rambouillet  n'en  fut 
guère  bien  payée,  car  M.  de  Rambouillet  ayant  eu 
affaire  de  cet  homme  quelque  temps  après  ,  il  en  fut 
traité  si  incivilement ,  qu'il  demanda  à  celui  qui  le 
menoit  (1)  si  c'étoit  bien  M.  Bordier  à  qui  il  avoit 
parlé. 


rons  de  deuil.  Il  leur  étoit  défendu  d'avoir  ces  objets  en  propre. 
(Vojez  YOrdonnance.  Paris,  1500,  Golh,  folio  24.) 

(1)  On  a  vu  que  le  marquis  de  Rambouillet,  sur  la  fin  de  sa  vie» 
étoit  presque  aveugle. 
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Laflèmas  fil  cette  épigramme  : 

Bordier  pleure  sa  décadence  ; 
Au  lieu  de  §e  voir  élevé 
Par  les  degrés  à  l'intendance, 
Il  est  tombé  sur  le  pavé. 
A  l'Arsenal  un  coup  de  foudre 
A  pensé  le  réduire  en  poudre, 
A  faute  de  s'humilier. 
C'est  son  arrogance  ordinaire  ; 
Pour  être  fils  d'un  chandelier. 
Il  a  bien  manqué  de  lumière. 

A  propos  de  cela,  Bordier  maria,  en  1659,  sa  nièce 
Liébaud,  fille  de  sa  sœur,  àLamezan,  lieutenant 
des  gendarmes.  Madame  Pilou,  voyant  qu'on  met- 
toit  des  armes  et  des  couronnes  au  carrosse,  dît 
chez  madame  Margonne ,  bonne  amie  de  Bordier  : 
«  Ma  foil  cela  sera  plaisant  de  voir  ses  armoiries. 
»  Qu'y  mettront-ils?  Trois  chandelles.  »  Cela  déplut 
furieusement  à  madame  Margonne ,  car  il  y  avoit  du 
monde;  la  bonne  femme  s*en  aperçut,  et  dit  en 
riant:  ce  Voyez-vous,  il  est  permis  de  radoter  à 
»  quatre-vingt-deux  ans  ;  il  y  en  a  bien  qui  radotent 
Dplus  jeunes.  » 

C'est  un  homme  fier,  civil  quand  il  veut ,  mais  qui 
se  prend  fort  pour  un  autre  en  toute  chose.  Il  veut 
faire  le  plaisant,  et  il  n'y  a  pas  un  si  méchant  plai- 
sant au  monde.  Il  a  fait  aux  Raincys  une  des  plus 
grandes  folies  qu'on  puisse  faire;  cela  Tincom- 
modera  à  la  fin ,  car  il  faut  bien  de  l'argent  pour 
entretenir  cette  maison.  Il  est  vrai  que  le  lieu  est 
fort  agréable,  et  que,  malgré  le  peu  d'eau,  le  ter- 
rain fâcheux  pour  cela  et  pour  les  terrasses,  et 
toutes  les  fautes  qu'il  y  a  à  l'architecture,  c'est  une 
maison  fort  agréable.  On  dit  qu'elle  lui  coûte  plus 
d*an  million. 
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Cet  homme  n'est  pas  beureux  ea  enfante.  L'alné, 
qui  est  une  pauvre  espèce  d'homme,  s'est  marié 
pour  lui  faire  dépit,  et  voici  d'où  cela  vient.  Ce 
garçon  devint  amoureux  de  la  fille  du  premier  lit 
d'un  M.  Margonne ,  receveur-général  de  Soissons. 
La  seconde  femme  de  ce  Margonne ,  dont  nous 
parlerons  ailleurs»  étoit  la  bonne  amie,  pour  ne 
rien  dire  de  pis,  de  Bordier  :  ils  étoient  voisins.  La 
fille  étoit  bien  faite ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  beau- 
coup de  cœur.  Le  jeune  homme  ne  lui  parle  point 
de  sa  passion:  il  lui  portoit  trop  de  respect;  mais 
assez  d'autres  lui  en  parloient.  Cela  dura  quatre  ans, 
qu'elle  évitoit  toujours  sa  rencontre ,  et  on  ne  lui 
sauroit  rien  reprocher.  Le  fils  en  parle,  ou  en  fait 
parler  à  son  père ,  qui  va  trouver  madame  Pilou ,  et 
lui  dit:  «  Après  avoir  bâti  les  Raincys  (vftyez  la 
»  vanité  de  l'homme),  irois-je  dire  à  la  Reine  :  Ma- 
y>  dame,  je  marie  mon  fils  à  Anne  Margonne?  f 
Madame  Pilou  se  moqua  de  lui ,  et  lui  dit  que  la 
Reine  n'avoit  que  faire  à  qoi  il  mariât  son  fils ,  et 
lui  chanta  sa  gamme  comme  il  falloit. 

On  dit  à  mademoiselle  Margonne  que  si  elle  von- 
loit  on  l'enlèveroit.Ëlle  répondit  qu'on  s'en  gardât 
bien,  et  qu'elle  ne  le  pardonneroit  jamais.  Ce  garçon 
désespéré  se  jette  dans  un  couvent;  le  père  ne  sa- 
voit  où  il  en  étoit.  La  demoiselle  ne  Vignoroit  pas, 
et  si  elle  eût  daigné  avertir  le  jeune  homme  d'y  de- 
meurer encore  quelque  temps,  le  bonhomme  eût 
consenti  à  tout  ;  mais  cette  fille ,  qui  avoit  l'âme  bien 
faite ,  ne  voulut  jamais  rien  faire  qui  ne  témoignât 
du  courage.  Enfin  il  vint  à  dire  qu'il  lui  donneroit 
sa  charge  de  conseiller  au  Parlement  avec  douze 
mille  livres  de  rente ,  et  qu'on  fit  l'afFaire  sans  l'obli- 
ger d'y  signer.  La  fille,  qui  se  oonaeilloî^  à  m  belle- 
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mère,  car  le  père  n'en  savoit  rien,  voyant  que  cette 
femme ,  qui  pourtant  ne  manque  point  de  sens ,  s'é- 
branloit,  a  vite  recours  à  madaipe  Pilou,  qui  fiit  de 
l'avis  de  la  fille.  Elle  disoit  :  a  Ou  il  me  demandera, 
»  son  manteau  sur  les  deux  épaules ,  et  comme  on  a 
»  accoutumé  de  faire,  ou  il  né  m*aura  pas.  » 

Nolet,  premier  commis  de  M.  Jeannin,  et  alors 
commis  deFieubet,  son  oncle,  se  présenta  ron  fit 
le  mariage.  Madame  Pilou  fit  l'affaire  et  la  proposa. 
Bordier,  au  désespoir,  s'en  va  en  Hollande,  et  made- 
moiselle de  Hère  (1)  a  fait  depuis  ce  que  mademoi- 
selle Margonne  n'avoit  pas  voulu  faire.  Ce  qui  l'ayoit 
le  plus  irritée  contre  Bordier ,  c'est  que  cet  homme, 
qui  disoit  qu'il  ne  souhaitoit  rien  tant  qu'une  belle- 
fille  comme  elle ,  dès  qu'il  vit  son  fils  épris,  la  traita 
le  plus  ineivilement  du  monde ,  elle  qui  en  usoit  si 
bien.  Elle  a  de  l'esprit ,  de  la  vertu ,  du  cœur  ;  c'est 
une  personne  fort  raisonnable.  Elle  a  eu  du  bon- 
heur, car  elle  vit  doucement  avec  son  mari,  qui  l'es- 
time fort,  et  elle  est  estimée  de  toute  la  famille  à  tel 
point,  qu'elle  y  est  comme  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends ,  et  Bordier  a  été  contraint  de  vendre  sa 
charge;  le  jeu  et  les  femmes  l'ont  incommodé,  et 
on  doute  que  le  père  soit  à  son  aise.  Cet  homme  n'en 
usa  point  mal  en  l'affaire  de  son  fils ,  car  il  ne  s'em- 
porta point,  ne  dit  rien  contre  la  personne;  aussi 
auroit-il  eu  tort.  Depuis  il  le  lui  a  pardonné  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de, cordialité  entre  eux. 


(1)  Son  père  avoit  été  cooseillcr,  sa  mère  étoit  veuye,  (T.)  — 
CeUe  demoiselle  devoit  être  fille  de  Claude  de  Hère,  reçu  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  Je  13  juillet  1601,  mort  en  Jd3I. 
(Voyez  le  Catalogue  de»  conseillers  au  Parlement  de  Paris, 
dans  Blanchart,^.  113.) 
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AraDt  la  révocation  des  prêts ,  cet  homme  erai- 
gnoit  le  serein  ,  se  serroil  le  nez  quand  le  serein  le 
surprenoit  à  Tair  :  il  avoit  sans  cesse  des  étouffe- 
ments.  Depuis ,  quand  il  a  fallu  songer  tout  de  bon 
à  s'empêcher  de  donner  du  nez  en  terre  ,  il  n'a  plus 
craint  le  serein ,  et  n'a  pas  eu  le  moindre  étoufiFe- 
ment. 

Son  second  fils,  qu'on  appelle  M.  des  Raincys, 
étant  allé  à  Rome ,  y  passa  pour  le  plus  fou  des 
François  qui  y  eussent  encore  été.  Il  avoit  mis  des 
houppes  rouges  (1)  à  ses  chevaux  de  carrosse, 
comme  un  homme  de  grande  qualité  ;  le  barigel  lui 
en  parla.  Il  lui  ouvrit  une  cassette  pleine  de  louis, 
et  lui  dit  tout  bas  :  «  Qui  a  cela  à  dépenser  en  un 
»  voyage  de  Rome  ,  peut  mettre  telles  houppes  qu'il 
t>  lui  plaira  à  ses  chevaux.  y>  Le  barigel  vit  bien  que 
c'étoit  un  extravagant,  et  le  laissa  là.  11  fit  le  galant 
de  la  princesse  Rossane,  et  pour  faire  connois- 
sance ,  il  battit  un  des  estafiers  de  cette  princesse 
en  sa  présence  ;  et ,  un  jour  qu'elle  ne  le  regarda 
pas  au  Cours ,  il  se  mit  les  pieds  sur  la  portière, 
le  chapeau  renfoncé  dans  sa  tête ,  et  la  morgua. 
Elle  en  rit.  Il  avoit  accoutumé  son  cocher  à  courir 
à  toute  bride  contre  les  carrosses  où  il  y  avoit  des 
gens  avec  des  lunettes  sur  le  nez  comme  on  en  voit 
quantité  en  ce  pays-là .  Il  avoit  une  canne  qu'il  mettoil 
en  arrêt  comme  une  lance,  et  crioit  :  Au  faquin!  au 
faquin!  Entre  chien  et  loup,  il  alloitpar  certaines 
rues  tout  nu ,  enveloppé  d'un  drap  qu'il  ouvroit 
quand  il  passoit  quelque  femme .  L'opinion  que  l'on 
avoit  que  c'étoit  un  fou  achevé  lui  sauva  la  vie,  au- 

(t)  Cela  est  de  grande  qualité  à  Rome.  Pour  rire  on  Va  appelé 
un  temps  le  chevalier  Bordicr  ;  il  avoit  été  à  T Académie.  (T.) 

5. 
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trement  on  l'eût  assommé  de  coups.  II  fit  faire  des 
soutanes  de  tabis  pour  lui  et  pour  quelques  autres , 
afin  de  faire  fric-fric^  la  nuit,  et  faire  peur  aux  Ita- 
liens. De  retour,  comme  on  Tobligeoit  à  jouer  trop 
tard  à  sa  fantaisie  chez  son  père ,  il  fit  apporter  son 
peignoir  en  présence  de  son  père  et  de  madame 
Margonne ,  il  se  fait  peigner  et  mettre  ses  cheveux 
sous  son  bonnet.  Le  père ,  qui  est  fier  aux  autres , 
se  laisse  màtiner  à  ce  maître  fou.  Il  se  délecte  de 
passer  pour  impie  ,  et  il  tourmente  son  père  et  lui 
veut  faire  rendre  compte ,  quoiqu'il  eût  un  carrosse 
à  quatre  chevaux  entretenu,  lui,  un  valet  de 
chambre  et  trois  laquais  nourris ,  avec  huit  mille 
livres  pour  s'habiller  et  pour  ses  menus  plaisirs. 

Une  fois  il  parla  d'amour  à  une  femme  qui  ne 
l'ayant  pas  autrement  écouté ,  il  se  mil  à  se  pro- 
mener à  grands  pas,  une  heure  durant,  tout  autour 
de  la  chambre ,  frottant  tous  les  murs ,  et  sans  rien 
dire.  Elle  s'en  moqua  fort ,  et  il  fut  contraint  de  la 
laisser  là. 

Il  fiât  une  fois  une  heure  entière  à  chanter  devant 
une  barrière  de  sergents  : 

Les  recors  et  les  sergents 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obUgeants. 

Enfin  le  sergent  commença  à  vouloir  prendre  la 
hallebarde,  et  le  cocher  à  toucher. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit ,  il  en  a  assez 
pour  faire  de  méchants  vers.  Ceux  qui  le  fréquentent 
disent  qu'il  n'a  pas  l'âme  mal  faite.  Pour  moi,  y^ 
trouve  qu'il  fait  si  fort  le  marquis,  que  j'aurois,  toutes 
les  fois  que  je  le  vois ,  envie  de  lui  dire  l'épigramme 
de  Laffemas.  ' 
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li  lui  arma ,  aa  printemps  de  1658,  une  querelle 
avec  La  Fenillade  dont  le  monde  ne  fut  nullement 
fôché.  Il  deypît  aller  avec  madame  de  Franquetot  et 
madame  Scarron  cul-de-jatte  (1), au  Cours,  ou  quel- 
que autre  part  ;  mais  les  dames  vouloient  acheter  des 
coiifes  et  des  masques  en  passant.  La  Feùillade  y 
vint  faire  visite.  Raincys ,  qui  fait  l'homme  d'impor- 
tance ,  sans  considérer  que  l'autre  étoit  plus  de  qua- 
lité que  lui  et  assez  mal  endurant ,  dit  à  ces  dames 
qu'il  seroit  temps  de  partir,  et  que,  pour  peu  qu'elles 
ne  trouvassent  par  hasard  des  coiffes  et  des  masques 
i  leur  fantaisie,  il  se  passeroit  quelques  heures  à 
cette  emplette;  après  il  se  mit  à  contrefaire  les  nié- 
pesseriea  des  femmes.  La  Feuillade,  qui  ne  trouvoit 
pas  cela  trop  plaisant ,  dit  :  a  Vous  pourriez  ajouter 
D  encore  que  la  flèche  se  pourroit  bien  rompre. 
y>  —  £h  ce  cas-là,  dit  Raincys  en  goguenardant , 
nielles  auroient  l'honneur  de  ma  conversation,  qui 
T>  n'est  pas  trop  désagréable.  —  Ma  foil  répliqua 
x)  La  Feuillade ,  pas  si  agréable  aussi  que  vou$  pen- 
-B  seriez  bien  ;  »  et  lui  dit  quelque  chose  encore  sur 
ce  ton-là ,  puis  finit  ainsi  :  «  Mesdames ,  il  faut  vous 
»  laisser  partir,  aussi  bien  monsieur  que  voilà  ne  se 
D  trouveroit  peutrètre  pas  trop  bien  de  notre  con- 
»  vèrsation.  »  Raincys  a  été  si  bon  que  de  s'en 
plaindre  au  maréchal  d'Albret,  à  cause  qu'il  le 
connoit.  Cela  est  ridicule*  car  il  semble  qu'il 
ait  prétendu  qu'on  en  fit  un  accommodement.  Le 
maréchal  d'Albret  en  a  parlé  à  La  Feuillade ,  qui 
a  répondu  a  que  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  c'étoit  do 
»saluerRaincys  quand  Raincys  lesalueroit.  » 

Il  sera  quelquefois»trois  heures  sans  dire  un  mot , 

(1)  Madame  Scarroo,  qui  fat  depuis  madame  de  Maintenon. 
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même  en  visite.  Une  fois  il  fut  comme  cela  chez 
M.  Conrart;  qui  dit  après  :  <c  II  y  a  des  gens  qui 
»  acquièrent  de  la  réputation  en  parlant ,  celui-ci 
D  en  croit  acquérir  en  ne  parlant  pas.  »  Il  ne  parle 
effectivement  qu'où  il  slmagine  qu'on  Fadmirera. 
Scudéry,  sa  sœur,  Chapelain  et  Conrart  même,  Ta- 
chevèrent  en  louant  une  élégie ,  ou  plutôt  un  centon 
qu'il  avoit  fait. 

Bordier  le  père  étant  mort,  en  1660,  ses  enfants  et 
ses  gendres  Morain  et  Gallard ,  tous  deux  maîtres 
des  requêtes ,  furent  assez  fous  pour  mettre  des  cou- 
ronnes à  ses  armes.  Cela  fit  renouveler  cent  choses 
à  quoi  on  n'auroit  peut-être  pas  pensé. 

Lel^aincys  emploie  tout  son  temps  à  s'habiller. 
Quelquefois  il  n'est  pas  prêt  à  quatre  heures  du  soir. 
Il  est  mort  assez  jeune.  Le  curé  de  Saint-Gervais , 
Sachot ,  qui  le  connoissoit  et  qui  étoit  son  curé  ,  lui 
alla  déclarer  qu'il  falloit  songer  à  sa  conscience  :  il 
n'y  vouloit  point  entendre.  Cet  homme  eut  l'adresse 
de  le  gagner  :  il  lui  parla  de  sa  jeunesse ,  de  ses 
études  ,  de  son  esprit  et  de  ses  vers ,  qu'il  mit  au- 
dessus  de  ceux  d'Horace  ;  après  il  en  fit  tout  ce 
qu'il  voulut,  et  lui  donna  une  telle  crainte  des  juge- 
ment3  de  Dieu  ,  que  l'autre ,  pour  se  mortifier,  fit  sa 
confession  à  genoux  nus  sur  le  carreau.  Bordier  l'atné 
n'a  pas  laissé  de  demeurer  à  son  aise  ;  il  a  quatre 
cent  mille  livres  de  bien ,  et  s'est  fait  président  de 
la  cour  des  aides  :  c'est  un  fort  bonhomme.  Il  a  de 
l'amitié  pour  moi  parce  que  mademoiselle  Margonne 
est  ma  bonne  amie.  Il  parle  d'elle  avec  respect 
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CLXXXIll 

M.  ET  MADAME  DE  BRASSAC. 

M.  de  Brassac  étoit  un  gentilhomme  de  Sain- 
tonge,  qui  tenoit  rang  de  seigneur.  Durant  les 
guerres  de  la  religion ,  comme  il  étoit  encore  hugue- 
not,  il  fut  gouverneur  de  Saint-Jean-d'Angely.  Il 
étoit  hargneux,  toujours  en  colère,  et  quoiqu'il  eût 
étudié,  il  n'avoit  pourtant  point  pris  le  beau  des  scien- 
ces et  des  lettres.  On  dit  qu'un  jour  que  ceux  de  la 
maison  de  ville  s'assembloient  pour  faire  un  maire, 
il  leur  dit  :  «  Allez ,  messieurs ,  allez ,  et  faites  un 
»  maire  qui  soit  homme  de  bien . — Oui ,  oui ,  mon- 
x>  sieur ,  répondirent-ils ,  nous  en  ferons  un  qui  ne 
x>  sera  point  rousseau.  »  Or,  il  Tétoit  en  diable. 

Il  épousa  la  sœur  du  marquis  de  Montausier,  père 
de  celui  d'aujourd'hui,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants , 
*  et  quoique  sa  femme  ne  fût  point  autrement  jolie,  un 
de  ses  neveux  nous  a  dit  qu'il  avoit  couru  cent  pos- 
tes en  une  semaine  :  il  avoit  pris  des  drogues  pour 
cela.  On  croit  que  c'est  ce  qui  l'a  empêché  d'avoir 
des  enfants. 

Ce  M .  de  Montausier  ,  son  beau-frère ,  avoit  une 
femme  catholique,  sœur  de  des  Roches-Bantaut , 
lieutenant  de  roi  de  Poitou ,  de  la  maison  de  Chà- 
teaubriant.  M.  de  Brassac  la  fit  huguenote,  et  depuis 
il  changea  de  religion  avec*  sa  femme ,  et  vouloit 
persuader  à  cette  dame  de  changer  encore,  ce  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  faire.  Le  père  Joseph  prit  ce  M .  de 
Brassac  en  amitié,  lui  fit  avoir  l'ambassade  de  Home, 
puis  le  gouvernement  de  Lorraine,  et  enfin  le  gou- 
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vernement  deSaintonge  et  d'Angoumoia»  aveck 
surintendance  de  la  maison  de  la  Reine  »  et  quand 
madame  de  Brassacfdt  faite  dame  d'honneur  »  M.  de 
Brassac  eut  le  brevet  de  ministre  d'état. 

Madame  de  Brassac  étoit  une  personne  fort  douce, 
modeste,  et  qui  sembloit  aller  son  grand  chemin; 
cependant  elle  savoit  le  latin ,  qu'elle  avoit  appris 
en  le  voyant  apprendre  à  ses  frères  :  il  est  vrai  qu'à 
l'exemple  de  son  mari,  elle  n'avoit  rien  lu  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  en  cette  langue,  mais  s'étoit  amu- 
sée à  la  théologie  et  un  peu  aux  mathématiques.  On 
dit  qu'elle  entendoit  assez  bien  Euclide.  Elle  ne 
songeoit  guère  qu'à  rêver  et  à  méditer,  et  avoit  si 
peu  l'esprit  à  la  cour ,  qu'elle  ne  s'étoit  corrigée  ni 
de  l'accent  landore,  ni  des  mauvais  mots  de  la  Pro- 
vence. J'ai  dit  ailleurs  comme  madame  de  Senecey 
fut  chassée.  Le  cardinal  jeta  les  yeux  sur  madame 
de  Brassac;  je  veux  croire  que  le  père  Joseph  n'y 
nuisit  pas.  Elle  dit  au  cardinal  qu'elle  se  sentoit 
plus  propre  à  une  vie  retirée  qu'à  la  vie  de  la  cour; 
qu'il  en  trouveroit  d'autres  à  qui  cette  charge  con- 
viendroit  mieux,  et  qu'au  rest»,  elle  iTe  pouvoit  lui 
faire  espérer  de  lui  rendre  auprès  de  la  Reine  tous 
les  services  qu'il  pourroit  peut-être  prétendre  d'elle. 
Cela  n'y  fit  rien  :  la  voilà  dame  d'honneur.  Elle  s'y 
comporta  si  bien  qu'elle  contenta  la  Reine  et  le  car- 
dinal, quoique  l'Evangile  die  que  nul  ne  peut  ser- 
vir à  deux  maîtres.  La  Reine  s'en  louoit  à  tout  le 
monde ,  et  ce  n'étoit  pas  peu  pour  une  personne  qui 
avoit  été  mise  auprès  d'elle  de  la  main  de  son  en- 
nemi. Si  madame  de  Brassac  entra  dans  cette  charge 
sans  grande  joie,  elle  en  sortit  aussi  sans  grande  tris- 
tesse. Le  Roi  mort,  on  fit  revenir  tous  les  exilés,  duran  t 
le  règne  de  peu  de  jours  de  M.  de  Beauvais.  Madame 
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de  Seneoey  fil  plas  de  brait  que  ious  let  aatres  en 
semble.  Elle  avoit  été  assez  adroite  pour  faire  ac- 
croire à  la  Reine  que  ç'avoit  été  pour  l'amoar  d'elle 
qu'on  l'avoit  chassée ,  et  c'étoit  pour  l'intrigue  de 
La  Fayette.  On  lai  destine  la  place  de  madame  de 
LansaCy  gouvernante  du  Roi;  mais  elle ,  qui  con- 
noissoit  bien  à  qui  elle  avoit  affaire ,  dit  qu'elle  ne 
reviendroit  point,  si  on  ne  la  rétabtissoit  dans  sa 
charge.  La  Reine  disoit  :  «  Mais  je  suis  la  plus  sa- 
10  tisfeite  du  monde  de  madame  de  Brassac;  le  moyen 
Tb  de  la  chasser?  Cependant  madame  de  Seuecey  ne 
»  veut  pas  revenir  autrement.  »  Elle  se  résout  donc 
de  donner  congé  à  madame  dé  Brassac,  en  lui  disant 
qu'elle  étoit  trés-contente  d'elle ,  mais  que  madame 
de  Seneeey  le  vouloit.  Voilà  madame  de  Senecey 
en  la  ^lace  de  madame  de  Brassac  et  de  madame 
de  Lansac.  Madame  de  Brassac  se  retire  avec  son 
mari ,  qui  étoit  encore  surintendant  de  la  maison 
de  la  Reine.  Il  mourut  un  an  on  deux  après,  et  elle 
ne  lui  survécut  guère  (1) . 


CLXXXIV 

ROUSSEL  (JACQUES). 

Roussel  étoit  fils  d'un  honnête  bourgeois  de  Chà- 
Ions ,  qui,  par  mauvais  ménage,  ou  autrement,  fut 
contraint  de  faire  banqueroute ,  si  bien  que  M.  Os- 
torne ,  greffier  de  Sedan ,  prit  son  fils  comme  par 
pitié ,  et  le  donna  à  M.  de  Gueribalde ,  qu'il  avoit  en 

(1)  y  oyez  VHistoHeUe  de  madame  de  MwHaumr^  t.  m,  p.  245. 
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pension  cheE  lui  avec,  beaucoup  d'antres, ponr  aller 
au  collège  avec  eux  et  leur  porter  leur«  porte-feuil- 
les. Or,  comme  il  arrive  quelquefois  qoe  les  ¥ale4s 
ont  autant  ou  plus  d'esprit  que  leurs  maîtres ,  il  pro- 
fita plus  qu'eux  au  collège ,  et  devint  si  habile ,  prin- 
cipalement en  grec,  que  feu  M.  de  Bouillon  (1)  lai 
donna  sa  bibliothèque  è  gouverner,  avec  deux  cents 
livres  de  pension.  Voilà  son  premier  établissement 
Ensuite  M.  Ostorne  le  considéra  davantage,  et  le  fil 
manger  à  table  avec  les  pensionnaires  ;  il  leur  fai- 
soit  répétition,  et  avoit  vingt  écns  de  chacun  par  an . 
Après  avoir  été  quelques  années  en  cet  état,  il  vint 
à  se  débaucher  ;  de  sorte  qu'il  faisoit  fort  mal  son 
devoir ,  et  ne  revenoit  que  la  nuit.  Ensuite  il  fut  fait 
régent  de  la  première.  Durant  ce  temps-là  il  vint 
des  seigneurs  polonois  à  Sedan  ^  qui  le  prirent  pour 
les  instruire  ;  et  comme  on  ne  touche  pas  toujours 
de  l'argent  à  point  nommé  quand  il  vient  de  si  loin, 
et  que  peut-être  il  leur  faisoit  fjaire  la  débauche ,  il 
fut  contraint  de  s'engager  pour  eux ,  et  la  somnae 
montoit  à  trois  ou  quatre  mille  francs.  Ces  messieurs 
les  Polonois ,  voyant  que  leur  argent  ne  venoit 
point ,  partirent  sans  dire  adieu.  Roussel ,  mis  en 
action  par  les  créanciers ,  qui  se  saisirent  de  sa  per- 
sonne, obtint  délai,  et  s'achemina  en  Pologne,  où 
les  autres  s'étoient  déjà  rendus.  Ils  le  reçurent  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  ne  lui  rendirent  pas 
seulement  la  somme  dont  il  avoit  répondu,  mais  lui 
payèrent  largement  son  voyage  pour  l'aller  et  pour 
le  retour.  Cependant  Roussel ,  qui  étoit  adroit  et 
entreprenant ,  ayant  rencontré  une  heureuse  con- 

(1)  M.  de  Tureime,  premier  duc  de  Bouillon,  père  du  dernier 
mort.  (T.) 
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'  jancture  pour  lui,  car  ii  éioit  question  d'élire  un  roi, 

I  et  il  étoit  très-ver$è  à  faire  des  harangues  ,  se  fit 

i  eonnotU'e  des  principaux  palatins  du  pays;  de  sort» 

I  qu'à  son  retour  en  France  il  quitta  la  poussière  de 

I  l'école  y  et  alla  trouver  le  cardinal  de  Richelieu  y  à 

I  .  La  Rochelle ,  à  qui  il  dit  qu'il  avoit  pouvoir  de  faire 
roi  de  Pologne  qui  il  lui  plairoit,  et  lui  montra  quel- 
ques pièces  par  écrit  pour  justifier  ce  qu'il  disoiL 
Le  cardinal ,  qui  le  prenoit  pour  un  fou,  et  qui  ne 
songeoit  pas  à  se  faire  roi  de  Pologne,  le  congédia. 
De  sorte  que  notre  homme  va  trouver  M.  de  Man-^ 
toue,  qui  toute  la  vie  a  eu  des  desseins  assez  chimé- 
riques; mais  comme  il  avoit  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne  sur  les  bras,  il  ne  le  voulut  pas  écouter. 
Roussel  va  à  Venise ,  où  il  se  fait  présenter  à  M.  de 
Candale.  Ruvigny  étoit  alors  à  Venise;  il  avoit  vu 
Roussel  à  Sedan.  Roussel,  qui  le  reconnut,  lui  fit 
signe.  Le  galant  homme  vouloit  persuader  à  M.  de 
Candale  que  pour  peu  d'argent  on  se  feroit  céder 
par  le  roi  de  Suède  je  ne  sais  combien  d'Hes ,  avec 
titre  de  souverain.  M.  de  Candale,  mal  avec  son 
père ,  ne  vivoit  alors  que  de  sa  pension  de  Venise 
et  de  son  régiment  de  Hollande.  Ruvigny,  voyant 
que  Roussel  avoit  de  longues  conférences  avec  lui , 
l'avertit  de  ce  qu'il  savoit.  M.  de  Candale,  pour  se 
défeire  de  cet  homme ,  l'adressa  au  marquis  d'Exi- 
deuil  (1) ,  atné  deChalais ,  et  qui  s'étoit  mis  à  voya- 
ger à  cause  de  la  mort  de  son  frère.  Ce  marquis , 
comme  vous  verrez  ,  avoit  et  a  encore  la  cervelle  à 
V escarpolette,  Roussel  et  lui  prirent  résolution  en- 

(1)  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exideuil,  etc.,  étoit 
frère  cadet  de  Henri  de  TaUejrand,  prince  de  Chalais,  décapita 
à  Naates,  en  16?S. 
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semble  d'aller  voir  Bethlem  Gabor  (1),  qai  les  reçnt 
fort  bien  ;  et  comnie  an  Nord  les  docteurs  sont  con- 
seillers d'état ,  Roussel  lui  plut  tellement  qu'il  réso- 
lut de  l'envoyer  ambassadeur  en  MoscoYie  avec  le 
marquis ,  l'un  pour  sa  qualité  et  l'autre  pour  son  sa- 
voir. Us  partent  tous  cleux  avec  l'ambassadeitr  de 
Moscovie,  qui  s'en  retournoit.  Le  marquis  avoît  un 
si  grand  train ,  et  lui  et  Roussel  faisoient  si  bonne 
chère ,  qu'avant  que  d'arriver  à  Constantinople  ils 
eurent  mangé  une  bonne  partie  de  leur  argent  :  ils 
prirent  cette  route  parce  que  l'ambassadeur  de  Mos- 
covie  y  avoit affaire.  Roussel,  qui  crut  que  leur  né- 
cessité-venoit  du  mauvais  ménage  des  officiers  du 
marquis ,  y  voulut  mettre  ordre ,  et  se  voulut  charger 
de  la  dépense.  £n  effet,  il  entreprit  pour  une  cer*- 
taine  somme  de  les  rendre  tous  à  fttoscou  i  mais  il 
avoit  mal  pris  ses  mesures ,  car  l'argent  manqua  à 
mi-chemin ,  et  le  marquis  fut  contraint  de  prendre 
tout  ce  que  ses  gentilshommes  pouvoient  avoir ,  qui^ 
en  colère  de  cela ,  dirent  quelques  injures  à  Roussel, 
mêlées  de  quelques  coups  de  poing  ;  ce  qui  le  piqua 
tellement  qu'il  résolut  de  s'en  venger ,  et  pratiqua 
si  bien  l'ambassadeur  de  Moscovie ,  qui  étoit  neveu 
dû  patriarche ,  que  le  grand-duc  envoya  le  marquis 
en  Sibérie ,  où  il  fut  trois  ans  prisonnier,  mais  dans 
une  prison  si  rude,  qu'on  ne  lui  jetoit  à  manger 
que  par  une  lucarne  (2).  Enfin,    les  artifices  de 


(1)  Bethlem  Gabor  étoit  prince  de  TransjWanîe. 

(S)  Le  fojageur  Oléarius  a  prétendu  que  Charles  de  Talley- 
rand,  marquis  d'Exideuil,  avoit  le  caractère  d'ambassadeur.  Toi. 
taire,  dans  la  préface  de  VHistoire  de  l'empiré  de  Mume,  a  ré- 
futé cette  erreur.  M.  le  prince  Labanoff»  associé  étranger  de  U 
•oeiété  des  bibliophiles  français,  a  réfuté  victorieusement  Oléa^ 
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RoQMel  Mant  reconnas,  et  le  patriarche  mort  »  on  le 
mit  en  liberté.  Là-dedans  il  apprit  par  cœnr  les 
quatre  premiers  livres  de  TJ^n^icie.  II  lesponvoit  bien 
apprendre  tous  douze ,  ce  me  semble.  Tous  les  po- 
tentats de  TEurope,  à  la  prière  du  roi  de  France, 
écrivirent  an  grand-duc  pour  la  délivrance  du  mar- 
quis. Il  est  de  bonne  maison  :  son  nom ,  c'est  Tal- 
leyrand.  Chalâis  est  une  principauté,  comme  Enri- 
cbemoat  et  Marsillac. 

Cependant  Roussel  entre  en  crédit  auprès  du 
grand-duc;  et  la  mort  de  Bethlem  Gabor  étant 
survenue,  il  se  fait  députer  vers  le  roi  de  Suède,  en 
qualité  d'ambassadeur,  pour  moyenner  quelque  ligue 
contre  le  roi  de  Pologne.  En  cet  emploi,  il  fait  si 
bien,  que,  sans  que  le  roi  de  Suède  en  sût  rien,  il 
ÙLii  entendre  au  grand-duc  que  ce  prince  armera 
moyennant  un  million.  Le  grand-duc,  par  avance, 
en  envoie  quatre  cent  mille  livres, que  Roussel  tou-* 
che.  La  fourbe  se  découvrit;  mais  Roussel  met  mal 
le  grand-duc  avec  le  roi  de  Suède,  qui  le  retient  à 
son  service,  et  Tenvoie  en  ambassade,  première- 
ment en  Hollande,  puis  à  GonstaïUinople,  où  U  est 
mort  de  la  peste  (1). 

rias  dans  une  lettre  adressée  au  rédacteur  da  Globe,  le  tS  no- 
vembre tSlTT 

(1)  Cet  article  montre  que  Tallemant  étoit  bien  informé  des 
particularités  anecdotiques  de  son  temps.  Nous  avons  inséré 
dans  la  première  édition  de  ces  Mémoires  (tome  m»  p.  269)  la 
Lettre  de  Louis  XUI  au  czar  Michel  Féodorowitch,  par  laquelle 
il  réclame  le  marquis  d^Exideuil.  L'original  de  ceUe  lettre  exis- 
toit  à  Moscou,  aux  archives  des  affaires  étrangères  ;  fl  y  a  été 
retrouvé  par  M.  le  duc  de  Poix,  alors  ambassadeur  en  Russie, 
qui  avoit  témoigné  le  désir  d'^éclaircir  vn  point  contesté.  M.  le 
prince  Labanoff,  auquel   cette  pièce  a  été  cooMnoniquée  p«r 
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CLXXXV 

LE  MARQUIS  DEXIDEDIL 

ET  SA  FBMMB. 

Au  retour  de  Moscovie ,  avec  Pompadoor,  M .  d'Ëxi- 
deuil  épousa  mademoifielledePoiapadottr,  fille  d'une 
sœur  de  la  chancelière.  Quoique  le  mari  et  la  femme 
fussent  fort  dissemblables  pour  le  corps,  caril^oit 
fort  laid  et  elle  fort  belle,  il  n'y  a  rien  pourtant  de 
plus  semblables  pour  l'esprit,  aussi  visionnaires 
l'un  que  l'autre  ;  mais  comme  les  fous  ne  s'accor- 
dent guère  entre  eux,  il  y  avqit  toujours  noise  en 
ménage.  Elle  étoit  coquette,  et  le  mari  jaloux.  Pour 
l'obliger  à  recevoir  grand  monde  chez  elle,  et  à 
venir  ensuite  à  la.cour,  elle  s'avisa  d'une  inventiaa 
qui  ne  pouvoit  réussir  qu'auprès  du  marquis  d'Exi* 
deuil.  Elle  lui  fit  accroire  que  le  feu  Roi  étoit  devenu 
amoureux  d'elle  ;  qu'il  le  lui  avoit  fait  dire  par  quel- 
qu'un qu'elle  lui  nomma;  mais  quo,  comme  il  von-< 
loit  toujours  se  conserver  la  réputation  de  chaste,  il 
vouloit  que  l'aii^re  fût  secrète.  Or  il  faut  que  vous 
sachiez  que  le  roi  étoit  alors  en  Lorraine.  «Pour 
y>  cela,  ajouta-t-elle,  on  a  trouvé  de  certains  che- 
X)  vaux,  qui,  en  un  jour  et  une  nuit,  peuvent  venir 
»  de  Lorraine  à  Paris  et  de  Paris  en  Lorraine  ;  de 
»  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile,  par  le  moyen  de  ceux 
»  qui  sont  dans  la  confidence,  d'empêcher  qu'on  ne 
»  voie  le  Roi  durant  un  jour.  Par  ce  moyen^  vous 

M.  de  Poix,  ra  publiée  à  petit  nombre,  À  la  suite  du  tirage  à 
part  de  sa  lettre  au  rédacteur  du  Globe. 
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>  et  moi  gouvernerons  tout.»  Après,  elle  lai  dit 
qu'on  se  vouloit  servir  d'elle  pour  négocier  en 
Flandre,  et  que  M.  le  garde-des-sceaux  a  voit  fait 
faire  pour  cela  de  certains  carrosses  tirés  par  de 
cette  sorte  de  chevaux  dont  nous  venons  de  parler . 
«  Je  vous  veux  découvrir,  ajoutait-elle,  la  cause  de 
»  la  richesse  de  messieurs  Séguier  :  elle  vient  d'une 
»  naine  indienne  qu'ils  ont  chez  eux.  Cette  naine 
»  possédoit  un  grand  trésor,  et  fat  prise  par  les  Es- 
»  pagnols;  mais,  comme  ils  revenoient,  les  vais^ 
)»  seaux  furent  séparés  par  la  tempête,  et  la  naine, 
x>  avec  ses  richesses,  fut  jetée  sur  une  côte  de  France, 
»  où  un  des  Séguier  avoit  un  château.  Il  la  reçut 
2>  fort  bien,  et  elle  se  donna  à  lui  avec  son  trésor. 
»  Cette  naine  est  propbétesse,  et  par  les  avis  qu'elle 
»  donne,  il  est  impossible,  si  on  les  suit,  qu'on  n^ 
»  fasse  une  grande  fortune  :  j'aurai  communication 
x>  avec  elle,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  supplan- 
»  tions  bientôt  le  cardinal  de  Richelieu.» 

Elle  aimoit  fort,  les  confitures  ;  et  pour  en  avoir 
son  soûl,  elle  fit  accroire  au  marquis  que  la  naine  no 
vivoit  que  de  cela  ;  et  cependant  elle  en  faisoit  des 
collations  avec  ses  galants;  car  le  mari,  persuadé  de 
tout  ce  que  sa  femme  lui  avoit  dit,  promettoit  à  tous 
ses  voisins  des  charges  et  des  emplois,  et  recevoit 
toute  la  province  chez  lui,  parce  qu'elle  lui  avoit 
fait  entendre  qu'il  falloit  se  faire  connoître  avant 
que  d'être  premier  ministre.  Après,  ils  viennent  à 
Paris;  la  cour  sembloit  bien  plus  plaisante  à  la 
dame  que  le  Limousin.  Elle  n'en  vouloit  point  partir  : 
cela  les  brouilla  si  bien,  qu'il  s'en  alla  seul  dans  la 
province;  elle  coquette  ici  tout  à  son  aise.  Esprit, 
l'académicien,  qui  étoit  alors  à  M.  le  chancelier, 
étant  familier  chez  elle,  se  mit  à  lui  en  conter.  Il 
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raîma  qoelqBe  temps  sans  découyrir  sa  folie.  Elle 
étoit  belle  et  avoit  de  l'esprit.  Un  joor  qu'il  ne  s'é- 
t<jit  pas  trouvé  quelque  part  :  «Si  tous  pensiez^  lui 
)>  dit-elle,  me  faire  encore  de  ces  tours-là,  je  m'en 
9  irois  à  Meanx.D  Cela  lui  sembla  si  extravagant 
qu'il  lui  répondit  :  «  Et  moi,  j'irois  à  Pontoise.  » 
Ensuite,  elle  lui  conta  mille  visions.  Il  dit  que  de  sa 
vie  il  n*a  été  si  surpris.  Elle  l'envoya  nn*jour  quérir. 
II  la  trouva  sur  un  lit,  les  bras  pendants,  pftie,  dé- 
figurée, un  chien  expirant  à  ses  pieds,  une  écueile 
pleine  d'un  brouet  noir.  «Hé  bieni  lui dit*elle d'une 
D  voix  dolente,  vous  voyez  ;  »  et  se  mit  à  lui  conter, 
avec  un  million  de  circonstances  bizarres,  combien 
de  fois  depuis  cinq  ans  elle  avoit  pensé  être  empoi- 
sonnée par  son  mari.  Après  elle  se  jette  dans  un 
couvent  :  M.  le  chancelier  prend,  l'affirmative  pour 
elle.  Le  man,  qui  étoit  absent  et  amoureux  d'elle» 
étoit  pourtant  bien  embarrassé  d'avoir  un  chance* 
lier  de  France  sur  les  bras.  Au  bout  de  quinze  jours 
cette  fantaisie  passe  à  cette  folle*;  elle  écrit  à  son 
mari  qu'elle  le  vouloit  aller  trouver,  et  qu'il  vînt  au- 
devant  d'elle.  Il  y  vient  :  les  vt>ilà  le  mieux  du  monde 
ensemble.  Elle  ne  vouloit  que  foire  parier  et  avoir 
des  aventures.  L'aventure  du  poison  lui  avoit  semblé 
belle.  On  a'dit  aussi  que  c'étoit  pour  entendre  les 
plaintes  de  ses  amants  qu'elle  avoit  fait  cette  extra- 
vagance, et  qu'elle  s'étoit  mise  ensuite  dans  un  cou- 
vent. Enfin,  tout  de  bon,  elle  mourut  de  maladie  au 
bout  de  quelques  années,  et  employa  les  derniers 
moments  de  sa  vie  à  conter  à  son  mari  combien  elle 
avoit  eu  de  galants,  qui  ils  étoient,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  les  avoit  aimés  ;  car  on  ne  dit  point  qu'elle 
ait  conclu  avec  pas  un.  Son  mari  mourut  quelque 
temps  après.  Us  ont  laissé  deux  garçons. 
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Pompadour,  le  père  de  cette  extravagiante,  étoit 
on  bon  gros  homme,  lieutenant  de  roi  de  Limousin  » 
qui  ne  se  tounnentoit  guère  de  ce  que  faisoit  sa 
femme  (1)  :ll  lui  laissoit  gouverner  sa  maison,  qu'elle 
a  rétablie,  et  son  corps  aussi,  comme  il  lui  plaisoit. 
Tous  les  matins,  tandis  que  monsieur  ronfloit  de 
son  c6té,  elle  donnoît,  étant  encore  au  lit,  audience 
à  tout  le  BQonde.  On  dit  qu'un  jour  quelqu'un  de 
ses  gens,  reyenant  de  la  ville  la  plus  proche, 
apporta  bonne  provision  de  sangles,  quoiqu'il  n'eût 
eu  ordre  d'apporter  que  des  étrivières.  £Ue  se 
mit  à  crier  :  a  Hé  bien  I  hé  bien  I  lui  dit  un  gentil- 
»  homme  de  son  mari,  ne  vous  fâchez  pas  ;  vous  n'au- 
iE>  rez  qne  les  étrivières.  n  £lle  se  divertissoit  avec 
les  suivants  de  son  mari,  et  il  avoit  de  la  peine  à 
en  garder,  car  elle  n'étoit  point  jolie,  et  peut-être 
nepayoit  pas  bien.  Un  jour  elle  nevouloitpas  qu'un 
d'eux  allât  à  la  chasse  avec  son  mari  :  a  Hé  l  mor- 
»  dieu ,  madame,  dit  le  bonhomme,  je  vous  le  laisse 
»  tous  les  jours  :  que  je  l'aie  au  moins  cette  après- 
»  dtnée.B  Sa  famille  mit  un  jour  en  délibération  si 
on  jetteroit  par  les  fenêtres  un  certain  Priézac  (2),  de 
Bordeaux,  qui  vivoit  fort  scandaleusement  avec  ma- 
dame. Il  fut  d'avis  qu'on  ne  lui  fit  point  de  mal. 

(1)  Il  avoit  un  secrétaire  nommé  Fauché,  qui  concubiooitavec 
madame.  Il  eut  jalousie  du  gouverneur  du  jeune  Pompadour,  et 
un  jour,  par  pays,  comme  ce  gouverneur  se  fut  approché  de  ta 
litière  de  madame  pour  lui  dire  quelque  chose,  la  rage  le  saisit, 
il  met  répée  à  la  main ,  l'attaque  ;  l'aatre  M  défend ,  et  le 
tue.  (T.) 
•  (3)  Frère  de  l'académicien.  (T.) 
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CLXXXVI 

M.  SERVIEN  (1). 

Son  père  étoit  procureur  général  des  États  de 
Dauphiné,  *  mais  son  grand-père  n'étoit  que  pre- 
mier huissier  du  parlement  de  Grenoble.  De  lé  Tient 
que  le  Roi  dit  en  regardant  le  premier  huissier  du 
parlement  de  Paris  qu'il  étoit  comme  le  grand-père 
de  H.  Servien. 

Pour  sa  mère,  elle  étoit  demoiselle.  11  fut  procu- 
reur général  à  Grenoble,  puis  maître  des  reqn^es 
Il  a  eu  un  frère  chevalier  de  Halte.  Il  avoit  un  pa- 
rent bien  proche  qui  étoit  homme  d'admirés.  Le  comte 
de  Saiut-Aignan  épousa  la  fille  de  cet  homme  (%j. 

On  TeuToya  intendant  de  justice  en  Guienne;  le 
Parlement  de  Bordeaux  donna  des  arrêts  contre  lui, 
ne  voulant  point  recevoir  d'intendant.  Le  Roi  6ta 
la  charge  au  premier  président,  et  la  donna  à  Ser- 
vien  ;  mais,  avant  qu'il  y  fût  installé,  il  vaqua  une 
charge  de  secrétaire  d'état,  on  lui  donna  le  choix, 
et  il  aima  mieux  être  secrétaire  d*état,  que  chef  d'un 
corps  qui  le  haïroit. 

Chavigny,  à  qui  le  cardinal  avoit  reproché  qu'il 
ne  s'attachoit  pas  comme  Servien  à  son  emploi,  ne 
cherchoit  que  l'occasion  de  le  débusquer.  Voici 

(1)  Abel  Servien,  né  en  1594,  mort  en  1659. 

(9)  L'alliance  de  Saint-Aignan  renversera  la  fortune  des  en- 
fants de  Servien  ;  car  le  duc  lui  doit  sept  cent  mille  livres.  Ser- 
vien lui  prêta  de  quoi  acheter  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ;  il  en  doit  tous  les  intérêts,  qui  montent  à  deux 
cent  mille  livres,  en  cette  année  1667.  (T.) 
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comme  elle  se  présenta  :  Servien  badinoit  avec  une 
chanteuse  nommée  mademoiselle  Vincent,  et  ayoit 
unecham))re  chez  elle,  où  il  travailloit  à  ses  affaires, 
quand  il  avoit  travaillé  à  autre  chose.  Le  prétexte 
étoit  qu'elle  avoit  un  mari  que  Servien  disoit  être  de 
ses  amis.  Bois-Robert  l'ayant  prié  de  je  ne  sais  quoi 
qu'il  ne  fit  pas,  s'en  plaignit»  et  dit  étourdiment 
que  s'il  en  eût  prié  n^ctemoiselle  Vincent  cela  eût 
été  fait  aussitôt.  Servien»  piqué  de  cela,  dit  à  Bois- 
liob^t,  4ans  la  salle  des  gardes  du  cardinid  : 
<K  Éoonlez»  nM)nsi€pr  de  Bois-Iiobert,  on  vous  appelle 
»  le  Bois;  mais  on  vous  en  fera  tàter.  »  Bois-*Robert 
lui  répondit  :  a  Votre  maitre  et  le  mien  le  saura.  » 
Servien  va  pour  dîner  à  la  table  ronde  à  laquelle  le 
cardinal  ne  mangeoit  point.  Bois-Robert  entre;  le 
cardinal  luidit:  «Qu'avez -vous,  le  Bois?  vous  êtes 
»  bien  triste.  —  Monseigneur,  ne  m'appelez  plus 
»  ainsi  ;  ce  nom  vient  d'être  profané  :on  me  menace.» 
Saint-Georges,  capitaine  des  gardes  du  cardinal, 
ami  de  Servien,  court  pour  l'avertir.  Servien  se  dé- 
pécha de  dîner;  mais  il  arriva  trop  tard,  car  le  car- 
dinal sut  tout.  Il  dit  à  Bois-Robert  :  <i(  Avez- vous 
»  des  témoins?  —  Tous  vos  domestiques;  mais  ils 
»  ne  voudront  rien  dire  :  il  y  a  encore  Chalusset, 
»  lieutenant  du  château  de  Nantes  (1).  ))  Bois-Ro- 
bert va  à  Chalusset  et  le  gagne  par  l'espérance 
que  M.  de  Bullion,  ennemi  de  Servien,  lui  feroit  du 
bien.  £n  effet,  Chalusset  eut  deux  mille  écus  pour 
cela,  et  Bois-Robert  autant.  Bullion  lui  dit  :  «  Allez, 
»  vous  êtes  mon  fait  ;  il  me  faut  un  homme  comme 
»  vous  auprès  de  M.  le  cardinal.  Venez  me  voir.» 

(1)  Ce  Ghalasset  qui  reçut  du  fretfn  une  si  plaisante  requête. 
(Voyez  plus  haut,  t.  m,  p.  49.) 

VI.  6 
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Mais  Bois-Robert  ne  pnt  se  tenir  de  faire  des  contes 
de  lai.  Voici  ce  qu'il  dit:  àRuel,  dans  le  parc,  Bul- 
lion  eut  envie  de  faire  ses  affaires;  il  alla  dans  le 
bois,  et,  appuyé  surNazin,  son  courrier,  et  Coquet, 
son  maquereau,  il  se  déchargeoit  de  son  paquet. 
Bois-Robert  alla  dire  au  cardinal  que  des  provin- 
ciaux ,  voyant  je  ne  sais  quoi  de  blanc  à  travers  les 
feuilles,  faisoient  de  grandes  révérences,  prenant  le 
c. .  do  M.  de  Bullion  pour  un  visage.  Une  autre  fois, 
comme  le  cardinal  vouloit  faire  jouer  du  clavecin, 
Bois-Robert  dit  :  «  M.  de  Bullion  a  pissé  dedans.  » 
Il  pissoit  partout.  *  Le  cardii^al  en  railla  ;  Bullion  le 
sut,  et  quand  Bois-Robert  pensa  avoir  quelque  chose 
de  lui  :  «  Allez,  allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  parfumé(l).)i 
Le  pauvre  abbé  changea  inutilement  trois  fois  d'ha- 
bit en  un  jour. 

Ce  fut  là  le  prétexte  de  l'éloignement  de  Servien, 
à  qui  le  cardinal  envoya  pourtant  offrir  ses  mules 
pour  porter  son  bagage.  Il  le  remercia,  et  dit  qu'il 
en  avoit.  On  le  relégua  à  Angers,  où  il  a  élé  jusqu'à 
la  mort  du  feu  Roi.  Là,  il  chassoit  et  coquetoit 

Bois-Robert  fait  un  conte  à  propos  de  Servien. 
Le  cardinal  avoit  un  brutal  de  valet  de  chambre 
nommé  des  Noyers.  Un  jour  ce  garçon  se  mit  à 
tournoyer  autour  de  M.  Servien  :  «  Qu'y  a-t-il  ? 
»  qu'as-tu? — Peste  de  vous  1  j'ai  perdu  ma  gageure  : 
»  j'avois  gagé  que  vous  étiez  borgne  de  l'œil  gau- 
»  che,  et  c'est  de  Toeil  droit.  »  Ce  même,  au  premier 
de  l'an,  leur  demanda  si  Jésus-Christ,  quand  il  na- 
quit, étoit  catholique.  On  lui  rit  au  nez.  «Je  veux 
))dire  chrétien,»  dit-il.  On  rit  encore  plus  fort 

(I)  BultioD  craignoit  les  odeurs.  ^Voyez  plus  haut  son  Hit- 
toriette^  l.  m,  p.  8.) 
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41  Pourquoi  tant  rire?  Quelle  fête  est-il  aujourd'hui? 
•  ~La  Circoocision.  —  Hé  bieul  ne  falloit-il  pas 
>  qu'il  fût  Juif?» 

Le  cardinal  demanda  un  jour  à  Bautru  :  <x  Que  fait 
»  M.  Servien  à  Angers?— Il  bigotte. y>C est  qu'il  étoit 
amoureux  d'une  madame  Bigot  C'étoit  une  belle 
femme,  mariée  à  un  M.  Bigot,  dont  le  père  avoit 
été  procureur  général  du  grand  conseil,  mais  qui 
s'étoit  incommodé  pour  s'être  fait  huguenot;  le  fils 
étoit  un  ridicule  qui,  déjà  âgé,  avoit  épousé  une 
belle  fille  qui  n'avoit  rieo.  Gueux,  il  subsistoit  par 
un  contrôle  général  des  traites  d'Anjou  que  lui  avoit 
donné  Rambouillet,  son  beau-firère,  qui  alors  avoit 
les  cinq  grosses  fermes.  Or,  cet  homme  avoit  eu  un 
emploi  auparavant  à  Rheims.  Sa  sœur,  madame 
Rambouillet, dit  :  «Il  ne  fera  point  sa  commission  ; 
)>  mais  il  deviendra  amoureux  de  la  fille  d'un  tel, 
»  qui  a  aussi  un  emploi  là.»  Il  ne  manque  pas.  Il 
avoit  mis  des  portraits  de  cette  fille  dans  rbâtellerlç 
où  il  couchoit  à  Nanteuil,  afin  de  la  voir  en  allant 
et  en  revenant.  Une  fais  il  vint  ici,  et  ne  baisa  ni 
sa  sœur,  ni  sa  nièce,  en  arrivant.  On  sut  depuis 
qu'il  avoit  juré  à  sa  maîtresse  de  ne  baiser  pas  une 
femme  en  sou  voyage.  Le  voilà  marié.  Le  soir  de 
ses  noces,  car  il  aimoit  la  mascarade,  il  dansa  un 
ballet  composé  de  son  beau-père,  de  sa  belle- 
mère,  de  sa  mariée  et  de  lui.  Les  médisants  d'An-- 
gers  disoient  :  «  M.  Bigot  est  en  faveur  :  il  couche 
»  avec  la  maîtresse  de  M.  Servien.  »  C'étoit  un  beçco 
comuto,  et  qui  même  n'avoit  pas  l'esprit  de  s'em- 
pèoher  de  faire  connoltre  qu'il  le  savoit.  Il  y  avoit 
presse  à  qui  auroit  Servien  pour  galant.  Ménage, 
qui  étoit  alors  à  Angers,  disoit  à  toutes  ces  femelles  : 
«  Pourquoi  vous  tourmentez-vous  tant?  il  vous  voit 


Digitized  by  VjOOQIC 


100  MÉMOIRES  DE  TALLEHANT. 

»  toutes  de  même  <»il.  »  Tout  borgne  qu'il  est,  iî  ne 
laissoit  pas  d'aller  à  la  chasse;  mais,  dès  qu-ilcrai^ 
gnoit  quelque  branche,  il  mettoit  la  main  deyant 
son  bon  œil  ;  et  quelquefois  ou  le  trouvoit  à  dix  pas 
de  son  cheval,  car,  ne  vopnt  goutte,  la  prem^re 
chose  le  jetoit  à  bas.  Servien  s'éprit  aussi  d'une  fille 
d'Angers,  qu'on  appeloit  mademoiselle  Avril.  L'abbé 
Servien  eut  peur  qu'il  ne  l'épousât,  et  pria  madame 
Bigot  de  lui  en  parler.  Elle,  qui  n'est  point  sotte,  lui 
voulut  ôter  cette  fantaisie,  et  lui  dit  qu'elle  n'en  fe- 
roit  rien.  Quelques  jours  après,  Tabbé  revient  et  la 
presse  encore  ;  «  car,  disoit-il,  je  le  sais  de  bonne 
»  part.  — ^  Hé  bien  1  lui  dit-elle,  monsieur  l'abbé, 
^  je  le  hii  dirai  ;  mais  je  lui  dirai  que  c'est  vous  qui 
y>  me  Tavez  fait  dire.  »  En  effet,  un  soir  qu'une  dame 
de  la  campagne  avoit  assemblée,  pour  faire  voir 
toutes  les  beautés  de  la  ville  à  Gerzé,  qui  y  étoit 
venu  depuis  deux  jours,  et  que  Gerzé  fisiisoit  fort  le 
dédaigneux  :  «  Mon  Dieu  I  l'impertinent  homme  I  dil 
»  madame  Bigot;  s'il  se  vient  mettre  auprès  de  moi, 
»  je  m'en  irai  ailleurs.  —  Je  vous  en  empêcherai 
»  bien,  répondit  Servien  en  riant,  car  je  ne  bouge- 
»  rai  d'auprès  de  vous.»  En  causant,  il  lui  dit  qu'il 
n'aimoit  rien  tant  que  les  violons,  et  qu'étant  pro- 
cureur général  à  Grenoble,  il  quittoit  tous  ses  procès 
pour  écouter  s'il  y  avoit  le  moindre  rebec  (1)  dans 
la  rue.  «A  propos,  lui  dit-elle,  on  dit  que  vous  nous 
»  les  forez  entendre  bientôt  les  violons  ;  mais  la  salle 
D  de  mademoiselle  Avril  est  un  peu  bien  petite;  il 
»  faudra  que  sa  grand'mère  vous  prête  la  sienne.» 
Il  prit  tout  cela  en  raillant.  Pourtant,  sur  la  fin,  ils 

(1)  Le  nbec  étoit  une  espèce  de  violon  diampétre  à  trois, 
cordes. 
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s'en  expliquèrent  tout  au  longr.  L'abbé  cependant 
ne  pat  s'ôter  cela  de  Tesprit,  et  il  fit  tant  qu'il  le 
maria  avec  la  veuve  d'un  comte  d'Onzain  de 
Yibraye  (1),  qui  avoit  été  tué  à  Àrras.  Il  eut  de  la 
peine  à  s'y  résoudre,  car  il  n'étoit  pas  trop  épou- 
seur.  La  Bigot,  qui  en  enrageoit,  lui  faisoit  la  guerre 
de  ce  qu'il  épousoit  la  fille  de  M.  de  La  Grise  (2)  : 
c'étoitune  médisance  de  province.  Une  baronne  de 
La  Roche-des-Aubiers,  mère  de  cette  jeune  veuve, 
avoit  ^té  mariée  fort  long-temps  sans  avoir  d'en- 
fants. Enfin,  un 'gentilhomme,  nommé  La  Grise,  se 
rendit  familier  dans  la  maison,  et  y  gouvernoit  tout. 
Incontinent  madame  devint  grosse  de  madame  Ser- 
vien.  Le  mari  meurt  peu  après;  La  Grise  épouse  la 
veuve. 

Le  maréchal  de  Brézé  disôit  à  La  Grise  :  a  Être 
»  cocu,  ce  n'est  pas  grand'mer veille  ;  mais  il  n'ar- 
»  rive  guère  qu'on  le  soit  de  sa  façon  comme  toi.» 
On  dit  aussi  que  madame  d'Onzain  aimoit  Sévigny, 
dont  nous  parlerons  ailleurs;  en  sorte  que  la  mère 
passoit  bien  des  articles  fâcheux  que  Servien  pro- 
posoit  exprès,  parce  qu'il  n'y  alloil  pas  de  bon 
cœur,  et  que  la  belle  accoucha  au  bout  de  sept  mois  ; 
on  disoit  qu'elle  étoit  pressée  de  se  marier.  Au 
commencement  elle  le  trouvoit  vieux;  enfin,  elle 
fut  ravie  de  l'avoir. 

Son  retour  et  ses  emplois  aux  pays  étrangers, 
avec  ses  querelles  avec  M.  d'Avaux  et  sa  surinten- 
dance, se  trouveront  dans  les  Mémoires  que  la  ré- 
gence nous  fournira. 

(1)  Servien  épousa,  le  14  décembre  1640,  Augustine  Le  Roux, 
fille  de  Louis  Le  Roux,  seigneur  de  La  Roche-des-AubierB,  et 
d'Avoye  Jaillard,  veuve  de  Jacques  Hurault,  comte  d*Onzain» 

(î)  La  Grise  a  été  lieutenant  des  gardes-du-corps.  (T.^ 

6. 
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Cette  madame  Bi|fot  revint  à  Paris»  faute  d'emploi 
^(mt  soti  mari.  Ici,  LyoDoe,  qui  avoit  les  mémoires 
de  son  oncle  Senrien,  se  mit  à  lui  en  conter.  Il  avoit 
une  chambre  chefc  elle,  ^codime  Tautre  chez  made- 
moiselle Vincent  ;  cela  ne  dura  que  deux  ans,  car  on 
le  maria.  Depuis,  son  mari  et  elle,  qui  n'étoit  plus 
jeune,  ont  bien  eu  de  la  peine  à  subsister,  et  Servien, 
tout  surintendant  qu'il  est,  n'en  a  aucun  soin.  Une 
fois  pourtant  il  Ini  fit  donner  je  ne  sais  quelle  com- 
mission à  l'armée  navale.  Un  jour,  dînant  chezM.de 
Vendôme,  ce  sot  homme  s'avisa  de  dire  qu'il  y  avoit 
bien  de  l'avantage  à  avoir  une  femme  bien  foite  ; 
que  les  affaires  s'en  faisoient  bien  plus  vite  ;  que  la 
sienne  ki'avoit  qu'à  aller  chez  M.  Servien,  et  qu'aus- 
sitôt elle  étoit  expédiée.  «Voire,  dit  M.  de  Vendôme, 
»  nous  sommes  de  mènie  âge  lai  et  moi  ;  cela  ne  va 
»  pas  si  vite.  On  n'est  plus  si  preste.  »  Elle  a  un  fils 
qui  est  bien  ftiit. 


cLXXxyii 

M.  D'A  VAUX  (1). 

M.  d'Avaux  étoit  frère  du  président  de  Mesmes. 
Nous  avons  dit,  dans  V Historiette  de  Voiture  (^)^ 
qu'il  aimoit  les  femmes,  et  qu'il  n'étoit  pas  mal  fait. 
Il  en  conta  ici  à  la  fille  d'un  conseiller  au  Châtelet, 
nommé  M.  d'Amours.  C'étoit  une  belle  fille,  et  qui 
avoit  deux  beaux  noms,  car  elle  s'appeloit  Aurore 

(1)  Claude  de  Mesmes,  comte  d*Avaux,  né  en  tbdb,  raort  à 
Paris  Te  19  novembre  1650. 
(î)  Vcg^z  plus  haut,  t.  iv,  p.  57, 
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d'Amours.  Oa  croit  qu'il  a  eu  asses  de  privautés 
avec  elle;  et  comme  il  ne  voulut  pas  Tépouser,  elle 
se  fit  religieuse.  M.  d'Avaux  avoit  déjà  été  ambassa- 
deur à  Venise,  et  avoit  fait  la  paix  du  Nord,  quand 
cette  belle  se  mit  dans  un  couvent.  Dans  le  Septen- 
trion, il  passoit  pour  un  fort  grand  personnage  et 
cour  un  homme  de  bien.  Le  mari  de  la  comtesse 
Eléonore,  fille  du  roi  de  Danemark  (1),  que  nous 
avons  vu  ici  avec  sa  femme,  disoit  que  M.  d' A  vaux 
les  avoit  pensé  faire  devenir  fous  en  Danemark,  tant 
il  faisoit  le  roi,  et  qu'une  fois  il  lui  dit  en  riant  : 
<c  Bien,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  :  faisons  bien 
D  la  comédie.» 

M.  d'Avaux  étoit  Thomme  de  la  robe  qui  avoit  le 
plus  de  bel-esprit,  et  qui  écrivoit  le  mieux  en  françois . 
On  croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  Taimoit  point, 
quoiqu'il  l'employât.  Le  feu  Roi  mort,  cet  homme, 
avec  cette  réputation,  avoit  droit  de  prétendre  quel- 
que chose.  On  lui  donne  une  abbaye  de  dix-huit 
mille  livres  de  rente  :  il  la  reçoit  pour  un  de  ses  ne- 
veux, fils  de  son  cadet  M.  d'Irval,  ne  voulant  pas 
apparemment  tenir  cela  pour  une  récompense,  et 
aussi  ne  voulant  pas  que  ce  bénéfice  fût  perdu  pour 
sa  famille  (2) .  La  Reine,  ou  plutôt  M.  de  Beauvais, 
le  fait  surintendant  des  finances  avec  M.  Le  Bailleul. 
Le  cardinal  Mazarin  ne  pouvoit  alors  empêcher 

(1)  De  ces  HUes  d^uae  femme  qu'il  épousa  comme  une  femme 
de  conscience.  (T.) 

(S)  En  une  autre  rencontre  il  eut  de  la  cour  quarante  mille 
écus  dont  il  acheu  une  charge  à  un  d'Herbignj,  fils  de  sa  sœur, 
et  une  compagnie  aux  gardes,  qu'il  donna  au  frère  de  celui»* 
là.  (T.)  —  Jeanne  de  Mesmes,  sœur  du  comte  d'Avaux,  avoit 
épousé,  en  1615,  François  Lambert,  seigneur  d'Ilerbigny,  maître 
des  requêtes,  et  ensuite  conseiller  d'État. 
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qu'on  ne  Vélevàt  ;  mais  après  il  lui  fit  donner  l'em- 
ploi de  Munster  pour  Téloignen  Servien^quidevoit 
aller  ambassadeur  à  Rome,  fut  proposé  par  Lyonne 
en  la  place  de  Chavigny  pour  être  son  collègue.  Ils 
ne  furent  pas  long-temps  ensemble  sans  se  quereller. 
Dès  Charleville,  Servien  eut  un  courrier  particulier  ; 
cela  donna  de  la  jalousie  à  Tautre.  D'un  autre  côté» 
comme  d'Avaux  avoit  un  grand  équipage,  car,  arec 
les  appointements  de  surintendant,  etles  quinze  cents 
écus  qu'ils  touchoient  par  mois  de  la  cour,  comme 
plénipotentiaires,  il  avoit  cinquante  mille  écus^  à 
manger  ;  Servien  le  pria  de  considérer  qu'il  n'avoit 
pas  tant  à  dépenser,  et  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  se 
régler,  afin  qu'il  n'y  eût  point  tant  de  différence. 
D'Avaux  répondit  que  chacun  faisoit  de  son  bien  ce 
qu'il  vouloit.  D'ailleurs,  on  dit  qu'il  y  avoit  eu  un 
peu  de  galanterie,  et  qu'il  en  avoit  conté  à  madame 
Servien,  qui  eût  été  quasi  la  petite-fille  de  son  mari, 
et  qui  étoit  jolie  et  coquette.  Il  y  a  un  recueil  im- 
primé des  lettres,  ou  plutôt  des  factums  que  lui  et 
Servien  ont  écrits  l'un  contre  l'autre  (1).  Enfin, 
M.  de  Longueville  les  accommoda,  ou  du  moins  fit 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  scandale. 

En  16^7,  que  se  fit  la  rupture  de  la  paix  générale, 
la  cour  ne  fut  pas  trop  satisfaite  de  lui,  et  le  cardinal 
dit  au  président  de  Mesmes  qu'il  savoit  bien  que 
d'Avaux  ne  l'aimoit  pas.  Il  avoit  Lyonne  pour  en« 
nemi.  Il  étoit  surintendant  des  finances;  M.  d'Emery 
ne  vouloit  point  un  tel  collègue,  et  d'ailleurs  on 

(1)  Voyez  les  Lettres  de  Messieurs  d'Avaux  et  Servien,  am- 
bassadeurs pour  le  roy  de  France  en  Allemagne,  concernantes 
leurs  différens  et  leurs  réponses  de  part  et  d* autre,  en  l'année 
1644.  1650,  ÎD-S^  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
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arait  quelque  soupçon  qu'il  ne  pensât  au  chapeau, 
car  il  foisoit  furieusement  le  catholique  :  il  avoit  dit 
que  la  religion  cat]M>Uque  éfloit  ruinée  en  Allemagne 
si  on  foisoit  ce  que  les  Protestants  demandoient.  Il 
dit,  plaignant  le  duc  de  Bavière,  que  c'étoit  le  prince 
le  plus  catholique  de  TEurope.  Il  porta  les  intérêts 
des  ennemis  de  la  Landgrave  de  Hesse,  et,  allant  en 
Hollande  pour  empêcher  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
demanda  liberté  de  conscience.  On  a  cru  qu'il  fai- 
soit  cda  pour  porter  les  Catholiques  d'Allemagne 
Â  demander  pour  lui  un  chapeau  de  cardinal .  L'an- 
née diaprés  il  eut  ordre  de  la  cour  de  revenir  à 
Paris,  dans  sa  maison  ;  de  ne  se  point  mêler  de  sa 
charge  de  surintendant  des  finances  et  de  ne  voir 
le  Rot  ni  la  Reine.  Il  vint  à  Roissy,  chez  son  frère 
aîné,  entre  Paris  et  Senlis.  Depuis,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  surintendance,  lorsqu'il  avoit 
comme  refait  sa  paix,  et  que  d'Émery  étoit  mort. 

Dès  ce  temps-là  la  dévotion  l'a  voit  pris.  Un  jour, 
Ogier,  le  prédicateur,  à  qui  il  avoit  donné  deux 
mille  livres  de  rente  sur  cette  abbaye  4e  son  neveu, 
ayant  pressenti  que  M.  d'Avaux  médiloit  sa  retraite, 
lui  dit,  comme  ils  étoient  dans  cette  belle  maison 
qu'il  a  felt  bâtir  rue  Sainle-Avoye  (1)  :  ce  Voici  qui 
)>  est  magnifique  ;  mais  ce  n'est  rien  au  prix  de  cette 
»  maison  céleste,  etc.  »  L'autre  s'ouvrit  à  lui.  Il  avoit 
résolu  de  se  retirer  dans  une  espèce  de  désert  en 
Bretagne,  d'y  bâtir  quelque  couvent,  ou  même  d'in- 
stituer quelque  nouvel  ordre;  car  ne  croyez  pas  que 
cet  homme  manquât  de  vanité,  il  en  avoit,  témoin 
cette  maison  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  re- 

(1)  Cet  hôtel,  situé  vis-à-vis  de  l'hôtel  Saint- Aignan,  a  été  oon- 
Y«rti  en  passage.  Il  est  encore  indiqué  daoë  le  plan  de  Jaillot. 
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vient  à  huit  cent  mille  lÎTres  ;  cependaiU  elle  ait 
petite,  et  il  n'y  a  pas  nn  appartement  complet  :  te 
place  seule  lui  teaoit  lieu  de  deux  cent  cinqaaiite 
mille  livres.  Dans  leur  partage,  il  y  avok  des  mmsons 
qu'on  louoit  fort  bien  ;  ailleurs,  pour  la  somme  q«'if 
y  a  employée,  il  eût  foit  un  beau  bàtim^it  ;  mais  i 
vouloit  bâtir  in  fundo  aviiOy  car  les  de  Mesmes  s^ 
piquent  furieusement  de  noblesse,  quoique  leur  bi- 
saïeul ne  fût  qu'un  docteur  en  droit  à  Toulouse;  mais 
ils  disent  que  c'étoit  un  gentilhomme  qui  montroil 
le  droit  pour  son  plaisir,  et  qu'ils  font  venir  d'un  * 
consul  Memmius  ;  au  moins  se  sont-Us  laisrt  ca- 
joler de  cette  grotesque  (1) . 

Il  avoit  la  tête  un  peu  bien  petite  pour  avoir  beau-* 
coup  de  cervelle,  et  il  me  souvient  qu'il  mena  étour* 
dftoient  le  cardinal  Mazarin  à  l'oraison  funèbre  du 
feu  Roi  que  fit  Ogier,  où  il  y  avoit  bien  des  dioses 
contre  le  cardinal  de  Richelieu.  La  mort  ne  loi  per- 
mit pas  de  faire  cette  retraite.  Il  mourut  de  fièvre, 
en  1650,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  ou  environ* 
Son  frère  de  Mesmes  mit  dans  les  billets  d'enterre- 
ment :  haut  et  puissant  seigneur  et  commandeur  deê 
ordres  du  Roi  (2).  Il  faut  être  évèque ,  archevêque 
ou  cardinal  pour  cela.  Il  avoit  été  officia  (de  ror-- 
dre)  et  s'étoit  conservé  le  cordon.  Il  étoit  charitable  : 
durant  qu'on  bâtissoitsa  maison,  il  faisoit  payer  les 
journées  et  panser  à  ses  dépens  les  ouvriers  qui  ée 
blessoient  11  ne  fit  point  de  testament  ;  peut*être  m 
croyoit-il  pas  mourir  si  têt.  On  dit  qu'il  avoit  des* 

(1)  Ilâ  se  disent  originaires  de  Cbalosse;  Cujas  écrit  à  Metn- 
miuêf  son  cdiégue.  (T.) 

(2)  Cependant  les  autres  officiers  de  Tordre  le  mettent,  et  il 
f  a  fondement  A  «ela  dans  l'instiiittioii»  tanl  tout  y  est  bmn 
digér*.  (T.) 
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sein  dé  faire  h  fik  aioé  de  M.  dlrval,  aajoard'bui 
M.  d'Avaux,  soa  héritier.  I)  avoit  prié  Frotté  ,  cet 
iKyfime  qui  fat  si  fidèle  aa  maréchal  de  Marillac,  son 
maître»  de  l'avertir  de  donner  aa  vaisselle  d'argent 
aux  pawvres.  Frotté  Tonblia*  Sa  femme  s'en  ressou- 
vint et  récrivit  à  M.  de  Mesmes.  Pépin ,  son  inten- 
dant, lui  en  paria.  11  dit  :  <c  On  trouvera  un  écrit 
»  pour  cela  daits  mon  oabinet.  »  Mais  pour  moi,  je 
doute  que  le  président  de  Mesmes  en  ait  rien  feit, 
car  il  donna  si  peu  anx  valets,  dont  il  y  en  avoit  tel 
qui  avoit  servi  vingt  ans  M.  d'Âvaux ,  que  c'étoit 
une  chose  honteuse  (1). 

D'Avaux  oublia  cruellement  le  pauvre  Ogier  le 
Danois^  qui  n'a  jamais  rien  eu  de  lui,  après  l'avoir 
servi  dans  tout  le  Septentrion,  et  y  avoir  ruiné  sa 
santé.  Mais  il  défendit  de  demander  compte  à  Pépin, 
8on  intendant,  t  car,  dit«-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  me 
)»  doive  rien,  »  et  il  lai  laissa  la  maison  où  il  loge. 
On  conmlta  si  on  devoii  fsire  une  oraison  funèbre. 
C^ier  dit  que  comme  on  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
parler  du  grand  effort  qu'il  fit  nne  fois  à  Munster 
pour  l»ire  signer  la  paix ,  cela  ehoqueroit  la  cour. 
Cet  Ogier  a  mis  son  éloge  au-devant  des  sermons 
qu'il  a  donnés  au  publie. 

Le  président  de  Mesmes  traitoit  si  fort  ses  frères 
de  haut  en  bas,  qu'il  ne  daignoit  quasi  leur  ôter  le 
chapeau .  11  ne  se  levoit  pas  et  disoit  :  a  Donnez  m 
»  siège  à  mon  frère.»  Ce  n'étoit  point  par  fomiliarité, 
c'étoit  par  orgueil  (2j .  Il  avoit  aimé  les  femmes ,  et 
il  disoit,  quand  il  en  avoit  payé  quelqu'une,  car  je 

(1)  D'A  vaux  leur  donnoit  beaucoup.  (T.) 
(9)  II  appeloit  sa  femme  demoiselle.  Le  président  de  Thou 
rhistorien,  appeloit  la  sienne  Domine.  Blondel,  le  ministre,  ap- 
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crois  qu'il  n'en  avoil  guère  autrement,  qu'il  lui  étoît 
permis  de  demander  :  a  II  m'en  a  tant  coûté  ;  trou- 
»  yez-TOus  que  ce  soit  trop  cher?»  Comme  on  dit  : 
«  Cette  étofife  me  coûte  tant,  ai-je  été  trompé?  »  U 
mourut  un  mois  après  son  frère  d'Avaux.  Il  laissa 
sa  charge  de  président  au  mortier  à  son  neveu  d'A- 
vaux,  à  condition  qu'il  épouseroit  une  de  ses  filles; 
il  en  a  deux.  La  charge  lui  sera  comptée  pour  quatre 
cent  mille  livres ,  et  pour  rien  si  sa  fille  ne  le  veut 
pas  épouser.  C'est  pour  conserver  la  charge  dans  la 
famille,  et  M.  d'Irval  doit  exercer  la  charge  jusqu'à 
ce  que  son  fils  soit  en  âge.  Ce  fils  est  reçu  en  sur- 
vivance ,  et  je  pense  qu'il  la  laissera  exercer  à  son 
père  tant  qu'il  voudra.  On  l'appelle  le  président  de 
Mesmes^y  il  y  a  un  dicton  au  Palais  :  De  Mesmes  /oti- 
jours  de  Mesmes.  Quand  il  parloit  d'un  conseiller 
qu'il  estimoit:  «  C'est,  disoit-îl,  un  grand  sénateur.)) 
Il  traitoit  M.  d'Irval,  son  cadet,  comme  un  écolier, 
et  M.  d'Avaux  comme  un  avocat.  Il  avoit  cent  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  La  confiscation  de 
Bussy,  frère  de  sa  première  femme,  tué  par  Bouta- 
ville  ,  lui  a  valu  quarante  mille  livres  de  rente.  La 
veuve,  qui  est  de  Fossés  (1),  et  qui  a  inclination 
pour  l'épée,  a  donné  sa  fille  en  catimini  à  Yivonne, 
fils  de  Mortemart. 

peloit  la  sienne  ma  gaîne.  Les  médisants  disoient  qae  c'étoît 
une  coutelière.  (T.) 

(1)  Marie  des  Fcfssés,  veuve  du  marquis  de  Lansac,  épousa 
en  deuxièmes  noces  le  président  Henri  de  Mesmes  ;  deux  fiUeâ 
naquirent  de  cette  union  ;  Antoinette  Louise^  qui,  en  1655, 
épousa  le  duc  de  Vivonne,  et  Jeanne  Thérèse,  religieuse  de 
Sainte-Marie  de  Cbaillet. 
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CLXXXVIII 

BAZINIÈRE, 

SES  DEUX  FILS  ET  SES  DEUX  FILLES. 

Fea  La  Bazinière,  trésorier  de  Tépargne,  se  nom- 
moit  Massé  Bertrand;  il  étoit  fils  d  un  paysan  d'An- 
foa,  et  à  son  avènement  à  Paris  il  fut  laquais  chez 
le  président  Gayan  (1)  :  c'étoit  même  un  fort  sot  gar- 
çon ;  mais  il  fàlloit  qu'il  fût  né  aux  finances.  Après 
il  fut  clerc  chez  un  procureur,  ensuite  commis,  et 
insensiblement  il  parrint  à  être  trésorier  de  Tqpar- 
gne.Cela  ne  seroit  que  louable,  s'il  en  eût  bien  usé  ; 
mats  c'étoit  le  plus  rustre  et  le  plus  avare  de  tous 
les  hommes.  Une  fois»  comme  il  parloit  d'affaires  à 
on  homme,  il  le  quitte  sans  dire  gare ,  et  s'en  va 
gourmer  on  garçon  couvreur ,  en  lui  disant  :  «  Tu 
»  as  tes  poches  toutes  pleines  de  mon  plomb.  »  Il  se 
trouva  que  c'étoit  une  bribe  de  pain  que  ce  pauvre 
diable  avoit  dans  sa  poche.  On  disoit  que  c'étoit 
l'homme  de  France  le  mieux  servi,  et  qu'il  ne  chan- 
geoit  jamais  de  valets  :  c'est  qu'il  ne  les  payoit  point, 
et  qu'ils  y  demeuroient  en  attendant  que  l'humeur 
libérale  prît  à  leur  maître.  Son  portier  fut  contraint, 
pour  être  payé,  de  lui  proposer  de  faire  faire  une  bou- 
tique d'une  porte  cochère  inutile  qu'il  avoit  chez  lui, 
et  la  fit  louer  à  un  frère  vitrier  qu'il  avoit  ;  ainsi  il 
recevoit  les  loyers  au  lieu  de  ses  gages. 

Sa  femme,  qui  vit  encore,  n'est  pas  plus  magnifi- 

(I)  Pierre  GajaD,  préiid«ntd«f  enqu^Ui,  W  SI  juin  1614.  (T.) 
▼1.  7 
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que  qae  lui.  Quand  il  Sait  vilain  temps»  les  Tendredis, 
elle  élit  enchérir  son  beurre  de  Clichy-la-Garenne 
d'un  sou  par  livre,  en  disant  :  a  II  n'en  sera  guère 
»  venu  aujourd'hui  au  marché.  »  Il  en  eut  deux  fils 
et  deux  filles  :  ses  fils  n'étoient  pas  mal  faits.  L'aîné, 
qui  est  aujourd'hui  trésorier  de  l'épargne,  étoit  as- 
sez agréable,  et  peut-être,  s'il  eût  été  bien  élevé,  en 
eût-on  fait  quelque  chose;  mais  le  père,  qui  est  mort 
riche  de  quatre  millions,  ne  voulut  jamais  foire  la 
dépense  d'un  gouverneur,  ni  envoyer  voyager  ce 
jeune  garçon;  au  contraire,  regardant  à  ce  qui  lui 
coûteroit  le  moins,  et  se  trouvant  en  année  durant  le 
siège  d'Arras,  il  envoya  son  fils  à  Amiens,  avec  ti- 
tre de  commis  de  l'épargne,  mais  qui  avoit  un  homme 
sous  lui  qui  fiaisoit  tout.  Ce  jeune  fou  se  fit  faire  des 
armes  qu'il  porta  à  la  cour,  et  rompit  tant  de  fois  la 
tète  à  M.  de  Noyers  de  le  faire  mettre  dans  l'esca- 
dron de  M.  le  Grand,  quand  on  mena  le  convoi  dans 
les  lignes,  qu'il  l'y  fit  mettre^  et  le  lui  recommanda. 
On  n'étoit  pas  à  mi-chemin,  et  le  grand-maltre,  qui 
venoit  au-devant  du  convoi ,  n'avoit  point  encore 
paru ,  quand  il  prit  une  si  grande  épouvante  à  cet 
écolier  déguisé,  que,  sans  avoir  vu  ni  ennemis  ni  au- 
tres gens  que  ceux  avec  qui  il  étoit,  il  passa  sur  le 
corps  à  toute  l'armée,  et  galopa  jusqu'à  Amiens,  où 
il  s'alla  cacher  dans  un  grenier  au  foin,  et  après  dit 
que  son  cheval  l'avoit  emporté.  Sur  cela  on  fit  ua 
vaudeville  que  voici  : 

Je  suis  Bazinière  farouche  (1), 
Qui  ne  puis,  par  monts  ni  par  vaux, 
Retenir  mes  vîtes  chevaux, 
Tant  ils  sont  forts  en  bouche. 

(1)11  a  l'air  hagard.  (T.) 
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Xe  règne  (1)  caché  dans  du  foin  ; 
Mais  aa  conyoi  je  n'y  Tais  point. 

Le  cardinal ,  pour  se  divertir ,  fit  sur  cela  la  dé- 
claration que  voici  : 

<x  A  tous  ceux,  etc. —  Avons  déclaré  et  déclarons 
))  le  cheval  du  sieur  de  La  Bazinière  atteint  et  con- 
»  vaincu  du  crime  de  fort-en-bottchey  etc.;  et,  quant 
»  audit  sieur  de  La  Bazinière ,  nous  le  remettons  et 
i>  rétablissons  en  sa  pristine  fameetrenommée,etlui 
»  permettons  d'aspirer  aux  charges  et  dignités  aux- 
»  quelles  la  grandeur  de  son  courage  et  sa  naissance 
»  le  peuvent  faire  prétendre.  Fait  à  Amiens,  etc.  » 
Bazinière  devint  malade  de  la  peur  qu'il  avoit  eue, 
et  on  le  ramena  dans  un  brancard  à  Paris.  Le  jeune 
Guenaut,  médecin,  qui  le  conduisoit,  rencontra  des 
jeunes  gens  qui  alloient  à  la  cour  ;  il  leur  dit  qu'il 
accompagnoit  un  blessé.  «  Et  qui? — Bazinière.»  Ils 
se  mirent  à  rire.  L'hiver  suivant,  un  frère  de  ma- 
dame de  Ghampré  l'ayant  raillé,  Bazinière  l'attendit 
au  passage  et  le  fit  attaquer  par  quatre  hommes  de 
chez  son  père,  et  lui  ce  pendant  se  tenoit  les  bras 
croisés.  Mes  frères  et  moi,  car  c'étoit  auprès  du  lo- 
gis, secourûmes  ce  garçon,  qui,  à  la  foire,  donna  après 
sur  les  oreilles  à  La  Bazinière.  Le  lendemain  de  cet 
assassinat,  une  dame  du  quartier,  chez  qui  il  alla, 
lui  dit  en  riant  :  «  Vraiment,  monsieur,  je  ne  vous 
»  conçois  point,  vous  qui  avez  tant  de  sujet  d'aimer 
»  la  vie,  vous  exposer  sans  cesse  comme  cela  1  »  Ba- 
zinière, le  printemps  venu,  fit  un  voyage  au  Maine, 
où  il  devint  amoureux  de  madame  de  Pezé ,  fille  de 

(1)  L'Harmonie,  à  son  récit,  au  Ballet  da  mariage  du  ducd'En- 
ghien,  disoit  : 

Je  règne,  etc.  (T.) 
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madame  de  Lansac  et  sœur  de  madame  de  Toassy. 
Cette  dame  n'étoit  plus  jeune,  et  vivoit  dans  un  aban- 
don nement  effiroyable.  Il  demeura  quelque  temps 
^rec  elle  ;  mais  à  la  fin  il  lui  arriva  une  aventure  qui 
le  fit  revenir  à  Paris.  Le  mattre-d'hôtel ,  qui,  peut- 
iëtre,  servoit  aussi  d'autre  chose  à  la  dame,  las  de 
ce  petit  bourgeois  qui  faisoit  fort  Tentendu,  un  soir 
se  mit  en  embuscade  en  un  endroit  où  il  falloit  qu'il 
passât  pour  aller  coucher  avec  madame  ;  il  étoit  mi- 
nuit ;  il  n'y  avoit  point  de  lumière;  de  sorte  que  ce 
galant  homme,  faisant  semblant  que  c'étoit  un  la<^ 
quais,  et  lui  disant  :  a  Petit  fripon,  que  ne  vous  allez- 
a»  vous  coucher ,  au  lieu  de  faire  ici  du  bruit  à  ma- 
»  dame  ?  y>  donna  maint  horion  à  notre  badaud  de 
Paris.  Durant  cette  amourette,  le  père  fiit  assez  im- 
pertinent pour  se  plaindre  que  madame  de  Pezé  dé- 
bauchoit  son  fils;  notez  qu'elle  étoit  parente  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Enfin  le  bonhomme  mourut 

En  ce  temps-là  Chémerault,  après  la  mort  du  car- 
dinal, étoit  revenue  à  Paris.  On  Tappeloit ,  comme 
$'ai  dit  ailleurs,  la  Belle  Gueuse  (1),  et  on  disoit  qu'elle 
n'avoit  pour  tout  bien  qu'un  âne  de  Mirebalais  (2). 
Elle  avoit  fait  représenter  àla  Reinequ'elle  nepouvoit 
feire  fortune  que  par  sa  beauté,  et  que  ces  occasions 
se  rencontroroient  bien  plutôt  à  Paris  qu'à  la  pro~ 
rince.  La  Reine  y  consentit  donc  ;  mais  elle  ne  vou- 
lut point  que  cette  fille,  qui  avoit  été  un  temps  l'es- 
pionne du  cardinal,  et  qui  après  s'étoit  mise  du  parti 
de  M.  le  Grand,  allât  au  Louvre.  Benssorade  la  fut 
voir.  Elle  lui  conta  sa  inisère.  Il  lui  dit  en  riant  : 
«  Il  faut  que  je  vous  amène  un  épouseur.  »  Quelques 

(1)  Par  allusion  aux  Sumce*  de  la  Belle  Gueuse^  insérées  dan» 
le  recueil  de  Champhoudry.  Paris,  1661,   iii-12. 
(S)  Ils  valent  beaucoup  de  revenu.  (T) 


Digitized  by  VjOOQIC 


BAZINIÈRB.  It3 

jours  après  il  y  mena  Bazinière.  A  quelque  temps  de 
ïà  la  belle  lui  dit  :  «  Vous  avez  peut-être  dit  plus  vrai 
v>  que  vous  ne  pensez;  je  pense  que  Bazinière  m'é- 
D  pousera.  y>  Bazinière  effectivement  en  étoit  épris; 
mais  comme  ri  vouloit  par  ce  mariage  avoir  entrée 
à  la  cour ,  il  souhattoit  qu'auparavant  sa  maîtresse 
fit  sa  paix  avec  la  Ueine.  Les  parents  de  la  fille  fi- 
rent si  bien  que  la  Reine  lui  permit  de  se  trouver  au 
cercle,  mais  non  pas  de  lui  faire  la  révérence.  Après 
cela  Bazinière  l*épousa  sans  le  consentement  de  sa 
mère,  qui  fit  terriblement  la  méchante.  La  belle-fille^ 
qui  est  adroite  et  fourbe,  se  vêtit  simplement  et  se 
tint  chez  elle ,  faisant  la  mélancolique.  £ile  envoya 
un  jour  la  nourrice  de  son  mari  trouver  madame 
de  La  Bazinière.  Cette  nourrice ,  bien  instruite,  ne 
joua  pas  trop  mal  son  personnage  ;  elle  applaudit 
d'abord  à  cette  mère  irritée,  puis  insensiblement  elle 
bii  dit  :  (c  Madame ,  si  vous  saviez  en  quel  état  est 
»  cette  jeune  femme,  vous  ne  seriez  peut-être  pas  si 
»  en  colère  contre  elle  ;  elle  n'a  point  de  joie  d'être 
x>  si  avantageusement  mariée,  puisqu'elle  n'est  point 
»  aux  bonnes  grâces  d'une  personne  qu'elle  estime 
»  tant;  elle  est  quasi  comme  si  elle  portoit  le  deuil, 
»  et  quand  on  lui  dit  que  ce  a'est  pas  l'habit  d'une 
n  nouvelle  mariée,  elle  répond  que  cet  habit  con- 
y^  vient  à  la  tristesse  qu'elle  a  dans  l'àme.  Au  reste, 
»  madame,  c'est  bien  la  plus  belle  amitié  que  celle 
^  qui  est  entre  eux  que  vous  sauriez  imaginer,  et  je 
y>  ne  m'en  étonne  point,  car  c'est.bien  la  plus  belle 
»  créature  qu'on  puisse  voir  de  deux  yeux.  »  Bref , 
cette  femme  sut  si  bien  dire,  qu'elle  fit  pleurer  la 
mère,  et  la  fit  résoudre  à  voir  son  fils  ;  ensuite  tout 
fot  accommodé,  et  ils  vinrent  loger  avec  elle. 
Cette  femme ,  qui  avoit  tant  d'obligation  k  êOtL 
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mariy  ne  laissa  pas,  aa  bout  d'an  an  et  demi,  de  le 
mettre  de  la  confrérie,  et  cela  par  intérêt.  D'Émery, 
ponr  changer,  vonlut  tàter  d'une  maigre^  et  laissant 
Marion  (de  V  Orme)  y  en  conta  à  madame  de  La  Bazi- 
nière.  Par  son  moyen,  elle  obtint  de  la  Reine  la  per- 
mission de  la  voir.  Ce  petit  fat,  à  table  chez  d'£mery, 
contoit  les  obligations  qu'il  lui  avoit,  que  c'étoit  son 
protecteur,  etc.  Tout  le  monde  rougissoit  pour  lui. 
On  en  fit  ce  couplet  : 

D'Émery  n'a  jamais  fait 
Un  cocu  plus  satisfait 
Que  le  petit  Bazinière, 
Lère  la,  1ère  lanière. 

Je  ne  sais  si  d'Émery  et  lui  avoient  bigné  (1),  mais 
notre  trésorier  fit  alors  quelques  galanteries  avec 
Marion.  Un  jour  il  avoit  fait  préparer  la  collation 
en  quelque  maison  autour  de  Paris,  et  déjà  il  étoit 
parti  en  carrosse  avec  elle  pour  y  aller,  quand  le  duc 
de  Brissac,  qui  alors  étoit  le  patron  de  la  demoi- 
selle, ne  la  trouvant  point  chez  elle,  apprit  où  elle  étoit 
allée.  Il  court  après  et  les  attrape.  D'abord  il  crie  : 
c(  Laquais  I  un  bâton.  Mademoiselle,  où  allez-vous? 
»  Monsieur,  changez  de  place,  dit-il  à  La  Bazinière, 
»  je  me  veux  mettre  auprès  d'elle.  »  Us  font  collation  ; 
au  retour,  il  la  fait  monter  dans  son  carrosse,  et  sur 
ce  que  Bazinière  disoit  qu'il  en  auroit  la  raison,  il  le 
fit  environner  de  laquais  qui  le  menacèrent  du  bâ- 
ton. Le  chevalier  de  Chémerault,  aujourd'hui  Ché- 
merault,  qui  est  gendre  de  Tabouret,  car  d'Émery 
lui  fit  donner  la  fille  de  ce  partisan,  fit  appeler  le  dac 
de  Brissac;  mais  ils  furent  accommodés.  Koquelaure 

(1)  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  aens  de  troqué.  En  Bretagne» 
bigner  se  dit,  en  style  populaire,  pour  échaoger,  troquer. 
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se  moqua  des  façons  qu'avoit  faites  Brissac  pour  em- 
brasser ua  gentilhomme,  car  en  ce  temps-là  ils 
étoient  encore  infatués  de  Cocceim  Nerva.  Brissac 
l'envoie  appeler  par  Laigues  (1);  Roquelaure  s'excusa 
sur  la  fièvre-quarte  qu'il  avoit  depuis  quelques  mois. 
Laigues  lui  répondit  que,  puisque,  malgré  sa  fièvre, 
il  jouoit,  faisoit  sa  cour  et  soupoit  en  ville,  on  auroit 
sujet  de  prendre  cela  pour  une  méchante  échappa- 
toire, a  Bien,  dit  Roquelaure,  ne  dites  point  que  je 
i>  vous  aie  dit  cela  ;  dès  que  je  me  porterai  tant  soit 
D  peu  mieux,  car  je  n*ai  point  de  force,  je  vous  ferai 
1»  savoir  de  mes  nouvelles.  »  En  effet,  au  bout  de  dix 
jours  il  envoya  un  brave,  nommé  Champfleury  (2), 
dire  à  Laigues  qu'il  se battroit  devant  les  Feuillants. 
Laigues  dit  qu'on  seroit  trop  tôt  séparé;  qu'il  valoit 
mieux  aller  au  Cours.  Comme  ils  y  alloient,  ils  furent 
arrêtés.  On  disoit  que  madame  de  Mirepoix,  sœur 
de  Roquelaure,  en  avoit  averti.  Ce  furent  des  gen- 
tilshommes de  M.  le  Prince  qui  les  arrêtèrent  :  ne  les 
ayant  pas  trouvés  au  Cours,  ils  s'en  retournoient 
quand  ils  virent  passer  un  carrosse  qui  avoit  les  ri- 
deaux tirés  ;  le  vent  fit  lever  un  des  rideaux,  et  on 
aperçut  des  chaussons  de  jeu  de  paume  ;  cela  leur 
donna  du  soupçon  ;  ils  tirèrent  les  rideaux  et  trou- 
vèrent ce  qu'ils  cherchoient.  Ils  dévoient  se  battre  à 
l'épée  et  au  poignard.  Le  marquis  étoit  foible,  et 
craignoit  qu'on  ne  passât  sur  lui.  Champfleury  dit  à 
Laigues  :  <c  Pour  nous,  nous  nous  battrons  à  l'épée 
»  seule.  y>  Laigues  répondit:  «  Pour  moi,  je  rougirois 
»  de  me  battre  autrement  que  ceux  que  je  sers.  »  Ce 

(1)  Le  marquis  de  Laigues,  grand  frondeur.  (Voyez  t.   it, 
p.  46  de  ces  Mémoires.) 

(2)  Aujourd'hui  capitaine  aux  gardes.  Il  a  6té  capitaine  de» 
^rdei  du  Mazarin.  (T.> 
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M.  de  Brissac  étoit  si  jaloux  de  Marion»  qu'il  aToit 
loué  une  maison  tout  contre  la  sienne  pour  Tépier 
mieux. 

Pour  revenir  à  madame  de  La  Bazinière,  elle  eut 
envie  de  la  maison  de  Monnerot^  à  Sèvres .  D'Emery 
dit  à  cet  homme  qu'il  lui  en  apportât  une  déclara- 
tion (1).  H  y  va.  <c  M.  d'Émery  ne  vous  a-t-il  dit  que 
»  cela?  lui  dit-elle.  —  Non,  madame.  »  Elle  croyoit 
qu'il  la  lui  achèteroit,  et  que  ce  seroit  un  contrat  et 
non  une  déclaration  qu'il  lui  enverroit. 

11  y  a  environ  sept  ans  qu'il  arriva  à  madame  de 
La  Bazinière  une  chose  un  peu  fâcheuse  :  Une  fille, 
qui  lui  servoit  de>  demoiselle,  étant  mal  satisfaite, 
lui  vola  une  cassette,  où  il  y  avoit  des  lettres  de  M.  de 
Metz,  de  M.  d'Emery  et  de  M.  de  Beaufort  :  pour  les 
rendre  elle  demandoit  deux  mille  écus.  On  parle  à 
elle  ;  on  lui  donne  rendez-vous  à  Boniieuil ,  maison  de 
^Jiabenas  (2),  commis  et  maquereau  de  d'Emery.  Elle 
M'y  vouloit  point  allers  enfin,  on  la  persuada.  Elle  y 
Ta  ;  mais  elle  n'y  porte  que  les  lettres  qui  ne  disoient 
rien  :  on  la  vole  sur  le  chemin  ;  et  avec  ses  lettres 
on  lui  prend  de  l'argent  pour  faire  croire  que  ç'avoit 
été  des  voleurs.  Elle  en  reconnut  un  qui  étoit  pro- 
cureur-fiscal du  faubourg  Saint-Germain,  nommé 
Plessis;  c'étoit  le  factotum  de  Chabenas  :  elle  obtint 
prise  de  corps  contre  lui.  Je  pense  que  tout  s'accom- 
moda pour  quelque  argent. 

Bazinière  fit  mettre  des  couronnes  à  son  carrosse 
du  temps  qu'elles  étoient  moins  communes  qu'elle? 

(t)  Une  déclaration,  c'est-à-dire  une  désignation  par  tenants d 
aboutissants, 

(2)  Ce  benél  met  des  plumes  quand  il  Ta  à  sa  terre  ;  il  n'a  pi 
étro  reçu  conseiller.  (T.)  Les  gentilshommea  seuli  portoient  k$ 
plumes  au  chapeau. 
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^Be  sont;  ce fdt  en  se  mariant. Depuis,  quelqu'un,  en 
parlant  de  la  multitude  des  manteaux  de  ducs  qu'on 
Yoyoit,  dit  devant  Mademoiselle  :  <&  Je  ne  désespère 
»  pas  que  Bazinière  n'en  mette  un.  —  Non,  dit-elle, 
»  il  ne  mettra  qu'une  mandille  (1).  » 

Le  cadet  de  La  Bazinière,  nommé  Courcelles,  étoit 
fort  étourdi,  et  faisoit  la  plus  folle  dépense  du  monde  : 
il  achetoit  à  crédit  des  chevaux  et  des  chiens  à  de 
grands  seigneurs,  et  les  revendoit  à  vil  prix  après, 
pour  avoir  de  l'argent.  De  cette  façon,  ou  autrement,^ 
il  devoit  quelque  somme  au  marquis  de  Piennes,  au-, 
jourd'hui  gouverneur  de  Pignerol.  Courcelles  se  mo-i 
qua  de  lui  au  lieu  de  le  satisfoire.  L'autre,  l'ayant 
trouvé  un  jour  au  Cours  tout  seul,  l'appela.  Cour-i 
celles,  en  jeune  homme,  va  dans  son  carrosse;' 
Piennes,  qui  étoit  accompagné,  fit  toucher  à  toute 
bride,  sans  faire  autre  bruit,  et  le  mène  au  logis 
d'un  de  ses  amis.  En  entrant  il  cria,  pour  lui  faire 
peur  :  a  Çà,  çà,  des  étrivières.  »  Ce  garçon  fiit  si  outré 
de  ce  mot  d'étrivières ,  que,  seul,  comme  il  étoit, 
et  sans  armes,  il  se  jette  au  cou  de  Piennes  pour  l'é- 
trangler. On  l'emmena  dans  une  chambre  en  le  me- 
naçant toujours.  Cela  lui  émut  tellement  la  bile, 
qu'encore  qu'on  l'eût  bientôt  relâché,  sans  lui  avoir 
donné  le  moindre  coup,  et  rien  fait  de  pis  que  le 
menacer ,  il  en  mourut  pourtant  au  bout  de  trois 
jours.  II  y  a  apparence  qu'il  avoit  plus  de  cœur  que 
son  aîné. La  mère  voulut  poursuivre;  mais  on  l'a- 
paisa. Ce  fut  après  le  mariage  de  son  frère  que  cette 
aventure  arriva. 

La  fille  atnée  de  La  Bazinière ,  qui  n'étoit  nulle- 
ment jolie,  avoit  été  accordée,  du  vivant  du  cardinal 

(1)  La  mandille  étoit  le  petit  inaotcau  des  laquais;  les  valeti 
ne  la  portoient  pas.  v 

7, 
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de  Richelieu,  à  Plessis-Chivray  (1),  frère  de  la  maré- 
chale de  Gramont  :  on  n'attendoit  que  douze  ans 
pour  la  marier.  Le  cardinal  mort,  la  mère,  en  don- 
nant soixante  mille  livres  au  cavalier ,  demeura  en 
liberté  de  marier  sa  fille  à  qui  il  lui  plairoit.  Bautrn, 
qui,  avec  cinq  cent  mille  écus  de  bien,  ne  cherchoit 
encore  que  de  grands  partis,  ayant  manqué  madame 
de  Noailles,  maria  son  fils,  qu'on  appelle  M.  de  Ser- 
ran, avec  cette  fille,  qui  n'avoit  guère  que  douze  ans, 
et  à  qui  on  donna  quatre  cent  mille  livres  en  mariage. 
La  voilà  donc  chez  son  mari.  Bautru,  qm  est  homme 
d'esprit,  lui  souffrit  bien  des  petites  choses  ;  mais  il 
eut  tort  de  lui  laisser  mettre  des  couronnes,  et  de 
lui  donner  un  écuyer  qui  avoit  Tépée  au  côté.  11  y 
eut  bientôt  noise  entre  lui  et  madame  deLaBazinière; 
car  Tannée  de  feu  son  mari  étant  venue,  on  ne  voulut 
pas  laisser  exercer  la  charge  à  son  fils,  qui  étoit  trop 
jeune.  Bautru  s'y  opposa,  craignant  que  cela  ne  pré- 
Judiciit  à  sa  belle^fille.  Cependant  la  mère  ayant  ré- 
pondu, Bazinière  exerçoit;  la  jeune  Bazinière  en 
vouloitun  mal  de  mort  à  Bautru,  et  mit  dans  latôte- 
de  cette  jeune  petite  femme  que  son  mari,  qui  à  la 
vérité  n'est  qu'un  sot,  étoit  indigne  d'elle  ;  que  sa  sœui* 
épouseroit  un  duc  et  pair,  et  que  c'étoit  une  chose 
bien  cruelle  de  n'être  la  femme  que  d'un  homme  de 
robe,  quand  on  pouvoit  avoir  le  tabouret  chez  la 
Reine.  Cela  alla  si  avant,  que,  comme  elle  n'avoit 

(1)  Ce  Plessis-Chivray  fut  depuis  tué  en  duel  par  le  marquis 
de  Cœuvres  ;  c'est  un  des  plus  beaux  combats  de  la  régence.  Il 
n'y  eut  point  de  raillerie.  Ils  éloient  seuls  et  avec  de  petites 
épées.  Oafut  étonné,  qu'ayant  le  coup  qu'il  avoit,  il  eût  pu  avoir 
encore  deux  heures  pour  songer  à  sa  conscience  :  on  attribua 
cela  au  scapulaire  de  la  Vierge  qu'il  portoit,  et  depuis  bien  des 
jeunes  gens  en  portent.  Cœuvre»  fut  aussi  fort  blessé  ;  mais  il 
eut  l'avantage.  (T.) 
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point  eu  encore  d'enfants,  on  lui  parlolt  de  ie  foire 
démarier.  Bautru,  voyant  cela,  feint  une  promenade 
à  Issy,  où  Ton  fit  trouver  encore  quatre  chevaux. 
Serran,  qui  y  éloit  avec  sa  femme,  dit  :  «  Allons  pour 
»  cinq  ou  six  jours  aux  champs  chez  nos  amis.  » 
Ainsi,  on  la  mena  en  Anjou,  à  Serran,  où  on  ne  la 
traita  pas  le  mieux  du  monde.  Une  fois  qu'elle  disoit  : 
«  Mais  que  craint-on?  je  ne  vois  pas  un  homme. — 
»  Il  y  a  des  valets,  dit  Serran.  —  Gela  est  bon  pour 
»  votre  mère,  »  lui  répondit-elle.  Avant  cela,  elle  lui 
avoit  dit  des  choses  fort  offensantes,  a  J'ai,  lui  dit- 
»  elle,  autant  d'aversion  pour  votre  personne  que 
y>  pour  votre  soutane.  »  Un  jour  que  le  Père  Des- 
mares {!)  prêchoit  à  Saint- Eustache  sur  les  devoirs 
qu'un  mari  et  une  femme  se  doivent  l'un  à  l'autre, 
il  dit  qu'une  femme  devoit  aimer  son  mari,  de  quelque 
façon  qu'il  pût  être.  Elle  prit  cela  pour  elle,  et  dit 
assez  haut  :  «  Vraiment,  il  est  aisé  à  voir  que  M.  de 
»  Bautru  a  du  crédit  dans  la  paroisse;  il  y  fait  prêcher 
»  en  faveur  de  monsieur  son  fils.  »  Cependant  Serran 
étoit  mieux  fait  qu'elle. 

En  Anjou,  madame  de  Bautru,  qui  depuis  ce  ma- 
riage avoit  eu  permission  d'aller  à  Serran,  étoit  son 
garde-corps.  On  fut  contraint  d'empêcher  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres,  car  sa  mère  et  sa  belle-sœur  lui  écri- 
voient  le  diable  de  Bautru  et  de  son  fils.  En  ce  temps- 
là  un  honnête  homme  étant  venu  de  ce  pays-là,  à  la 
prière  de  madame  de  Serran,  alla  voir  madame  de 
La  Bazinière.  Dès  qu'elle  le  vit,  elle  lui  cria  :  «  Ah  I 
»  monsieur,  ma  fille  est-elle  encore  en  vie?  » 

(I)  Toussaint  Desroares,  prêtre  de  rOnitoire,  célèbre  prédi- 
cateur, du  parti  janséniste,  mourut  en  1687»  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Il  est  un  des  auteurs  du  JYécrotggc  de  PoH- 
Royal, 
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Madame  de  Bautru,  car  je  ne  croîs  pas  que  Serran 
ait  eu  assez  d'esprit  pour  cela,  afin  de  se  venger  de  ce 
que  cette  petite  femme  avoit  dit  que  l'emploi  d'inten- 
dant de  justice,  en  Anjou,  qu'avoit  Serran,  éloit  un* 
emploi  à  faire  pendre  les  gens,  et  aussi  de  ce  qu'elle^ 
avoit  traité  avec  mépris  les  parents  de  son  mari,  s'a- 
visa un  jour  de  convier  à  dîner  tous  les  parents  de 
feu  M.  de  La  Bazinière,doiit  les  plus  huppés  étoient 
des  notaires  de  village  ou  des  fermiers,  et,  la  pre- 
nant par  la  main,  elle  les  lui  fit  tous  saluer  en  lui 
disant  de  quel  degré  chacun  d'eux  étoit  parent  de 
feu  son  père  ;  puis  la  fît  dSner  avec  eux.  Comme  elle 
^toit  encore  en  Anjou,  sa  cadette  fut  enlevée.  La 
Jière,  pour  se  consoler,  voulut  voir  sa  fille,  qui  étoit 
grosse  ;  elle  craignoit  aussi  qu'elle  ne  fût  pas  bien 
accouchée  à  la  province.  Bautru  n'y  vouloit  point 
entendre.  Enfin,  on  fit  dire  à  la  bonne  femme  par  un 
'tiers  qu'il  falloit  bourse  délier.  Elle  donna  cent  mille 
livres,  et  on  la  fit  venir  en  chaise.  Arrivée  à  Paris,  le 
beau-père  fit  ce  qu'il  put  pour  la  gagner,  mais  en 
vain.  Elle  haïssoit  son  mari  mortellement;  c'étoit 
une  étourdie,  et  lui  un  benêt  qui  vouloit  railler  et 
faire  l'esprit-fort  comme  son  père  ;  mais  cela  lui  réussit 
si  mal  qu'il  fait  pitié.  II  fait  toutes  choses  à  contre-^ 
temps  ;  il  prend  tout  de  travers  ;  on  lui  hïi  les  cornes 
en  jouant  avec  lui.  Sa  femme  disoit  :  a  Quand  je  serai 
»  veuve,  je  ferai  ceci  et  cela  ;  car  je  suis  assurée 
»  que  M.  de  Serran  mourra  jeune.  »  Elle  s'est  fort 
trompée  elle,  car  elle  est  morte  à  vingt-deux  ans,  et 
a  laissé  deux  enfants  que  je  crois  à  ce  mari  qu'elle 
devoit  enterrer. 

Serran  a  passé  pour  un  ennuyeux  homme,  à  cause 
qu'il  vouloit  faire  comme  son  père,  et  cela  ne  lui 
réussissoit  pas.  Depuis  il  s'est  corrigé  ;  il  ne  cherche 
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/^lus  à  dire  de  bons  mots,  et  c'est  \xû  homme  peu 
naturel  à  la  vérité ,  mais  qui  passera  partout.  Ua 
jour  que  sa  femme  et  lui  se  battoient,  Bautru,  qu'on 
Tint  quérir  pour  mette  les  holà,  les  regarda  faire,  et 
dit  :  Qnod  Detis  junxit,  homo  non  separet;  puis  s'en 
alla.  Il  trouYoit  peut-être  à  propos  que  la  petite 
femme  fût  mortifiée. 

La  cadette  Bazinière  étoit  jolie  ;  elle  n'avoit  guère 
qu'onze  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  un  frère  de 
madame  de  La  Bazinière  la  jeune,  qu'on  appeloit 
Barbezière;  c'est  le  nom  de  la  maison,  qui  est  une 
bonne  maison  de  Poitou.  Ce  garçon,  qui  étoit  bien 
fait,  avoit  toute  liberté  chez  madame  de  La  Bazinière 
la  mère,  jusque  là  qu'étant  malade,  elle  le  reçut 
dans  son  logis.  On  ne  sait  pas  bien  si  sa  sœur  étoit 
du  complot,  car  il  ne  l'a  pas  dit.  Lopez  pourtant 
avertit  la  mère  qu'on  vouloit  enlever  sa  fille,  et 
qu'elle  seroit  mieux  dans  un  couvent.  £lle  répondit 
que  Barbezière  l'empêcheroit.  Madame  d'Hautefort, 
alors  en  faveur,  Tavoit  fait  demander  par  la  Reine 
pour  Montignac,  son  frère;  mais  la  bonne  femme 
avoit  toujours  tenu  bon.  Elle  étoit  amoureuse,  à  ce 
qu'a  dit  Barbezière,  du  chevalier  de  Chémerault  et 
non  de  lui ,  comme  on  Ta  cru  ;  sans  cela  il  n'eût 
jamais  songé  à  la  fillcy^  et  se  fût  contenté  de  la  mère. 
Quoi  que  c'en  soit,  un  jour  que  la  mère  et  la  fille,  à 
sa  prière,  allèrent  avec  lui  pour  prendre  l'air  à  Cli- 
chy,  à  une  lieue  de  Paris ,  au  retour ,  des  gens  à 
cheval  jetèrent  le  cocher  à  bas,  en  mirent  un  autre 
en  sa  place,  et  laissèrent  madame  de  La  Bazinière 
dans  un  blé.  M.  de  Mauroy,  intendant  des  finances, 
en  revenant  de  Saint-Ouen,  la  trouva  et  la  ramena 
à  Paris.  Il  n'y  avoit  personne  qui  fût  en  état  de  les 
suivre.  Madame  de  La  Bazinière  avoit  bien  mené 
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son  sommelier  à  cheval  ;  mais  Barbezière,  le  voyant 
assez  bien  monté,  Tavoii  renvoyé  d'assez  bonne 
heure  à  Paris ,  sous  prétexte  qu'il  avoit  oublié  de 
commander  un  remède  qu'on  lui  avoit  ordonné  pour 
ce  soir-là.  Le  sommelier  rencontra  les  enleveurs,  et 
pensa  retourner  pour  en  avertir,  car  il  les  prenoît 
pour  des  voleurs  ;  cependant  il  suivit  son  chemin . 
On  avoit  dit  à  madame  de  La  Bazinière  qu'il  y  avoitdes 
voleurs,  qu'on  les  avoit  vus.  Elle  ne  vouloit  pas  re- 
tourner ;  mais  Barbezière  lui  dit  :  c<  Hé  I  madame, 
»  que  craignez-vous  ?  Je  connois  tous  ces  messieurs- 
»  là  ;  ce  sont  tous  officiers  d'armée.  »  La  belle-mère, 
au  désespoir,  accuse  sa  belle-fiUe,  dit  qu'elle  n'avoit 
rompu  le  mariage  de  Toulongeon  que  pour  cela ,  et 
que  son  fils  n'étoit  allé  en  Poitou,  pour  voir,  disoit-il, 
les  parents  de  sa  femme,  qu'afin  de  n'être  pas  ici 
quand  on  feroit  le  coup.  Bazinièra,  de  retour,  inventa 
de  nouveaux  serments  pour  jurer  qu'il  n'en  savoit 
rien.  On  disoit  que  d'Éraery  ayant  voulu  apaiser  la 
bonne  femme,  elle  lui  dit  en  colère  :  ce  Vous  ne  venez 
)>  céans  que  pour  débaucher  ma  belle-fille.»  Le 
chevalier  de  Marans,  qui  avoit  loué  des  chevaux  et 
placé  des  relais  pour  Barbezière ,  fut  arrêté  ;  mais 
M.  le  Prince  le  tira  de  prison  d'autorité.  Barbezière 
avoit  un  vaisseau  prêt  ;  il  passe  en  Hollande,  et  se 
met  à  Culembourg  en  la  protection  du  seigneur  du 
lieu,  qui  est  le  comte  de  Waldeck  ;  c'est  une  souve- 
raineté. La  mère  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  gagner 
Je  comte,  mais  en  vain.  On  sut  que  la  pauvre  enfant 
avoit  fort  pleuré,  et  qu'elle  pleuroit  encore  long- 
temps après,  quand  son  mari  n'y  étoit  pas.  Il  se  jeta 
dans  le  parti  de  M.  le  Prince,  et  elle  mourut  de  la 
petite-vérole  à  Stenay.  Madame  de  Longueville  écri- 
vit ici  à  madame  de  La  Bazinière  la  mère,  en  faveur 
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â*un  fils  qu'elle  a  laissé.  £lle  étoit  aussi  fière  qu'une 
autre,  toute  misérable  qu'elle  étoit,  et  elle  disoit  : 
a  II  est  vrai  qu'il  faut  que  j'aime  bien  M.  de  Bar- 
»  bezière,  de  l'avoir  ainsi  préféré  à  tant  de  bons 
»  partis.^  Barbezière  cajola  ensuite  une  fille  de  ma« 
dame  de  Longueville,  nommée  La  Châtre  (l),  dont 
il  eut  un  enfant;  elle  est  à  Loudun  en  religion  ;  elle 
disoit  qu'elle  avoit  une  promesse  de  mariage.  De- 
puis, se  fiant  à  l'amnistie,  il  vint  à  Paris  (1650) .  Mar 
dame  de  La  Bazinière,  qui  l'avoit  feit  rouer  en  effigie, 
le  fit  mettre  au  Fort-l  Évêque  ;  mais  le  prince  de 
Conti,  alors  en  crédit  par  son  mariage,  l'en  tira. 
Nous  verrons  dans  les  Mémoires  de  la  Régence 
comme  il  eut  le  cou  coupé,  en  1657,  pour  un  enlève- 
ment d'une  autre  nature. 


CLXXXIX 

LA  COMTESSE  DE  VERTUS  (2). 

La  comtesse  de  Vertus  est  fille  du  marquis  de  La 
Varenne-Fouquet ,  celui  de  qui  madame  de  Bar 
disoit:  ((Il  a  plus  gagné  à  porter  les  poulets  du  Roi 
»  mon  frère  qu'à  larder  ceux  de  sa  cuisine  ;  »  car 
il  avoit ,  dit-on  ,  été  écuyer  de  cuisine.  Henri  IV  lui 
fit  du  bien;  il  Tavoit  bien  servi  en  ses  amours.  Cet 
homme  avoit  mis  sur  la  porte  de  sa  maison ,  en 

(1)  Cette  fille  accoucha  assez  scanclaleuseroent  ;  et  comme  elle 
(]isoït:  «Que  je  suis  malheureuse!  »  Tremery,  sa  compagne, 
pour  la  consoler,  lui  disoit  :  «  Ma  chère,  pourquoi  s'affliger  tant  ? 
»  il  n'y  en  a  pas  une  de  nous  à  qui  il  n'en  pende  autant.  »  (T.) 

(î)  Catherine  Fouquet,  femme  de  Claude  de  Bretagne,  coijite 
de  Vertus,  mourut  le  10  mai  1670,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i2h  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

Anjoa,  la  statue  de  Henri  IV,  et  aa  bas:  J7  m* a 
donné  Vhonneur  et  les  biens.  Elle  épousa  le  comte 
de  Vertus  (1),  qui  est  venu  d'un  frère  bâtard  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne;  c'a  été  une  fort  belle 
femme. 

Jouant  sur  le  quatrain  de  Pibrac»  on  disoit 
d'elle  : 

Qui  te  poarroit,  Verttu,  voir  toute  nue  (1)  etc.  ' 

i 

Il  y  a  des  gens  qui  l'y  ont  yue.  Son  mari  fit  assas* 
siner  vilainement  un  de  ses  galants  qu'il  avoit  fait 
venir  par  une  lettre  supposée.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
Bautru-Cherelles;il  a  été  aussi  de  ses  favoris.  Il  lui  écri- 
vit une  fois,  autant  pour  la  traiter  de  coquette  que  pour 
la  cajoler,  que  sa  maison  étoit  le  palais  d'Atlante  (2); 
que  chacun  y  trouvoit  sa  maîtresse.  Son  mari  mou- 
rut, il  y  a  près  de  dix-huit  ans  ;  depuis  elle  a  toujours 
porté  un  bandeau  de  veuve,  à  cause  qu'à  son  gré 
cette  coiffure  lui  séyoit  bien  ;  et  avec  cela  elle  a  long- 
temps porté  des  habits  comme  une  jeune  personne, 

(1)  Ce  comte  étoit  accordé  avec  une  fille  de  Retz  :  le  Roi  lui 
proposa  d'épouser  la  fille  de  La  Yarenne  avec  soixante-dix  mille 
écus.  Il  crut  faire  sa  fortune  ;  mais  dès  qu'il  Teue  vue,  il  s'en 
éprit  d'une  telle  force  qu'il  l'épousa  deux  jours  après,  et  de  peur 
du  Roi  il  l'emmena  en  Bretagne.  Henri  IV  fut  tué  aussitôt  après. 
A  soixante-dix  ans,  la  comtesse  de  Vertus  apprenoit  à  danser, 
et  dansoit  la  figurée,  (T.) 

(2)  C'est  le  vingt- septième  quatrain  de  Pibrac. 

Qui  te  pourroit,  vertu,  voir  toute  nue, 
G  qu'ardemment  de  toi  seroit  ëpris  ! 
PuisquVn  tout  temps  les  plus  rares  esprit! 
T^ont  fait  Tamour  au  travers  dVne  nue.     . 

(i)  Allusion  au  géant  Atlante  qui  enlevoit  les  dames  et  les 
renfcrmoit  dans  son  château  magique.  (  Orlando  Furioto , 
fkant  4*.) 
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car  elle  a  été  long-temps  belle.  Elle  a  de  l'esprit  ; 
mais  c'a  toujours  été  un  esprit  déréglé  ;  elle  se  méloit 
de  faire  de  belles  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'est  des  choses  qu'elle  tire  des  lettres  qu'elle  a  da 
Bautru,car  onyremarquoitsonair.  Une  fois  elle  écri^ 
voit  à  sa  fille  de  Vertus,^  sur  je  ne  sais  quelle  froideur 
qui  étoit  entre  elles ,  que  la  grande  Ourse  et  lapetiù 
Ourse  rCétoient  pas  si  gelées  quelle. 

Elle  n'a  su  compatir  avec  personne  y.  et  c'est  la 
plus  grande  avare  et  la  plus  bizarrepersonne  quivive. 
Pour  tout  train,  quelquefois,  elle  n'a  eu  qu'un  cocher, 
et  ce  cocher  lapeignoit  aussi  bien  que  ses  chevaux» 
Quand  elle  voyageoit,  elle  couchoit  aux  faubourgs 
des  villes,  de  peur  de  trop  dépenser  dans  les  bonnes 
hôtelleries.  Elle  dit  un  jour  une  assez  plaisante 
chose.  Sa  fille  de  Vertus  étoit  allée,  après  la 
mort  de  madame  laComtesse  (de  Soissons),  demeurer 
chez  madame  de  Rohan ,  la  mère.  <c  A  quoi  songe, 
»  dit-elle ,  ma  fille  de  Vertus  de  se  retirer  chez  ma- 
»  dame  de  Rohan?  Puisqu'elle  me  quitte ,  elle  devoit 
»  aller  ailleurs.  »  Cette  mademoiselle  de  Vertus  a 
du  mérite;  elle  sait  le  latin  ;  elle  n'est  pas  si  belle 
que  sa  sœur .  Madame  la  Comtesse  fut  si  ingrate  que 
de  ne  lui  rien  donner.  Elle  écrit  fort  raisonnable- 
ment; mais  l'affaire  de  M.  de  La  Rochefoucauld  l'a 
fort  décriée.  C'est  la  plus  belle  après  madame  de 
Montbazoa,  car  elle  a  encore  trois  sœurs,  dont  l'une, 
nommée  mademoiselle  de  Chantocé ,  qui  n'est  pas 
la  plus  belle ,  voulant  demeurer  à  Paris ,  où  elle  n'a 
ni  mère ,  ni  sœur,,  ni  belle-sœur,  se  retira  chez  la 
Petite-Mère  Hospitalière  :  là,  pour  voir  du  monde, 
elle  recevoit  les  gens  dans  la  salle  des  malades  ;  et 
on  voyoit  cette  fille  toute  couverte  d'or  dans  un  liea 
où  un  malade  rend  un  lavement  «  l'autre  change  dd 
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linge;  l'an  tousse,  l'autre  crache;  celui-ci  crie,   et 
celle-là  se  confesse  (1). 

Le  dernier  évêque  d'Angers,  étant  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut ,  madame  de  Vertus  envoya 
un  gentilhomme  pour  savoir  de  lui-même  comment 
il  se  portoit.  Il  se  trouva  fort  obhgé  de  cette  civilité, 
et  se  mit  sur  les  louanges  de  la  dame  jusqu'à  foire 
un  éloge  en  forme.  Enfin  le  gentilhomme,  ennuyé 
de  cela ,  lui  dit  :  ce  Monsieur,  que  dirai-je  à  madame 
»  de  votre  santé?  —  Monsieur,  répondit-ii ,  dites-lui 
»  que  je  rêve.  » 

Cette  vieille  folle ,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,, 
a  épousé  un  jeune  garçon,  appelé  le  chevalier  de  La 
Porte,  disant  pour  ses  raisons  que  c'eût  été  dommage 
de  laisser  mourir  d'amour  un  pauvre  garçon  qui ,. 
apparemment ,  a  encore  long-temps  à  vivre.  Lui  Ta 
épousée  à  cause  qu'il  avoit  été  condamné  à  donner 
vingt-deux  mille  livres  à  une  fille  qui  lui  avoit  fiait  on 
procès  pour  le  faire  condamner  à  l'épouser,  et  il  n'a- 
voit  pas  un  sou  pour  payer  cette  dette-là ,  ni  les  autres . 
Mais  le  pauvre  chevalier  ne  fut  pas  assez  fin  en  cette 
rencontre;  car,  quoiqu'il  tînt  le  mariage  secret, 
M .  d' Avaugour  (â) ,  M .  de  Goëllo  et  les  filles  en  eurent 
avis:  c'étoità  Paris,  où  ils  étoient  tous  en  procès 
avec  elle ,  parce  qu'elle  changeoit  tout  son  bien  de 
nature.  Ils  obtinrent  une  permission  du  lieutenant 
civil  de  sceller  chez  le  chevalier  aussi  bien  que  chez 
la  mère. 

Aux  grandes  affaires  on  passe  souvent  par-dessns 
les  formes  :  l'âge  et  la  conduite  de  cette  femme  la 

(1)  Angélique-Marguerite,  demoiselle  de  Ghantocé,  mourut  au 
mois  d'août  1694. 

(2)  Louis  de  Bretagne,  marquis  d* Avaugour,  comte  de  Vertu«> 
de  GoiUo,  etc.,  mourut  en  1669. 
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rendoient  ridicule.  Un  commissaire  se  met  dans  an 
grenier  d'une  maison  vis-à-vis  de  celle  du  chevalier, 
d*oùil  voyoit  ce  qu'on  y  porta,  et  remua  durant  deux 
jours;  après  il  demanda  main-forte  et  alla  mettre 
son  scellé.  Le  chevalier  présenta  requête.  Sa  requête 
fut  reçue.;  mais  ordonné  qu'on  feroit  description 
des  coffres,  et  qu'ils  seroient  mis  en  dépôt.  Le  grand* 
maître  y  vint  avec  deux  cents  chevaux,  mais  le  com- 
missaire avoit  déjà  fait  son  devoir.  Elle  court  fortune 
d'être  interdite ,  et  le  chevalier  de  n'avoir  rien  ga- 
gné qu'une  vieille  femme.  Il  fut  mal  conseillé,  car 
il  faut  tout  prévoir  en  tel  cas;  il  n'avoit  qu'à  tout 
porter  à  l'arsenal. 

Elle  voulut  donner,  en  haine  de  ses  enfants,  cin- 
quante mille  écus  à  madame  de  Montausier,  la  voyant 
en  faveur.  Madame  de  Montausier  les  refusa ,  et  lui 
dit  :  «  Hé  I  madame,  vous  avez  tant  de  grandes  filles 
1»  qui  n'en  ont  pas  tropl  »  Elle  a  fait  depuis  de  fort  ; 
impertinentes  donations  entre-vifs ,.  comme  au 
doyen  du  parlement,  Ferrand,  vingt  mille  livres,  afin 
qu'il  sollicitât  pour  elle,  et  encore  à  d'autres;  ils  devin- 
rentsuspects,  et  de  plus  ils  n'en  ont  pu  rien  toucher. 

Mademoiselle  de  Clisson  (1),  la  troisième  des  sœurs 
de  madame  de  Mon  tbazon ,  est  une  personne  qui  n'a  de 
défaut  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  Quoique  maltraitée 
de  sa  mère,  elle  ne  voulut  point  assister  à  l'inventaire 
des  biens ,  et  empêcha  qu'on  ne  l'enlevât  et  qu'on 
ne  l'interdît,  mais  elle  travailla  pour  faire  casçer  le 
mariage:  ce  qui  fut  exécuté.  Le  frère  atné,  qui  a 
gagné  mademoiselle  de  Vertus  (2),  n'a  jamais  pu  la 

(1)  Constance-Françoise  de  Bretagne,  demoiselle  de  Clisson, 
mourut  sans  avoir  été  mariée,  le  19  décembre  1695. 

(i)  Catherine-Françoise  de  Bretagne,  demoiselle  de  Vertus,, 
mourut  le  SI  novembre  169S. 
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gagner.  Elle  et  ses  sœurs  et  le  comte  de  Goéllo  (1) 
plaident  contre  Tainé^qui  ne  leur  veut  rien  donner, 
et  les  fait  enrager  aussi  bien  qu'il  fait  enrager  sa 
femme.  Cette  femme  a  de  la  vertu,  et,  par  modestie, 
elle  ne  Ta  point  voulu  accuser  d'impuissance. 

Elle  conte  ainsi  la  mort  du  galant  de  sa  mère. 
Le  comte  de  Vertus  étoit  un  fort  bon  homme,  qui  ne 
manquoit point  d'esprit.  Son  foible  étoit  sa  femme; 
il  Taimoit  passionnément ,  et  ne  croyoit  pas  qu'on 
pût  la  voir  sans  en  devenir  amoureux.  Un  gentil- 
homme d'Anjou ,  appelé  Saint-Germain  La  Troche, 
homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  bien  fait  de  sa  per- 
sonne ,  fut  aimé  de  la  comtesse.  Le  mari ,  qui  avoit 
des  espions  auprès  d'elle,  fut  averti  aussitôt  de 
l'affaire.  11  estimoit  Saint-Germain,  et  faisoit  profes- 
sion d'amitié  avec  lui;  il  trouva  à  propos  de  lui 
parler,  lui  dit  qu'il  i'excusoit  d'être  amoureux  d'une 
belle  femme  9  mais  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  venir 
moins  souvent  chez  lui.  Saint-Germain  s'en  trouva 
quitte  à  bon  marché.  11  y  venoit  moins  en  apparence, 
mais  il  faisoit  bien  des  visites  en  cachette  :  c'étoit  à 
Chantocé  en  Anjou.  Le  comte  savoittout;  il  n'en 
témoigna  pourtant  rien  jusqu'à  ce  que ,  durant  un 
voyage  de  dix  ou  douze  jours  ,  le  galant  eût  la  har- 
diesse de  coucher  dans  le  château.  Les  gens  dont 
la  dame  et  lui  se  servoient  étoient  gagnés  par  le 
mari.  Ayant  appris  cela ,  il  défendit  sa  maison  à 
Saint-Germain.  Cet  homme,  au  désespoir  d'être 
privé  de  ses  amours ,  écrit  à  la  belle ,  et  la  presse 
de  consentir  qu'il  la  défasse  de  leur  tyran .  Les  agents 
gagnés  faisoient  passer  toutes  les  lettres  par  les 

(t)  CUvde  de  Bretagne,  oomte  de  Goêllo,  qai  devînt  baroik 
d'Ataugour  et  comte  de  Vertus,  aprè«  la  mort  de  son  frftre. 
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mains  dumari,  qui  avoit  l'adresse  de  lever  les  cachets 
sans  que  Ton  s'en  aperçût.  Elle  répondit  qu'elle  ne 
8*y  pouYoit  encore  résoudre.  Il  réitère,  et  lui  écrit 
qu'il  mourra  de  chagrin  si  elle  ne  consent  à  la  mort 
de  ce  gros  pourceau.  Elle  y  consent.  Et  par  une 
troisième  lettre,  il  lui  mande  que  dans  ce  jour-là  elle 
sera  en  liberté,  que  le  comte  va  à  Angers,  et  que 
sur  le  chemin  il  lui  dressera  une  embuscade.  Le 
comte  retient  cette  lettre,  et  se  garde  bien  de  partir; 
et  ayant  appris  que  Saint-Germain  dfnoit  en  passant 
dans  le  bourg  de  Chantocé ,  il  se  résolut  de  ne  pas 
laisser  échapper  l'occasion.  Il  lui  envoie  dire  qu'il 
fera  meilleure  chère  au  château  qu'au  cabaret ,  et 
qu'il  le  prioit  de  venir  dîner  avec  lui.  Le  galant, 
qui  ne  demandoit  qu'à  être  introduit  de  nouveau 
dans  la  maison ,  ne  se  doutant  de  rien ,  s'y  en  va. 
Il  n'avoit  pas  alors  son  épée  ;  il  l'avoit  ôtée  pour 
dîner  ;  il  oublie  de  la  prendre.  Dès  qu'il  fut  dans  la 
salle ,  le  comte  lui  dit  :  «  Tenez  ,  en  lui  présentant 
Dson  dernier  billet,  connoissez-vous  cela?  —  Oui, 
»  répondit  Saint-Germain,  et  j'entends  bien  ce  que 
y>  cela  veut  dire.  —  Il  faut  mourir.  »  Les  gens  du 
comte  mirent  aussitôt  l'épée  à  la  main.  Ce  pauvre 
homme  n'eut  pour  toute  défense  qu'un  siège  pliant. 
Il  avoit  déjà  reçu  un  grand  coup  d'épée  quand  le 
mari  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme ,  qui 
n'étoit  séparée  de  la  salle  que  d'une  antichambre. 
Il  la  prend  par  la  main ,  et  lui  dit:  a  Venez,  ne 
D  craignez  rien  ;  je  vous  aime  trop  pour  rien  entre- 
yS  prendre  contre  vous.  »  Elle  fut  obligée  de  passer 
sur  le  corps  de  son  amant  qui  étoit  expiré  sur  le 
seuil  de  la  porte.  11  la  mena  dans  le  château  d'Angers. 
Elle  eut  bien  des  frayeurs,  comme  on  peut  le  penser. 
Les  parents  du  mort,  quand  ils  eurent  vu  la  lettre. 
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ne  fitent  point  de  poursuites.  La  comtesse  avoit  Ouî 
tout  le  bruit  qu'on  fit  en  assassinant  son  favori  :  elle 
étoit  grosse  ;  elle  ne  se  blessa  pourtant  point ,  mais 
la  petite  fille  qu'elle  fit,  et  qui  ne  vécut  que  hait 
ans,  étoit  sujette  à  une  maladie  qui  venoit  des  transes 
où  la  mère  avoit  été,  car  elle  s'écrioit  :  «  Ah  I  sauvez- 
D  moi  ;  voilà  un  homme  Tépée  à  la  main  qui  me  veut 
x>  tuer.  »  £t  elle  s'évanouissoit.  Elle  expira  dans  un 
de  ces  évanouissements 


cxc 

MADAME  DE  MONTBAZON  (1). 

Elle  étoit  fille  atnée  du  comte  de  Vertus  et  de  la 
comtesse  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  étoit  en* 
core  fort  jeune  et  étoit  en  religion  quand  le  bon- 
homme de  Montbazon  Tépousa;  c'est  pourquoi  il  Ta 
toujours  appelée  ma  religieuse.  11  en  écrivit  une 
lettre  à  la  Reine-mère ,  ou  plutôt  il  la  copia ,  car 
elle  étoit  assez  raisonnable  pour  avoir  été  écrite  par 
un  plus  habile  homme  que  lui  (2) .  La  substance  étoit 
qu'il  savoit  bien  de  quoi  cela  menaçoit  une  personne 
de  son  âge;  mais  qu'il  espéroit  que  le  bon  exemple 
que  lui  donneroit  Sa  Majesté  la  retieudroit  toujours 
dans  les  bornes  du  devoir,  etc.  Vous  verrez  si  elle 
a  fait  mentir  le  proverbe  que  bon  chien  chasse  de  race. 

(1)  Marie  de  Bretagne,  mariée,  en  1628,  à  Hercules  de  Rohai), 
duc  de  Montbazon,  mourut  à  Tàge  de  quarante-cinq  ans,  en 
1657. 

(2)  Une  fois  il  dit  en  présence  de  la  feue  Rcine-mèfe  et  delà 
Reine  :  «  Je  ne  suis  ni  Italien  ni  Espagnol  ;  je  sois  homme  de 
»bien.»  Je  pense  même  que  c'étoit  parlantàleurs personnes.  (T.) 
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Cëtoit  nne  des  plas  belles  personnes  qu'on  pût  voir, 
et  ce  fat  un  grand  ornement  à  la  cour;  elle  défai- 
soit  toutes  les  autres  au  bal ,  et ,  au  jugement  des 
Polonois ,  au  mariage  de  la  princesse  Marie ,  quoi- 
qu'elle eût  plus  de  trente-cinq  ans  ,  elle  remporta 
encore  le  prix.  Mais  ,  pour  moi ,  je  n'eusse  pas  été 
de  leur  ayis  ;  elle  avoit  le  nez  grand  et  la  bouche  un 
peu  enfoncée  ;  c'étoit  un  colosse ,  et  en  ce  temps-là 
elle  avoit  déjà  un  peu  trop  de  ventre ,  et  la  moitié 
plus  de  tétons  qu'il  ne  £aut  ;  il  est  vrai  qu'ils  étoient 
bien  blancs  et  bien  durs  ;  mais  ils  ne  s'en  cachoieat 
que  moins.  Elle  avoit  le  teint  fort  blanc  et  les  che- 
veux fort  noirs,  et  une  grande  majesté. 

Dans  la  grande  jeunesse  où  elle  étoit  quand  elle 
parut  à  la  cour ,  elle  disoit  qu'on  n'étoit  bon  à  rien 
à 'trente  ans,  et  qu'elle  vouïoit  qu'on  la  jetât  dans 
la  rivière  quand  elle  les  auroit.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  elle  manqua  de  galants.  M.  de  Chevreuse, 
gendre  de  M.  de  Montbazon,  fat  des  premiers  (1). 
On  en  fit  un  vaudeville  dont  la  fin  étoit: 

Mais  il  fait  cocu  son  beau-père 
Et  lui  dépense  tout  son  bien. 
Tout  en  disant  ses  patenôtres, 
Il  fait  ce  que  lui  font  les  autres. 

M.  de  Montmorency  chanta  ce  couplet  à  M.  de 
Chevreuse  dans  la  cour  du  logis  du  Roi  ;  je  pense 
que  c'étoit  à  Saint-Germain.  M.  de  Chevreuse  dit  : 

(1)  Ce  couplet  de  Nenfgennain  fait  voir  que  le  duc  de  Saint 
Simon  en  a  tâté  aussi  bien  que  les  autres  (il  ne  ressemble  pas 
niai  à  un  ramoneur]  : 

Un  ramoneur  nommé  Simon  , 

Lequel  ramone  haut  et  bas^ 

A  Lien  ramoné  la  maison 

iDc  monseigneur  de  Montbazon.  (T.) 
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K  Ah  !  c'est  trop,  »  et  mit  Tépée  à  la  main;  l'autre 
en  fit  antant.  Les  gardes  ne  Toulnrent  pas  les  traiter 
comme  ils  ponvoient,  à  cause  de  leur  qualité ,  et  on 
les  accommoda.  M.  d  Orléans  Ta  aimée ,  et  M.  le 
Comte  aussi.  11  en  contoit  auparavant  à  madame  la 
princesse  de  Guémené,  belle-fille  de  M.  de  Mont- 
bazon,  et  la  rivale  de  la  duchesse.  Elle  l'obligea,  à 
ce  qu'on  m'a  dit ,  de  faire  une  trahison  à  madame 
de  Guémené  ;  ce  fut  de  faire  semblant  de  remettre 
ses  chausses  comme  il  entroit  du  monde.  Il  le  fit, 
et  après  en  demanda  pardon  à  la  belle.  J'ai  dit  ail- 
leurs pourquoi  M .  le  Comte  quitta  madame  de  Mont- 
bazon.  Bassompierre  l'entreprit  ;  mais  il  n'en  put 
rien  avoir ,  je  ne  sais  pourquoi.  Hocquincourt ,  fils 
du  grand  prévôt,  aujourd'hui  maréchal  de  France , 
est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé.  Lorsque  les 
ennemis  prirent  Corbie,  sur  le  bruit  qui  courut  que 
Picolomini  avoit  dit  que  s'ils  venoient  à  Paris ,  il 
vouloit  madame  de  Montbazon  pour  son  butin,  pour 
se  moquer  de  ce  franc  Picoûard  {Picard)  qui  étoit 
toujours  sur  l'éclaircissement ,  et  qui  n'a  pas  le  sens 
commun,  on  fit  un  cartel  de  lui  à  Picolomini  et  la 
réponse.  Il  y  avoit  au  cartel  : 

«  A  toi,  Picolomini ,  lieutenant-général  des  armées 
»  de  l'empereur  en  Flandre  ,  moi ,  M.  d'Hocqnin- 
}y  court ,  gouverneur  de  Péronne  ,  Montdidier  et 
»  Roye ,  je  te  fais  savoir  que  ne  pouvant  souffrir 
»  davantage  les  cruautés  exercées  dans  mes  gouver- 
y>  nements  ,  je  désire  en  tirer  raison  par  l'effusion 
»  de  ton  sang.  J'ai  choisi  le  lieu  où  je  veux  vous 
D  voir  l'épée  à  la  main.  Mon  trompette  vous  y  con- 
y>  duira  ;  ne  manquez  de  vous  y  trouver ,  si  vous  êtes 
»  un  homme  de  bien ,  avec  une  brette  de  quatre 
»  pieds  de  long,  pour  terminer  nos  différends.  » 
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Réponse. 

«  Monsieur  d'Hocqnincourt ,  demeurez  dans  votre 
D  gonvernement;  je  souhaiterois  pour  ma  satisfac- 
T»  tion  que  vous  vous  fussiez  trouvé  à  onze  batailles 
^  et  soixante-douze  sièges  de  villes,  comme  moi ,  pour 
)i  vous  voir  en  lieu  où  je  ne  fus  jamais  qu'avec  joie , 
»  et  d'où  je  ne  revins  jamais  sans  avantage.  Mais, 
»  en  rétat  où  vous  ^tes  >  je  ne  puis  hasarder  ma  ré- 
yt  putation  contre  vous  sans  faire  tort  à  celle  de  mon 
»  maître,  qui  m'a  confié  ses  armées.  J'ai  deux  cents 
»  capitaines  dans  mes  troupes ,  dont  le  moindre 
»  croiroit  se  faire  tort  de  venir  aux  mains  avec  vous . 
y>  Toutefois  ,  si  vous  persévérez  dans  ce  dessein  y  il 
»  s'en  trouvera  quelqu'un  qui,  en  ma  considération, 
»  ravalera  son  estime  jusque  là.  Adieu,  monsieur 
»  d'Hocquincourt  ;  faites  bonne  garde.  Vous  savez 
»  que  je  ne  suis  pas  loin  de  vous ,  et  que  je  sais  aussi 
y>  bien  surprendre  des  places  que  commander  des 
»  armées.» 

C'est  ce  qu'il  y  ayoit  déplus  plaisant;  je  ne  me 
souviens  pas  du  reste. 

On  dit  que  M.  d'Hocquincourt  disoit  à  quelqu'un  : 
«  Je  ne  sais  plus  que  faire  pour  gagner  madame  de 
y>  Montbazon  :  si  je  la  battois  un  peu?» 

Ce  M.  d'Hocquincourt,  ayant  gagné  une  femme 
de  chambre,  se  mit  un  soir  sous  le  lit  de  la  belle. 
Par  malheur,  le  bon  homme  se  trouva  en  belle 
humeur,  et  vint  coucher  avec  sa  femme  ;  il  avoit 
de  petits  épagneuls  qui,  incontinent,  sentirent  le 
galant,  et  firent  tant  qu'il  fut  contraint  d'en  sortir. 
Pour  un  sot  il  ne  s'en  sauva  pas  trop  mal  :  a  Ma  foi , 
»  dit-il ,  monseigneur ,  je  m'étois  caché  pour  savoir 
y>  si  vous  êtes  aussi  bon  compagnon  qu'on  dit.» 
VI.  s 
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Quand  il  se  mit  à  la  cajoler ,  il  lui  déclara,  en  homme 
de  son  pays ,  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de 
faire  Tamant  transi,  qu'il  falloit  conclure,  ou  qu'il 
chercheroit  fortune  ailleurs.  C'est  comme  il  fout  avec 
une  femme  qui  a  toujours  pris  de  l'argent  ou  des 
nippes.  Rouville,  après  lui,  y  laissa  bien  des  plumes, 
et  on  a  dit  que  Bonnelle  BuUion ,  c'est-à-dire  le 
dernier  des  hommes ,  y  avoit  été  reçu  pour  son  ar- 
gent. En  un  vaudeville,  il  y  avoit  : 

Cioq  cents  écus  bourgeois  font  lever  ta  chemise. 

Quand  le  duc  de  Weimar  vint  ici  la  première  fois, 
en  causant  avec  la  Reine  de  la  manière  dont  il  en 
usoit  pour  le  butin ,  il  dit  qu'il  le  laissoit  tout  aux 
soldats  et  aux  officiers.  «Mais,  lui  dit  la  Reine ,  si 
D  vous  preniez  quelque  belle  dame ,  comme  madame 
D  de  Montbazon ,  par  exemple  ? — Ho  1  ho  I  madame, 
»  répondit-il  malicieusement,en  prononçant  le  B  à  l'al- 
D  lemande,  ce  seroit  un  ponputin  pour  le  général. i» 

Elle  fit  servir  un  jour,  sur  table,  dans  un  bassin, 
M.  de  Soubise  d'aujourd'hui,  qui  étoit  un  fort  bel 
enfant;  il  s'appeloit  le  comte  de  Rochefort. 

On  n'osoit  conclure  qu'elle  se  fardoit  ;  mais  un  Jour, 
à  l'IIôtel-de- Ville,  qu'il  faisoit  un  chaud  de  diable, 
la  Reine  aperçut  que  quelque  chose  lui  découloit  sur 
le  visage. On  dit  pourtant  qu'elle  ne  mettoit  du  blanc 
qu'aux  jours  de  combat,  aux  grandes  fêtes,  et  qu'elle 
l'ôtoit  dès  qu'elle  étoit  de  retour.  Ses  amours  et  ses 
intrigues  avec  M.  de  Beaufort  et  sa  mort  se  trouve- 
ront dans  les  Mémoires  de  la  Régence.  J'ajouterai 
que  quand  elle  se  sentoit  grosse ,  après  qu'elle  eut 
eu  assez  d'enfants ,  elle  couroit  au  grand  trot  en 
carrosse  par  tout  Paris,  et  disoit  :  a  Je  viens  de  rom- 
»  pre  le  cou  à  un  enfant.  » 
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Pour  de  Tesprit,  elle  n'en  manquoit  pas,  elle  avoil 
tant  vu  de  gensi  Un  extravagant  rimeur  et  chan- 
teur ,  qu'on  appelle  M.  d'£nhaut ,  devint  amoureux 
d'elle,  et  un  jour  qu'on  lui  arrachoit  une  dent: 
«  Misérable  mortel  que  je  suis ,  s'écria-t-il,  j'ai  tou- 
»  tes  mes  dents  ,  et  on  va  en  arracher  une  à  cette 
»  divinité  1  y>  11  part  de  la  main  et  s'en  alla  faire  ar- 
racher seize. 

Ce  vieux  fou  de  son  mari ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ,  devint  amoureux  d'une  fille  qui  jouoit  fort  bien 
du  luth.  Elle  en  fit  confidence  à  madame  de  Mont- 
bazon.  Le  bon  homme  pria  mademoiselle  de  Glisson, 
sœur  de  sa  femme ,  de  donner  à  dîner  à  la  demoi- 
selle et  à  lui  ;  mais  que ,  comme  elle  n'avoit  qu'une 
cuisinière  ,  il  lui  enverroit  son  cuisinier  avec  tout 
ce  qu'il  faudroit.  Il  ne  lui  envoya  qu'un  petit  lapin 
et  lui  amena  onze  personnes.  Elle  le  connoissoit 
bien  ,  et  ne  s'étoit  point  laissé  surprendre.  On  cou- 
cha madame  de  Montbazon ,  et ,  exprès,  la  demoi- 
selle passa  dans  le  lieu  où  elle  étoit ,  faisant  sem- 
blant d'aller  chercher  son  lit;  il  la  suivit  et  s'assit; 
puis  il  lui  dit:  «Venez  me  baiser. —  Venez-y  vous- 
»  méme.^  Il  répète  ;  elle  répond  :  «Je  vaux  bien  la 
»  peine  qu'on  vienne  me  chercher.  —  Je  vous  souf- 
»  fletlerai.  »  Elle  s'obstine.  11  se  mit  en  une  telle 
colère,  qu'il  l'eût  jetée  par  la  fenêtre  s'il  en  eût  eu 
la  force.  A  quelques  années  de  là  ,  il  s'éprit  de  la 
fille  de  son  concierge  de  Rochefort,  et  il  fallut  ab- 
solument la  mettre  coucher  avec  lui  ;  c'étoit  un  ten- 
dron. La  voilà  couchée  :  il  la  fait  relever  en  lui  re- 
prochant qu'elle  n'avoit  pas  prié  Dieu. 
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CXCI 

M,  DE  MONTBAZON  (1). 

H.  de  Montbazon ,  Hercule  de  Rohan ,  étoit  nn 
grand  homme  bien  fait ,  et  qui ,  en  sa  jeunesse,  avoit 
été  fort  dispos.  11  avoit  fait  un  bâtiment  à  Rocbefort 
(à  dix  lieues  de  Paris],  le  plus  extravagant  qui  fut 
jamais  ;  c'est  un  château  de  cartes,  tout  plein  de  pe- 
tites tourelles ,  de  lanternes ,  d'échau  guettes  (2)  et 
de  petites  plates-formes;  il  n'y  a  rien  d'à  propos  que 
les.  cornes  qu'on  y  voit  partout ,  et  qui  lui  convien- 
nent par  plus  d^un  titre,  car  il  étoit  grand  veneur 
de  France.  Quand  il  montroit  cette  maison  aux  gens: 
<c  Voilà ,  disoit-il ,  se  touchant  du  bout  du  doigt  le 
»  front,  voilà  qui  l'a  faite.»  Il  y  a  un  portrait  dans 
la  galerie ,  où  son  père  ,  qui  étoit  aveugle ,  lui  mon- 
troit le  ciel  avec  le  doigt  avec  ce  demi-vers  de  Vir- 
gile :  Disce^  puer^  virtutem.  Or  ce  puer  avoit  la  plus 
grosse  barbe  que  j'aie  guère  vue;  il  paroissoit  riche- 
ment quarante-cinq  ans.  Comme  c'étoit  un  homaie 
tout  simple,  et  qui  a  dit  bien  des  sottises;  on  lai  a 
attribué,  et  au  duc  d'tlsez  aussi ,  tout  ce  qui  se  disoii 
mal  à  propos;  il  y  a  même,  dans  M.  Gaulard  (3) , 
quelques-unes  des  naïvetés  qu'on  leur  donne.  Chi 
lui  fait  dire  à  M.  d'Usez,  en  voyant  mourir  un  che- 

(1)  Hercule  de  Rohan,  né  en  1567,  mourut  eu  i5&4. 

(t)  JEchaugueUe,  lieu  couvert  et  élevé  pour  placer  une  senti- 
Belle. 

(3)  Les  Contes  facétieux  du  sieur  Gaulard,  gentilhomme  de  itL 
Franche-Comté  hourguignotte,  ouvrage  singulier  d'Etienne  Ta^ 
beuroL,.  plus  connu  sous  le  nom  du «ieur  dts  Aeeords, 
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TOI  :  (x  Qu'est-ce  que  de  nous?  »  Pour  l'autre ,  il  est 
constant  qu'il  dit  à  la  Reine ,  qui  lui  demandoit 
quand  sa  femme  accoucheroit  :  «  Que  ce  seroit  quand 
»  il  plairoit  à  Sa  Majesté .  »  Et  il  fut  si  sot  que  d'aller 
dire  au  feu  Roi  que  la  Reine  et  madame  de  Che- 
vreuse  lisoient  le  Cabinet  satirique. 

«  Madame ,  disoit-il  à  la  Reine  ,  laissez-moi  aller 
»  trouver  ma  femme ,  elle  m'attend  ;  et  dès  qu'elle 
»  entend  un  cheval ,  elle  croit  que  c'est  moi.» 

A  cause  qu'il  avoit  ouï  qu'yen  parlant  de  saint  Paul, 
on  ajoutoit  ce  grand  vaisseau  d'élection,  il  crut  que 
c'étoit  un  grand  vaisseau  appelé  Election,  dans  le- 
quel cet  apôtre  voyageoit ,  et  disoit  :  «  Je  crois  que 
y>  c'étoit  un  beau  navire  que  ce  grand  vaisseau  d*^- 
y>  lection  de  saint  Paul.  » 

Jamais  le  bonhomme  de  Montbazon  n'entroit  au 
Louvre  qu'il  ne  demandât  :  «<  Quelle  heure  est-il?  » 
Une  fois  on  lui  dit  :  «  Onze  heures.  »  Il  se  mit  à  rire. 
M.  de  Caudale  dit  :  «  Il  auroit  donc  bien  ri  si  on  lui 
»  eût  dit  qu'il  étoit  midi .  » 

Le  feu  Roi  demandoit  une  fois  :  «  De  quel  ordre 
»  est  ce  portrait  (c'étoit  aux  Feuillants)  ?  —  C'est  de 
»  l'ordre  des  Feuillants,  sire,  »  dit  M.  de  Montba- 
zon. 

Il  disoit  :  «  Nous  voilà  à  l'année  qui  vient.» 

M.  de  Montbazon  a  fait  mettre  sur  la  porte  d'une 
écurie  à  Rochefort  «  Le  25  octobre,  l'an  1637  [far 
»  exemple),  j'ai  fait  faire  cette  porte-ci  pour  entrer 
»  dans  mon  écurie  (1) .  » 

Il  mourut  cinq  ou  six  ans  devant  sa  femme. 

(I)  Madame  de  Sévigné  cite  aussi  plusieurs  mots  ridicules  du 
duc  de  Montbazon.  (Ployez  la  Lellre  à  madame  de  Grignan,  du 
59  septembre  1675,  t.  ly  de  notre  édition,  page  9,  et  ailleurs.) 

8. 
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CXCII 

M.  DAVAUGOUR  (1). 

C'est  le  frère  de  madame  de  Montbazon  ;  pour  le 
visage  y  il  étoit  plus  beau  qu'elle  ;  mais  il  n'avoit 
point  bonne  mine.  Il  ne  manque  pas  d'esprit,  mais 
il  est  bizarre  et  aime  le  procès  ;  il  plaide  avec  toutes 
665  sœurs  et  sa  mère  ;  point  de  réputation  du  c^té 
de  la  bravoure.  Il  épousa  en  premières  noces  la  fille 
du  comte  du  Lude,  encore  enfant  ;  il  en  fut  jaloux. 
Elle  mourut  pour  s'être  blessée,  si  je  ne  me  trompe, 
et  on  murmura  pourtant  un  peu  contre  le  mari; 
mais  je  ne  le  tiens  nullement  coupable  de  sa  mort 
En  secondes  noces ,  il  a  épousé  mademoiselle  de 
€lermont  d'Entragues ,  celle  qui  croyoit  que  Mon- 
tausier  lui  en  vouloit  et  n'osoit  le  dire.  La  vanité 
d'avoir  un  manteau  ducal,  car  cet  homme  en  a  un, 
et  nonobstant  l'arrêt  du  temps  d'Henri  lY ,  qui  dé- 
fend à  toutes  personnes  de  prendre  le  nom  de  Bre- 
tagne, il  le  prend  hautement,  et  ses  sujets  le  traitent 
d'altesse.  Il  dit  qu'il  n'y  a  que  sa  mère  qui  n'ait 
point  eu  le  tabouret.  Il  diroit  plus  vrai  s'il  disoit  qu'il 
n'y  a  eu  que  la  femme  du  chef  de  la  maison  (2),  qui, 
comme  j'ai  dit,  étoit  frère  bâtard  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  qui  l'ait  eu,  et  ce  fut  en  considération 

(1)  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour,  comte  de  Verlus, 
mourut  en  1669,  sans  laisser  de  postérité. 

(2)  Antoinette  de  Maignelels,  dame  de  Cholet,  femme  de  Fran- 
çois, bâtard  de  Françoia  II,  duc  de  Bretague.  Il  fut  comte  de 
Vertu*  et  de  Goèllo,  baron  d'Avaugour,  etc. 
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de  ce  qu'elle  yeooit  de  Charles  de  Blois ,  qni  avoit 
dispute  la  duché  à  la  maison  de  Montfort. 

Il  a  eu  cinq  mères  à  la  fois  :  madame  de  La  Va- 
renne,  madame  de  Vertus,  madame  Feydeau,  la 
comtesse  du  Lude,  et  madame  de  Clermont. 

Mademoiselle  de  Clermont ,  qui  a  de  Tesprit,  vil 
bientôt  qu'elle  avoit  fait  une  sottise;  car  cet  homme 
ne  bouge  de  chez  lui,  à  Glisson  ;  et,  en  neuf  ans,  elle 
n'est  venue  qu'un  pauvre  petit  voyage  à  Paris;  encore 
fut-ce  pour  un  procès.  Cette  maison  a  sept  ponts- 
levis ,  et  ce  sont  des  précipices  tout  autour.  Elle  ap- 
partenoit  autrefois,  je  pense,  au  connétable  de  Clis^ 
son,  qui  la  fortifia  ainsi  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Là  cet  homme  s'est  amusé  à  faire  une  grande  dé- 
pense en  serrures  ;  pour  tout  le  reste  il  est  avare  (1). 
Je  ne  voudrois  point  un  mari  qui  ne  dépensât  qu'en 
serrures. 

II  épousa  en  premières  noces  mademoiselle  du 
Lude,  une  des  plus  belles  et  des  plus  douces  per- 
sonnes de  ce  siècle.  11  en  devint  jaloux  sans  sujet; 
mais,  comme  on  l'a  vu  par  la  suite,  il  étoit  impuis- 
sant. Sa  seconde  femme  a  dit  depuis  ,  comme  on  lui 
proposoit  de  l'en  délivrer  en  lui  faisant  un  procès 
sur  l'impuissance  ,  «  qu'une  honnête  femme  ne  se 
»  plaignoit  jamais  de  cela.»  La  petite-vérole  étant  à 
Clisson  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville,  il  obligea 
sa  femme  d'y  aller;  elle  se  trouva  mal  aussitôt;  et 
elle  entendit  qu'il  disoit  au  médecin  :  <c  Pour  son 
»  visage  ,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  mais  il  ne  faut 
»  pas  qu'elle  meure.  »  Elle  fut  assez  sage  pour  n'en 
rien  témoigner  ;  mais  elle  n'en  mourut  pas  moins. 
Gens  qui  s'y  connoissent  m'ont  dit  qu'elle  étoit  plu» 
belle  que  madame  de  Roquelaurc,  sa  cadette. 

(1)  On  dit  qu*il  a  parqueté  une  écurie.  (T.) 
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En  se  mariant,  il  vonloit  qu'on  s'obligeât  à  lut 
donner  le  denil  de  M.  de  Clermont,  qni  étoit  déjà 
assez  vieux.  Voyez  le  bel  article.  Ce  fut  du  temps  que 
H.  le  Prince  étoit  à  Lérida .  Arnauld  envoya  sur  cela 
des  vers  que  voici  à  madame  de  Rambouillet  : 

Prince  breton,  prince  breton, 
Vous  êtes  un  joli  poupon, 
D'épouser  notre  demoiselle; 
Elle  est  si  bonne,  elle  est  si  belle  t 
D'or  elle  a  plus  d'un  million  ; 
Elle  en  emplira  votre  ëcuelle, 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton» 
Tous  avez  un  bien  gros  menton 
Pour  si  blancbe  et  blonde  femellOi 
Que  si  jamais  dans  sa  cervelle 
Se  fourroit  quelque  amour  fripon, 
Ma  foi,  vous  en  auriez  dans  l'aile. 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton. 
Je  ne  le  dis  pas  tout  de  bon  ; 
Nous  avons  vu  mainte  prunelle 
Se  radoucir  pour  l'amour  d'elle; 
Mais  toujours  elle  disoit  non  : 
Et  ma  foi  I  vous  l'aurez  pucelle. 
Prince  breton. 

Voiture  y  avoit  fait  une  réponse  qu'on  a  perdue* 


CXCIU 

M.  ET  MADAME  DE  GUÉMENÉ 

Le  prince  de  Gucmené  est  fils  de  M .  de  Montbazon, 
Au  premier  lit,  et  frère  de  madame  de  Chevreuse  ;  sa 
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femme  est  aussi  de  la  maison  de  Rohan,  et  sa  parente 
proche.  C'est  encore  une  belle  personne,  quoiqu'elle 
ait  cinquante  ans;  hors  qu'elle  a  le  visage  tant  soit 
peu  trop  plat,  il  n'y  a  rien  à  refaire  ;  elle  a  les  che- 
veux comme  à  vingt  ans.  Je  l'aurois,  sans  compa- 
raison,  mieux  aimée  que  madame  de  Montbazon  ; 
avec  cela  elle  a  tout  autrement  d'esprit,  et  n'a  jamais 
fait  d'emportement  comme  l'autre. 

Le  prince  de  Guémené  a  de  l'esprit  J'ai  ouï  dire  à 
Darbe,  savant  garçon  en  théologie,  que  jamais  homme 
ne  lui  avoit  donné  tant  de  peine  sur  le  purgatoire. 
Il  dit  les  choses  plaisamment,  et  c'est  ce  qui  étonne 
les  gens ,  que  le  fils  et  la  fille  de  M.  de  Montbazon 
aient  tant  d'esprit.  C'est  une  figure  assez  ridicule , 
et  sans  son  ordre  on  le  prendroit  pour  un  arracheur 
de  dents.  Il  contoit  qu'à  la  drôlerie  des  ponts  de  Ce, 
son  père,  passant  sur  la  levée  à  cheval,  tomba  dans 
l'eau,  (c  J'allai  pour  l'en  retirer  ;  je  tirai  une  lête  de 
»  cheval  ;  mais ,  aux  bossettes ,  je  reconnus  que  ce 
»  n'étoit  pas  mon  père.  »  Il  a  une  certaine  vision  de 
sentir  tout  ce  qu'il  mange,  et  ^  comme  il  a  le  nez 
long  (1)  et  la  vue  courte,  il  se  barbouille  fort  sou- 
vent le  nez ,  et  il  lui  est  arrivé ,  en  mangeant  une 
omelette  ou  du  potage,  d'en  faire  aller  jusque  sur 
son  chapeau  (2) ,  soit  que  la  main  lui  tremble  ou 
qu'il  songé  à  autre  chose.  Enfin,  cela  est  si  désa- 
gréable à  voir,  que,  pour  prouver  que  la  dévotion  de 
sa  femme  étoit  véritable,  on  disoit  que,  si  ce  n'étoit  pas 
tout  de  bon ,  elle  ne  mangeroit  pas  avec  son  mari. 
On  l'a  accusé  de  poltronnerie  et  de  sodomie  ;  et  dans 


(1)  n  l'a  eu  cassé.  (T.) 

(2)  On  étoit  toujours  couvert,  même  à  table  ;  cet  Mémoire  < 
fewrMStMit  d'autres  exemples. 
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une  chanson  que  voici  il  y  a  un  couplet  qai  eo 
parle  (1). 

Lora  ee  grand  capitalDe» 
Monsieur  de  Montbazon, 
Conduisit  par  la  plaine 
Le  premier  bataillon. 
Tout  droit  au  fort  d'Asnières  ; 
Mais  le  guet,  qui  le  vit, 
Lui  fit  tourner  visière 
A  la  rueBéthizy  (2). 

Après  prit  sa  rondacbe. 
Le  prince  de  Guémené, 
Disant  à  son  bardache  : 
Où  est  mon  père  allé? 
11  est  allé  en  guerre 
Avec  le  duc  d'Usez; 
Et  ils  s'en  vont,  belle  erre^ 
Par  la  porte  Baudets  (3). 

Entendant  cette  alarme. 
Monsieur  de  Marigny  (4) 
Alla  crier  aux  armes 
Au  président  Chévry, 
Disant  :  Mon  capitaine. 
Allons  tout  promptement, 
Et  prenons  pour  enseigne 
Le  marquis  de  Rojan  (^). 

(!)  Surrair  :  Bibi,  tout  estfrélore,  la  duché  de  Milan.  (T.)  — 
Frélore,  perdu,  gâté,  détruit,  vient  du  mot  allemand  verioren 
(perdu).  Le  contact  continuel  avec  les  lansquenets  allemands  avoit 
introduit  dans  notre  langue  une  foule  de  mots  dérivé»  de  l'al- 
lemaud. 

(2)  Où  est  son  hôtel.  (T.) 

(3)  Une  porte  autrefois,  mais  qui  n'est  plus  porte  que  de  nom,, 
vers  Saiot-Gervais.  (T.)  —  C'est  aujourd'hui  la  place  Baudo^^ew, 

(4)  Frère  de  M.  de  Monibazon.  (T.) 
(6)  Deux  veaui.  (T.) 
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Ce  grand  foudre  de  guerre, 

Le  comte  de  Bullion  (1), 

'Étoit  comme  un  tonnerre 

Dedans  son  bataillon. 

Composé  de  cinq  hommes 

Et  de  quatre  tandiours. 

Criant  :  Hélas  !  nous  sommes 

A  la  fin  de  nos  jours. 

Le  comte  de  Noailles  (2), 
Brillant  comme  Phébus^ 
Menoit  à  la  bataille 
Tous  les  enfants  perdus. 
Criant  :  Qui  me  yeut  suivre  ? 
Et  le  gros  Saint-Brtsson  (3) 
Conduisit  pour  tous  vivres 
De  Tavoine  et  du  son. 

Monsieur  de  Parabelle» 
Gouverneur  de  Poitou, 
Qui,  depuis  La  Rochelle, 
N'avojt  point  vu  le  loup, 
Faisoit  toujours  merveilles  ; 
Aux  Cravate  et  Hongrois 
Il  coupa  les  oreilles. 
Comme  il  fit  aux  Anglois. 

Voici  quelques-uns  de  ses  bons  mots  : 
Le  feu  Roi  lui  ayant  dit  :  «  Arnauld  est  sorti  de  la 
»  Bastille.  — Je  ne  m'en  étonne  point,  répondit-il , 
»  il  est  bien  sorti  de  Philipsbourg,  qui  est  bien  une 
»  meilleure  place  (k) .  » 

(1)  Introducteur  des  ambassadeurs.  (T.) 

(2)  Autre  grand  personnage;  c'est  le  père.  Ce  n*est  pas  qu'il 
■ne  fiit  brave  ;  mais  c'étoit  un  sot  homme.  Il  a  fait  de  beaux 
combats,  et  le  feu  Roi  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  quand  il  vou-» 
loit  avoir  quelques  braves  autour  de  sa  personne.  (T.) 

(3)  Séguier  de  Saint-Brisson.  (Voyez  tome  iv,  note  7  de  la 
page  13.)  Son  valet  de  chambre  s'appeloit  l'Avoine. 

(4)  Hislorieltc  (TArnaald  dù*Corbeville^  t.  iv,  p.  53. 
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Quand  on  dit  que  la  Reine  avoit  senti  remuer  M .  lé 
Dauphin  :  ce  II  a  de  qui  tenir,  dit-il,  de  donner  déjà 
»  des  coups  de  pied  à  sa  mère.  » 

Il  disoit  au  cardinal  de  La  Vallette  sur  sa  retraite 
devant  Galas  (1)  :  «  Il  faut  que  cet  homme  soit  bien 
»  incorrigible  de  vous  avoir  suivi  jusqu'à  Metz,  après 
»  que  vous  Tavez  battu  tant  de  fois.  » 

Une  fois  que  M.  d'Orléans  lui  tendit  la  main  pour 
le  faire  descendre  du  théâtre  :  a  Ah!...  dit-il,  je  suis 
»  le  premier  que  vous  en  ayez  fait  descendre  ;  »  à 
cause  de  ceux  qui  avoient  eu  le  cou  coupé  pour  l'a- 
mour de  lui. 

MM  .de  Guémené  et  d' Avaugour  se  raillent  toujours 
sur  leur  principauté.  Il  y  a  trois  ans  que  d' Avaugour 
prétendit  entrer  en  carrosse  au  Louvre  :  il  ne  put 
l'obtenir.  Le  prince  de  Guémené  disoit  :  «  Ah  I  da 
»  moins  a-t-il  droit  d'y  entrer  par  la  cour  des  cuisi- 
»  nés  (2) .  »  Une  fois  le  cocher  de  d'Avaugour  mit 
ses  chevaux  sous  les  porches  de  la  maison  de  Gué- 
mené durant  un  grand  soleil.  «  Entre,  entre,  lui 
»  cria  Guémené,  ce  n'est  pas  le  Louvre.  »  En  mon- 
trant le  chevalier  de  Hohan,  il  disoit  :  «  Pour  celui-là 
»  on  ne  dira  pas  qu'il  n'est  pas  prince.  »  C'est  qu'on 
trouva  un  billet  de  madame  de  Guémené  à  M.  Je 
Comte  où  il  y  avoit  :  <r  Je  vous  ménage  un  fils  ;  »  et 
e'est  celui-là.  Il  a  dit  à  son  fils  aîné  que  le  chevalier 
étoit  de  meilleure  maison  que  lui.  La  mère  a  telle- 
ment gâté  le  cadet,  que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  tourner  la  cervelle  à  l'aîné,  qui  voyoit  bien  qu'on 
faisoit  à  l'autre  tous  les  avantages  dont  on  pouvoit 
s'aviser. 

Avaugour  lui  disoit  :  «  Pourquoi  souffrez- vous  ma 

(t)  Général  de  Tempereur. 

(2)  Âlhisioa  à  sa  descendance  de  La  Yarenne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


M.   ET    MADAME   DE  GUÉMENÉ.  1V5 

»  sœur  de  Goéllo  auprès  de  ma  nièce  de  Montbazon? 
»  ma  sœur  n*est  pas  assez  prude.  — Voire,  dit  Gué- 
»  mené,  cela  est  fort  bien  ;  c'est  une  vieille  demoi- 
»  selle  auprès  d'une  jeune  princesse.  »  Le  prince  de 
Guémené  dit  que  sa  femme  veut  qu'on  la  traite  à! Al- 
tesse principale^  comme  le  marquis  de  Rouillac  d'Ex- 
cellence  royale,  à  cause  qu'il  avoit  été  ambassadeur  à 
la  cour  du  roi  de  Portugal.  Il  dit  plaisamment  que 
le  prince  de  Tarente  devroit  dire  û  rai  mon  père  et 
non  pas  Monsieur  mon  père  ;  et  que  M.  le  Dauphin 
ne  diroit  pas  Monsieur  mon  père. 

Un  fat  de  conseiller  au  parlement,  nommé  Nevelet, 
s'amusoit  à  aller  chez  madame  de  Guémené.  On  parle 
d'aller  au  bois  de  Vincennes;  il  fut  assez  sot  pour  se 
mettre  dans  le  carrosse  avec  madame  de  Guémené 
et  les  dames  de  sa  compagnie.  Là,  il  l'entretint  le 
plus  pédanlesquement  du  monde,  et  lui  disoit,  entre 
autres  belles  choses,  qu'il  avoit  eu  l'honneur  d'étu- 
dier avec  M.  le  prince  de  Guémené  :  «  Mais,  ajouta- 
»  t-il,  madame,  il  étoit  bien  plus  avancé  que  moi.» 
Elle,  ennuyée  de  cet  impertinent,  pour  s'en  défaire, 
laissa  tomber  un  de  ses  gants;  il  jette  la  portière  à 
bas,  et  va  pour  le  ramasser;  cependant  elle  fait  re- 
lever la  portière,  et  laisse  là  M.  le  magistrat,  qui 
revint  des  murs  du  bois  de  Vincennes  à  Paris  avec 
sa  soutane. 

Une  fois,  au  sortir  du  sermon  deSaint-Leu,  il  pieu-* 
voit  bien  fort  ;  il  dit  à  des  dames  :  a  Mesdames,  je 
»  suis  bien  fâché  de  n'être  pas  de  votre  quartier  ;  je 
»  vous  ramènerois.  »  A  d'autres  :  «  Je  vous  irois  con-  * 
ï>  duire  si  c'étoit  mon  chemin.»  Une  fois  qu'il  vou- 
loit  écrire  des  douceurs  à  une  fille  d'esprit,  nommée 
mademoiselle  Boccace,  il  lui  parloit  de  l'éloquence 
de  Jean  Boccace,  dont  elle  prétendoit  descendre,  et 

VI.  » 
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lui  dit  que,  quand  il  seroit  aussi  éloquent  que  lui,  il 
ne  pourroit  pourtant  représenter  combien  il  étoit 
passionné  pour  ses  mérites. 

A  Amiens^  je  pense,  quelques  personnes  parlant 
d'affaires  d'état,  il  leur  dit  (il  leur  montroit  des  pay- 
sans réfugiés)  :  «  Taisez-vous,  voilà  des  créatures  de 
»  M.  le  cardinal.  »  Et  à  la  mort  du  cardinal  il  dit 
que  c'étoit  à  M.  de  Dardanie  (1)  à  en  faire  le  service, 
puisqu'il  étoit  évêque  in  fortibus  infidelium. 

On  disoit  que  madame  de  Bohan  soutenoit  bien  le 
menton  à  Miossens.  a  Au  dictionnaire  de  Rohan,  dit 
»  le  prince  de  Guémené,  menton  veut  dire  mentula.  » 
Parlant  du  mariage  de  mademoiselle  de  Rohan  : 
«  Vraiment,  dit-il,  elle  a  grand  tort  de  n'avoir  pas 
»  pris  le  comte  de  Montauban,  mon  fils  (2);  il  a  autant 
»  de  bien  que  Chabot;  il  est  aussi  bon  catholique 
»  que  lui  ;  et  si  elle  vouloit  avoir  un  bon  mari,  hélas  I 
))  où  en  trouveroit^-oû  de  meilleurs  que  dans  notre 
n  race  ?  » 

Madame  de  Guémené  a  eu  quelques  galanteries. 
On  disoit  que  ses  amants  foisoient  toi»  mauvaise  fin , 
M.  de  Montmorency,  M.  le  comte  de  Soissons,  M.  de 
Bouteville  et  M.  de  Thou.  On  dit  qu'elle  s'évanouit 
quand  on  biffa  les  armes  de  M.  de  Montmorency,  à 
Fontainebleau,  lorsque  le  feu  Roi  fit  des  chevaliers. 
On  m'a  dit  qu'en  sa  jeunesse,  ne  se  trouvant  pas  le 
front  assez  beau,  elle  y  mit  un  bandeau  de  taffetas 
jaune  pâle;  le  blanc  étoit  trop  blanc,  le  noir  étoit 
trop  différent  du  reste  :  cela  tranchoit.  On  voulut 


(1)  Etienne  du  Puget,  évéque  de  Dardaaie,  devint  évéque  de 
Marseille.  (Voyez  plus  bas  Thistoriette  des  Pagets.) 

(3)  Mademoiselle  de  Rohan  dit  qu'il  étoit  hébété  ;  il  est  de- 
venu fou.  (T.) 
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marier  son  fils  avec  mademoiselle  de  Fontenay-Ma- 
reoil,  aujourd'hui  madame  de  Gesyres;  quoique  le 
père  de  la  fille  (Ij  offrit  la  carte  blanche,  elle  ne  le 
voulut  pas,  de  peur  d'être  grand'mère.  Cependant, 
peu  d'années  après,  elle  le  maria  avec  la  fille  du  se- 
cond lit  du  maréchal  de  Schomberg,  le  père.  Elle  a 
des  saillies  de  dévotion,  puis  elle  revient  dans  le 
monde.  Elle  fit  ajuster  sa  maison  de  la  Place-Royale. 
M.  le  Prince  lui  disoit  :  c<  Mais,  madame,  les  jansé- 
y>  nistes  ne  sont  donc  point  si  fâcheux  qu'on  dit,  puis- 
y>  que  tout  ceci  s'ajuste  avec  la  dévotion.  Voici  qui 
n  est  le  plus  beau  du  monde  ;  je  crois  qu'il  y  a  grand 
»  plaisir  à  prier  Dieu  ici.  »  Elle  souffrit  le  gros  d'É- 
mery  dans  le  temps  qu'il  se  défit  de  Marion.  On  n'ap- 
prouvoit  pas  trop  cela  ;  et  la  comtesse  de  Maure  dit 
plaisamment  :  c<  C'est  qu'elle  veut  convertir  le  bon 
»  larron.  »  Elle  ne  le  lui  pardonna  qu'en  une  maladie, 
où  elle  crut  mourir.  Toute  dévotequ'elleétoit,  quand 
on  disputa  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Montbazon, 
qui  est  aujourd'hui  dans  le  monde,  elle  dit  que  pour 
l'intérêt  de  sa  maison  elle  seroit  capable  de  jouer  du 
poignard.  Elle  a  un  fils,  qu'on  appelle  le  chevalier 
de  Rohan,  qui  est  bien  fait,  qui  a  du  cœur,  mais  il 
n'a  guère  d'esprit,  ou  plutôt  il  l'a  déréglé  (2).  Elle  en- 
tend assez  ses  affaires  ;  et  c'est  par  sa  conduite  que  le 
marquisat  de  Marigny,  que  le  frère  de  M.  de  Mont- 
bazon avoit  vendu  à  Montmort,  père  de  la  maréchale 
d'Estrées  et  de  Montmort  le  maître  des  requêtes,  leur 

(1)  François  du  Val,  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  né  en 
1596.  On  a  de  lui  des  Mémoires  importants  que  Téditeur  a  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  ks  tomes  l  et  Li  de  la  1'*  série 
de  la  Collection  Petitot. 

(2)  Louis,  prince  de  Rohan ,  dit  le  Chevalier  de  Rohan^  déca- 
pité pour  crime  de  lèse-majesté,  le  S7  novembre  1674. 
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est  revenn  ;  il  fat  déclaré  mal  acheté.  Durant  ce  pro- . 
ces,  comme  on  plaidoit,  le  prince  deGnémené  ine— 
naça  le  maître  des  requêtes,  et  lui  montra  un  doigt 
«  Je  vous  en  pourrois  montrer  deux ,  dit  l'autre;  » 
et,  en  disant  cela,  il  lui  fit  les  cornes. 


CXCIV 

RANGOUZE. 

Rangouze  est  d'Agen.  D'abord  il  fut  clerc  d'un 
procureur ,  et  ensuite  il  entra  chez  le  maréchal  de 
Thémines,  où  il  prit  enfin  la  qualité  de  secrétaire. 
Quand  il  se  vit  sans  emploi ,  il  s'avisa  de  faire  des 
lettres  ;  mais  il  s'y  prit  d'une  façon  toute  nouvelle, 
car  il  écrivoit  des  lettres  pour  le  Roi  à  la  Reine,  pour 
la  Reine  au  Roi,  pour  le  Roi  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  pour  le  cardinal  de  Richelieu  au  Roi;  et  ainsi 
du  reste,  selon  les  occurrences  du  temps.  11  y  en 
avoit  même  pour  M.  le  Dauphin  au  feu  Roi,  et  aussi 
pour  Monsieur  à  M.  le  Dauphin.  Après  il  en  fit  pour 
tous  les  princes,  et  il  les  savoit  toutes  par  cœur.  Un 
jour  qu'il  alloit  à  son  pays  il  les  récita  quasi  toutes  à 
un  gentilhomme  qu'il  avoit  trouvé  par  les  chemins. 
Quand  ce  gentilhomme  fut  arrivé,  il  dit  qu'il  avoit 
fait  le  voyage  avec  l'homme  du  monde  le  plus  curieux, 
et  qui  savoit  par  cœur  toutes  les  lettres  que  les  plus 
grands  de  la  cour  s'étoient  écrites  depuis  quelques 
années  en  çà.  Mais,  ne  trouvant  pas  grand  profit  à 
cela,  il  quitta  cette  sorte  de  lettres  et  n'en  a  plus 
montré  que  de  celles  qu'il  a  écrites  en  son  nom  à 
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toutes  les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  pou- 
Yoient  lui  donner  quelque  paraguante;  il  en  fit  un 
volume  imprimé  de  ces  nouveaux  caractères  qui 
imitent  la  lettre  bâtarde;  et,  par  une  subtilité  digne 
d'un  Gascon ,  il  ne  fit  point  mettre  de  chiffres  aux  pa- 
ges, afin  que  quand  il  présentoit  son  livre  à  quel- 
qu'un, ce  livre  commençât  toujours  par  la  lettre  qui 
étoit  adressée  à  celui  à  qui  il  le  présentoit;  car  il 
change  les  feuillets ,  coûime  il  veut,  en  le  faisant  re- 
lier (1) .  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  lui  a 
valu  (2).  Il  y  a  dix  ans  qu'il  avoua  â  un  de  mes  amis 
qu'il  y  avoit  gagné  quinze  mille  livres,  qu'il  employa 
foirt  bien  en  son  pays,  car  je  crois  qu'il  a  famille;  de- 
puis, il  a  toujours  continué.  Le  comte  de  Saint- 
Aignan  lui  donna  cinquante  pistoles  :  à  la  vérité,  il 
y  en  a  eu  qui  ne  l'ont  pas  si  bien  payé.  M.  d'Angou- 
îème,  le  fils,  se  contenta  de  lui  rendre  son  livre  et 
de  lui  donner  une  pistole.  11  avoit  fait  une  lettre 
pour  Saint- Aunais,  celui  qui  se  retira  en  Espagne  à 

(1)  L'éditeur  possède  un  exemplaire  que  Rangoazeparott  avoir 
présenté  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Le  titre  porte  :  Lettres  hé- 
roïques aux  grands  de  t*Etat,  par  le  sieur  Rangouze,  imprimées  aux 
dépens  de  Cauteur^  à  Paris,  de  l'imprimerie  des  nouveaux  carac- 
tères inventés  par  P.  Moreau,  1645.  Le  volume  commence  par 
une  épltre  dédicatoire  à  la  Reine  régente. 

(9)  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  plaisanterie  qu'on  trouve 
dans  l'Histoire  du  poète  Sibus^  où  on  lit,  au  nombre  des  ou- 
vrages attribués  à  cet  être  fantastique  :  «  Très-humbles  actions 
N  de  grâces  de  la  part  du  corps  des  auteurs  à  M.  de  Rangouze, 
»  de  ce  qu'ayant  fait  un  gros  tome  de  lettres,  en  se  faisant  donner 
»  au  moins  dix  pistoles  de  chacun  de  ceux  à  qui  elles  sont  adres- 
»  sées,  il  a  trouvé  et  enseigné  l'utile  invention  de  gagner  autant 
»  en  un  seul  volume  qu'on  avoit  accoutumé  jusqu'ici  de  faire  en 
»  une  centaine.  »  (Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de 
ce  temps,  Paris,  Sercy,  1662,  4  vol.  in-15,  t.  ii,  p.  546.) 
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cause  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  ôtè  le 
gouyernement  de  Leucate;  Saint- Aunais  ne  la  pHt 
point,  ou  en  donna  fort  peu  de  chose (1).  Depuis, 
craignant  que  Rangouze  ne  rendit  ce  livre  public, 
il  Teûvoya  prier  de  considérer  que  cette  lettre  étoit 
trop  pleine  de  louanges,  que  cela  lui  nuiroit  sans 
doute,  et  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  ne  la  point  faire 
courir.  «  Jésus I  dit  Rangouze,  il  a  bien  du  souci 
y>  pour  rien  !  croit-il  qu'une  lettre  qui  vaut  au  moins 
ï)  dix  pistoles  soit  à  lui  pour  si  peu  d'argent?  Je  la 
r>  lui  ai  portée  manuscrite,  je  la  ferai  imprimer  sous  un 
ï>  antre  nom ,  en  changeant  un  ou  deux  endroits  :  il 
»  n'a  que  faire  de  s*en  mettre  en  peine.  )»  II  dit  qu'il 
trouve  bien  mieux  son  compte  à  porter  des  lettres 
aux  commis  des  finances  qu'aux  sei^eurs  de  la  cour . 
Celles  qu'il  fait  A  cette  heure  sont  beaucoup  meil- 
leures que  les  premières  ;  car  il  va  quelquefois  prier 

(1)  Ce  Saint-Aunais  est  une  espèce  de  fou  ;  cepeikknt  an  de 
ses  ancêtres,  son  grand-père,  je  pense,  méritoil  bien  qu^on lais- 
sât ce  gouvernement  k  sa  postérité,  ou  qu'on  la  récompensai 
autrement  ;  car,  ayant  été  amené  au  pied  de«  murailles  par  les 
Espagnols  qui  Tavoient  pris,  atin  d'obliger  sa  femme  à  rendre  la 
place,  il  lui  cria  :  «  Laissez-moi  mourir  plutôt  ;  »  et  fui  pendu. 
Celui-ci  est  un  grand  faux-monnoyeur,  el  qui  supporte  certains 
corsaires  ;  il  est  brave  et  galant ,  et  on  en  conte  une  chose  assez 
éirange.  IlengrussalasœurduprincedeMasserane,  en  Piémont.  Le 
prince,  enragé,  enferme  sa  sœur  dans  un  château  4  la  campagne. 
Saint-Aunais  y  va  et  y  est  surpris  parle  prince,  mais  seul.  L'a- 
mant, plus  brave  que  lui,  le  saisit ,  et,  lui  tenant  le  pistolet  à  la 
gorge,  parle  à  sa  sœur  en  sa  présence  ;  après  il  s'en  va  et  ne  lâche 
point  son  homme  qu'il  ne  fût  en  lieu  sûr.  L'autre  n'^osa  jamais 
crier,  ni  faire  la  moindre  résistance.  (T.)  Tallemant  écrit  ce  nom 
Saint' Aunez,  Celui  auquel  Rangouze  nvoit  adressé  une  lettre 
étoit  Henri  Boureier  de  Barry,  seigneur  de  Saint-Aunais.  (V.  le 
P.  Anêelmcy  t.  ii,  p.  490.) 
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M.  Patni  de  les  lui  redresser  on  peu.  Dans  les  pre- 
mières, il  y  en  avoitune  dont  l'adresse  étoit  :  À  mon- 
sieur Lesperier  (il  étoit  au  maréchal  de  Gramont), 
mon  bon  amij  qui  m'as  toujours  assisté  dans  mes  pe- 
tites nécessités,  11  en  a  fait  une  au  duc  d'Usez,  que  je 
compare  au  sonnet  de  Dulot  pour  Tarchevêque  de 
Rouen  (1)  ;  je  reux  dire  que  cette  lettre  n*eût  pu  être 
si  bien  faite  par  un  honnête  homme  que  par  ce  fou. 
Ce  fut  M.  le  Prince  qui  la  lui  fit  faire,  et  il  la  trouva 
si  plaisante,  qu'il  la  retint  par  cœur  et  lui  en  donna 
plus  qu'il  ne  lui  avoit  donné  pour  la  sienne  propre. 
Le  bon  de  Taffaire,  ce  fut  que  le  duc  prit  cela  sérieu- 
sement, et  crut  qu'on  lui  faisoit  beaucoup  d'hon- 
neur (2).  La  voici  : 

<ic  Monseigneur, 

»  Le  rang  que  vous  tenez  parmi  les  grands  de  TEtat 
ne  me  permet  pas  de  donner  leurs  portraits  au  public 
sans  les  accompagner  du  vôtre.  Je  qe  prétends  pas 
toucher  à  la  généalogie  de  la  maison  de  Crussol , 
dont  vous  tirez  votre  origine;  il  faudroit  faire  un 
volume,  et  non  pas  une  lettre  :  je  dirai  seulement  que 
vous  êtes  entre  la  noblesse  le  premier  duc  et  pair  de 

(1)  Voyez rhistoriette  de  l'archevêque  de  Rouen.  (T.  v,  p.  t09.) 

(2)  Roquelaure  dit  que  le  duc  d'Usez  a  grande  raison  de  ée 
plaindre  de  ses  enfants,  et  que,  sans  eux,  il  auroit  Thoiiiieur 
d'être  le  plus  sot  homme  du  monde.  Il  j  a  sept  ou  huit  ans  qu'il 
lui  arriva  une  assez  plaisante  aventure  ;  il  étoit  un  peu  luxu- 
rieux, et,  ayant  conclu,  avec  je  ne  sais  quelle  feiume,  à  trente 
pistoles  pour  une  nuit  (c^étoit  chez  elle),  il  se  couche  le  premier 
et,  comme  il  la  pressoit  de  se  coucher,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit 
oublié  une  petite  chose  ;  c'étoit  d^aller  demander  à  son  mari,  qui 
étoit  en  bas,  s'il  le  trouveroit  bon.  On  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
aux  champs.  La  frayeur  prend  au  bonhomme  ;  il  se  sauve  sans 
avoir  le  loisir  de  remettre  son  cordon  bleu.  (T.) 
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France,  reconnu  le  pins  paisiUe  et  le  plus  modéré 
de  tous  les  seigneurs.  Vous  n'avez  jamais  rien  entre- 
pris par-dessus  vos  forces;  votre  ambition  a  toujours 
eu  des  bornes  légitimes;  ce  que  beaucoup  poorsui— 
vent  avec  passion,  vous  l'obtenez  avec  patience  ;  vous 
êtes  demeuré  calme  dans  la  tempête,  et  ne  vous  êtes 
jamais  oublié  dans  la  bonace.  Si  vous  n'avez  pas 
toujours  eu  des  emplois  de  guerre,  c'est  que  Leurs 
Majestés  vous  ont  reconnu  trop  nécessaire  auprès 
d'elles.  Enfin  l'histoire  de  votre  vie  est  telle,  qu'il  ne 
s'en  vit  jamais  de  semblable.  Celui-là  n'est  pas  ami 
de  son  repos  qui  ne  met  toute  son  étude  à  vous  imiter. 
Pour  moi,  monseigneur,  qui  prétends  faire  un  abrégé 
des  actions  illustres,  pour  les  laisser  à  la  postérité, 
j'ai  voulu  parler  des  vôtres  dans  les  termes  de  la 
vérité  avec  laquelle  je  finirai, 

»  Votre,  etc.  » 

Rangouze  a  donné  le  titre  de  Temple  de  la  Gloire 
à  son  dernier  volume  de  lettres.  Une  fois  qu'il  ren- 
contra M.  Chapelain  par  la  ville,  il  l'avoit  vu  quelque 
part,  il  se  met  à  côté  de  lui  et  lui  parle  avec  toutes 
les  soumissions  imaginables;  car  un  Gascon  se  fait 
tout  ce  qu'il  veut.  £n  ce  temps-là,  un  des  amis  de 
cet  homme  vint  à  passer;  il  l'appelle  et  lui  dit  en 
s'approchant  tout  contre  :  «  Monsieur  Chapelain , 
»  vous  voyez,  au  moins,  je  me  frotte  aux  honnêtes 
»  gens.  y>  ChezM.  Pelisson  on  lut  une  pièce  en  latin  ; 
Rangouze  à  tout  bout  de  champ  faisoit  des  exclama- 
tions, et  disoit  naïvement  :  ce  Je  n'entends  pas  le  latin; 
»  mais  je  ne  laisse  pas  de  pénétrer  assez  avant  pour 
»  voir  que  cet  ouvrage  est  admirablement  beau.  » 
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CATALOGNE. 

Voici  ce  que  j'ai  appris  de  là  manière  de  vivre  des 
femmes  de  ce  pays-là.  On  n'y  fait  l'amour  que  par  tru- 
chement, et  on  se  sert  pour  cela  des  meneurs  des  da- 
mes. Ce  ne  sont  pas  des  domestiques  pour  l'ordinaire, 
mais  quelquefois  un  savetier  qui,  les  fêtes  et  les  di- 
manches, prend  son  bel  habit,  se  met  l'épée  au  côté, 
et  tend  le  bras  à  la  dame  ;  elles  vont  rarement  ail- 
leurs qu'à  l'église.  La  meilleure  marque  qu'on  puisse 
avoir  d'être  bien  avec  elles,  c'est  quand  elles  vous 
envoient  ces  messieurs,  les  écuyers,  pour  savoir  l'état 
de  votre  santé,  sous  prétexte  qu'elles  ont  ouï  dire 
que  vous  étiez  malade.  Cet  homme  pourtant  ne  vous 
parle  qu'à  l'oreille,  et  bien  souvent  il  dit  à  vos  gens 
qu'il  vient  pour  vous  donner  avis  de  quelque  pièce 
curieuse  qui  est  à  vendre,  ou  il  trouve  quelque  sem- 
blable échappatoire;  alors  vous  n'avez  plus  qu'à 
chercher  l'invention  de  vous  joindre,  car  elles  n'en 
viennent  point  là  qu'elles  n'aient  résolu  de  ne  vous 
rien  refuser.  La  plupart  du  temps  elles  soni  assez 
malheureuses  ;  leurs  maris  ne  leur  laissent  prendre 
aucun  divertissement,  entretiennent  presque  tous 
des  courtisanes,  et,  ce  que  j'en  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  si  à  souper  il  y  a,  par  exemple,  une 
poule,  ils  n'en  laisseront  qu'une  cuisse  à  leur  femme 
et  porteront  tout  le  reste  chez  leur  mignonne,  avec 
qui  ils  iront  souper  et  coucher  ;  madame,  cependant, 
s'entretiendra,  s'il  lui  plait,  avec  les  espions  que  le 
galant  homme  tient  auprès  d'elle,  car  les  valets  sont 

9. 
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tous  aux  maris  ;  les  religieuses  sont  moins  religieuses 
qa'elles,cars'ily  a  delà  galanterie,  c'est  dans  les  cou- 
vents ;  partout  on  y  entre  pour  de  l'argent  ;  même  ceux 
des  Catalans,  qui  sont  plus  jaloux  que  les  autres,  tien- 
nent leurs  concubines  dans  les  religions ,  et  on  les 
nomme  Comendadas.  Il  arriva,  la  première  fois  que 
l'armée  de  France  entra  dans  le  port  de  Barcelone»  que 
des  religieuses,  qui  étoient  assez  proche  du  port,  £ai- 
soient  bâtir  et  quéloient  pour  achever  leur  bâtiment; 
elles  furent  donc  demander  la  chanté  â  quelques  offi- 
ciers des  galères  ;  mais ,  au  lieu  d'argent ,  dont  ils 
étoient  assez  mal  fournis,  ils  leur  donnèrent  cent 
forçats  pour  porter  la  terre  et  leur  servir  de  manœu- 
vres.Gependantcesofficiers  cajolèrent  lesreligiouses, 
et  firent  si  bien  qu'elles  leur  permirent  d'entrer  dans 
leur  couvent,  déguisés  en  galériens  ;  ils  se  mêlèrent 
parmi  les  forçats,  et  furent  trouver  leurs  maltresses 
les  fers  aux  pieds.  11  me  semble  que  quand  ils  eus- 
sent bien  rêvé  pour  inventer  un  habit  bien  copve- 
nable  à  des  esclaves  d^amour^  ils  n'eussent  jamais 
pu  mieux  rencontrer. 

Il  y  a  voit  en  ce  temps  là  une  dame  nommée  la  ba- 
ronne d'Elby;  elle  étoii  de  la  maison  d'Aragon,  et 
s'appeloit  Hippolita.  Elle  étoit  plus  agréable  que 
belle  ;  on  n'a  jamais  vu  une  personne  plus  spiri- 
tuelle, ai  plus  adroite.  Son  mari,  qui  étoit  fort  dé- 
bauché, et  elle,  étoient  séparés  de  corps  et  de  biens. 
Cette  femme  eut  un  si  grand  déplaisir  de  la  révolte 
de  Catalogne,  et  avoit  une  si  grande  passion  pour  la 
couronne  d'£spagne,  qu'elle  a  mis  plusieurs  fois  sa 
vie  en  danger  pour  tâcher  à  réduire  cet  £tat  sous  son 
premier  maître.  D'ailleurs,  elle  étoit  galante.  Auprès 
du  maréchal  de  La  Mothe,  il  y  avoit  un  huguenot,  déjà 
âgé,  nommé  La  Vallée  (nous  en  parlerons  ailleurs). 
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qui  étoit  bien  avec  lui.  Dona  Hippolita,  qui  le  cûn* 
noissoit  d'amoureuse  manière,  fit  si  bien  que  par  son 
moyen  elle  obtint  permission  d'écrire  en  Aragon , 
et  partout  où  elle  voudroit.  On  lui  accorda  cela  facile- 
ment, parce  que  les  mêmes  personnes  quiportoient 
ses  lettres  en  portoient  aussi  du  maréchal  à  ce^x  arec 
qui  il  avoit  intelligence  dans  le  pays  ennemi.  Elle 
employa  tous  ses  artifices  pour  gagner  entièrement 
La  Vallée,  et  lui  fit  même  une  des  plus  grandes  fa- 
veurs que  les  dames  fassent  en  ce  pays-Ii  :  c'est 
qu'elle  l'avertit  qu'elle  iroit  voir  les  tombeaux»  la 
Semaine-Sainte,  et  qu'il  se  trouvât  <în  tel  lieu  pour 
l'accompagner.  La  dévotion  espagnole  ne  consiste 
qu'en  grimaces.  La  semaine  sainte,  et  principale- 
ment le  vendredi  saint,  on  visite  les  tombeaux  qu'on 
fait  en  chaque  église,  en  l'honneur  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  et  il  y  a  de  l'émulation  à  qui  les  fera  les  plus 
magnifiques;  c'est  comme  les  Prœsepia  à  Rome.  Les 
dames  y  vont  voilées,  et  c'est  en  ce  temps  de  péni- 
tence qu'elles  font  le  plus  de  galanteries.  On  appelle 
cela  Festeggiar.  La  Vallée  se  trouva  à  l'assignation, 
mais  il  eut  le  déplaisir  de  voir  qu'il  n'étoit  pas  le  seul 
galant  ;  car  la  dame  avoit  un  Catalan  avec  elle,  homme 
de  qualité,  et  La  Vallée  croit  qu'au  retour  ils  furent 
coucher  ensemble.  Voilà  tout  ce  que  notre  François 
en  eut.  Le  maréchal  de  Brézé  l'avoit  cajolée  avant 
cela  ;  mais  elle  ne  le  pouvoit  soul&ir.  Depuis,  quand 
on  fit  une  si  grande  conjuration  contre  le  comte 
d'Harcourt,  elle   s'y  trouva  embarrassée»  et  son 
amant,  dont  nous  avons  parlé,  eut  le  cou  coupé  : 
pour  elle,  on  se  contenta  de  l'envoyer  en  Aragon. 
J'ai  ouï  conter  une  histoire  arrivée  à  Madrid,  que 
je  mettrai  ici  tout  de  suite  :  «  Une  fille  de  qualité,  étant 
))  devenue  amoureuse  d'un  page  de  son  père,  lui  ac- 
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j>  corda  toutes  choses,  et  se  trouva  grosse  peu  de 
»  temps  après.  Cependant  son  père  l'accorde  avec 
y>  un  homme  de  condition ,  dont  Talliance  lui  étoit 
D  avantageuse.  Dans  cette  extrémité ,  cette  pauvre 
»  fille  a  recours  aune  femme  veuve,  qui  étoit  femme 
»  d'esprit  et  grande  intrigueuse,  et  trouve  moyen 
»  de  l'aller  voir  secrètement.  Elles  songèrent  long- 
y>  temps  avant  que  de  pouvoir  trouver  quelque  in- 
»  vention  (1)  ;  enfin,  la  veuve  lui  dit  qu'elle  iroitdire 
»  au  cardinal-inquisiteur  l'état  où  elle  se  trouvoit,  et 
»  le  désespoir  où  elle  étoit  ;  que  si  on  ne  l'avoit  re- 
D  tenue,  elle  se  seroit  déjà  poignardée,  et  auroit  tout 
y>  d'un  coup  6té  la  vie  à  elle  et  à  son  enfant  ;  qu'il 
»  n'y  avoit  qu'un  remède  qui  dépendoit  de  lui  seul  : 
»  c'étoit  de  faire  mettre  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
»  sition  le  cavalier  avec  lequel  cette  fille  est  accordée, 
^  et,  que  durant  le  temps  qu'il  y  sera,  on  la  pourra 
if>  faire  accoucher  en  cachette.»  La  fille  approuva  le 
conseil  de  cette  femme,  et  la  chose  réussit  comme 
elle  l'avoit  pensé.  Le  cardinal  eut  de  la  peine  à  s'y 
résoudre,  mais  enfin  il  y  consentit.  La  fille  accoucha 
heureusement;  mais  le  cavalier,  outré  de  l'affront 
qu'on  lui  avoit  fait,  car  il  n'y  a  que  la  prison  de  l'in- 
quisition qui  soit  infamante,  mourut  de  déplaisir, 
quoiqu'elle  lui  écrivit  tous  les  jours  qu'elle  ne  l'en 
estimoit  pas  moins,  que  ce  n'étoit  qu'une  calomnie, 
et  que  la  vérité  se  découvriroit  bientôt. 

(1)  Je  sais  cela  de  M.  Peois,  intendant  en  Espagne,  à  qui  cette 
femme  l'a  conté.  (T.) 
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CXCVI 

LE  COMTE  D'HARCOURT(l). 

Le  comte  d'Harcourt  est  cadet  de  feu  M.  d'Elbeuf, 
assez  mal  à  son  aise.  En  sa  jeunesse,  il  a  fait  une 
espèce  de  vie  de  filou,  ou  du  moins  de  goinfre.  II 
avoit  fait  une  confrérie  de  monosyllabes  ,  c'est  ainsi 
qu'ils  Tappeloient,  où  chacun  avoit  une  épithète, 
comme  lui  s'appeloit  Le  Rond  (  il  est  gros  et  court), 
Faret  (2)  Le  Vieux;  c'est  pourquoi Saint-Amand  rap- 
pelle toujours  ainsi  ;  pour  lui ,  il  se  nommoit  Le  Gros. 
Quand  ils  étoient  trois  confrères  ensemble,  ils  pou- 
voient  recevoir  qui  ils  vouloient. 

Le  comte  se  battit  contre  Bouteville  et  eut  l'avan- 
tage. Il  fut  fait  chevalier  de  Tordre  à  la  dernière  pro- 
motion ;  et  quand  ce  vint  à  biffer  les  armes  de  son 
frère,  qui  étoit  avec  la  Reine-mère,  il  alla  se  mettre 
derrière  le  grand  autel.  Les  gens  de  cœur  disoient 
qu'ils  eussent  beaucoup  mieux  aimé  n'être  point 
chevaliers  de  l'ordre;  mais  il  avoit  besoin  de  mille 
écus  d'or  de  pension .  Après  il  revint.  Faret,  qui  étoit 
à  lui,  pour  le  mettre  en  train  de  faire  quelque  chose, 
lui  proposa  de  s'offrir  au  cardinal  de  Richelieu  pour 
épouser  telle  qu'il  voudroit  de  ses  parentes  ;  et  après 
il  en  parla  à  Bois-Robert ,  qu'il  connoissoit  comme 

(1)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcoart,  né  le  50  mars  1601, 
grand  écuyer  de  France,  mourut  le  25  juillet  1666.  On  Tappe- 
loil  le  Cotdet  à  la  perle,  parce  qu'il  ne  portoit  qu'une  seule  perle, 
en  pendant  d'oreille. 

(2)  Nicolas  Farci,  mauvais  poète,  ridiculisé  far  Despréaux. 
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étant  de  rAcadémie,  aussi  bien  que  lui.  Bois- Robert 
en  parla  au  cardinal,  qui  lui  répondit  en  riant  : 

Le  comte  d'Harcourt, 
Du  Bois,  a  l'esprit  bien  court. 

Bois-Robert  pourtant,  royant  qu'il  ne  lai  avoit  pas 
défendu  d'en  parler  davantage,  recharge  encore  une 
fois,  a  Est-ce  tout  de  bon?  dit  le  cardinal  ;  parlez- 
»  rous  sérieusement?  —  Oui,  monseigneur,  c'est  on 
»  homme  qui  sera  absolument  à  vous,  c'est  un  homme 
))  de  grand  cœur  .11  a,  comme  vous  savez,  battu  Boa- 
»  teville ,  et  vous  pouvez  vous  fier  à  sa  parole.  »  Le 
cardinal  lui  donna  emploi,  et  le  surprit  en  le  lui  don- 
nant ;  car  il  lui  dit  :  <c  Monsieur  le  comte,  le  Roi  veol 
»  que  vous  sortiez  du  royaume.»  Le  comte  étonné  lai 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  obéir.  «Mais,  ajouta  le  cardinal, 
»  c'est  en  commandant  l'armée  navale.  » 

Cette  campagne-là,  il  reprit  les  îles  de  Saint-Ho- 
norat  et  de  Sainte-Marguerite,  en  Provence.  Jelaîsse 
à  l'histoire  à  dire  comme  cette  conquête  étoit  morale- 
ment impossible  au  peu  de  forces  qu'il  avoit.  J'ai  vu 
le  marbre  que  le  commandant  espagnol  laissa  sur  la 
porte,  où  il  y  a  que  rien  ne  peut  résister  à  l'invin- 
cible valeur  du  comte  d'Harcourt.  Au  retour,  il 
épousa  madame  de  Puy-Laurens  (1).  Après,  on  l'en- 
voya en  la  place  du  cardinal  de  La  Vallette  en  Italie, 
où  il  secourut  Casai,  et  reprit  Turin.  Durant  ce  siège, 
il  mangeoit  en  public  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit 
pas  de  meilleur  pain  que  les  simples  soldats.  Jamais 
les  François  n'ont  si  bien  montré  qu'ils  fussent  aussi 
bons  à  la  fatigue  que  quelque  autre  nation  du  moade 


(I)    Marguerite-Philippe    du   Cambout,   veuve   d'Antoine  de 
l'A^ii,  duc  de  Puy-Laurens.  Elle  mourut  le  9  décembie  J674, 
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qu'à  ce  siége-là.  A  cette  effroyable  sortie  que  fit  le 
prince  Thomas,  le  comte  accourut  où  les  lignes 
avoient  été  forcées;  il  avoit  sept  ou  huit  gentils- 
hommes avec  lui  qui  appeloient  poltrons  les  soldats 
qu'ils  trouvèrent  fuyapts  :  «  Non,  non,  dit  le  comte 
»  d'Harcourt,  ils  sont  braves  gens;  mais  c'est  qu'ils 
»  ne  m*ont  pas  à  leur  tête.  »  Il  y  alla,  et  il  y  faisoit 
bien  chaud.  Il  échoua  après  à  Lérida,  comme  nou» 
verrons  dans  les  Mémoires  de  la  régence.  Ce  même 
Brito,  qui  fit  aussi  recevoir  un  affront  à  M.  le  Prince, 
commandoit  alors  dans  la  place.  On  a  fort  décrié  ce 
pauvre  homme,  et  on  veut  que  toute  sa  gloire  soit 
due  aux  officiers  qu'il  avoit,  comme  à  M.  de  Turcnne 
principalement,  au  maréchal  de  La  Mothe  et  au  .ma- 
réchal du  Plessis.  Ils  disent  que  dans  l'occasion  il 
n'a  point  de  jugement ,  et  qu'il  dit  à  tout  ce  qu'on 
propose  :  «Faites  donc.»  Il  est  vrai  que  de  tous 
ceux  qui  ont  servi  sous  lui,  il  n'y  en  a  guère  qui  le 
prennent  pour  un  grand  capitaine.  Cependant  il  est 
brave  et  heureux.  Pour  les  sièges,  il  n'y  réussit  que 
rarement. 

La  Reine  lui  donna  la  charge  de  grand  écuyer 
après  lamort  de  M.  le  Grand  (1)  ;  car  il  n'avoit  poin^ 
de  bien,  et  disoit  que  ses  fils  auroieat  nom,  l'un  La 
Verdure,  et  l'autre  La  Violetie  (2).  Quand  il  eut  cette 
charge,  après  l'obligatiom  qu'il  avoit  à  Faret,  il  dé- 
libéra s'il  lui  devoit  donner  le  secrétariat  de  sa 
charge,  et  pensa  lui  préférer  un  peiit  Moiierou,  que 
Faret  avoit  pris  comme  un  copiste  pour  écrire  sous 
lui.  Faret  est  mort  de  regret  de  se  voir  si  mal  re- 
connu. Avant  cela,  le  cardinal  de  Richelieu  disoit  en 

(  1  U.a  charge  étoit  restée  vacante  depuis  rexécution  de  Cio(]f-M ars. 
(l;  C'est-à-dire  qu'ils  seroicnt  simples  soldats. 
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parlant  du  comte  d'Harcourt  :  ail  faudra  voir  si  son 
)>  apothicaire  en  sera  d'avis;  »  car  ce  bon  seigneur 
s'est  toujours  laissé  gouverner  par  quelque  faquiD. 
On  disoit  de  lui  qu'il  prenoit  toutetrendoit  tout,  car 
il  prit  le  gouvernement  de  Guyenne,  quand  M.  d'£- 
pernon  fut  chassé,  et  après,  celui  de  Normandie, 
quand  M.  de  Longueville  fut  arrêté,  et  les  rendit.  Ce 
qu'il  a  fait  de  plus  vilain,  à  mon  avis,  ce  fiit  d'es- 
corter M.  le  Prince  qu'on  menoit  prisonnier  au 
Havre  (1)  ;  mais  nous  verrons  tout  cela  en  son  lieu. 
Il  y  a  six  ou  sept  ans,  pour  vous  faire  voir  quel 
homme  c'est,  qu'il  conta  à  un  garçon  qui  montre  le 
jardin  de  Rambouillet  toutes  ses  prétentions  et  toutes 
ses  plus  importantes  affaires 


CXCVII 

LE  BARON  DE  MOULIN. 

C'est  un  gentilhomme  de  Champagne  dont  le  père 
a  toujours  eu  bonne  table  et  a  fait  assez  de  dépense  ; 
il  y  a  du  bien  dans  la  maison .  En  sa  Jeunesss^  c'a  été 
un  assez  plaisant  robin .  Il  alla  au  Cours  avec  le  der- 
rière masqué,  qu'il  montroit  à  la  portière,  comme  si 
c'eût  été  son  visage.  Une  antre  fois,  pour  se  défaire 
d'une  femme  qui  lui  demandoit  de  l'argent,  il  mit 
son  c.  hors  du  lit;  et,  comme  il  avoit  la  tète  entre 
les  jambes,  on  eût  dit  que  sa  voixvenoit  de  dedans  le 
lit  :  c'étoit  la  voix  d'un  homme  malade  ;  il  vessoit  et 

(1)  Vojez  la  lettre  de  mademoiseile  de  Scudérj,  du  IS  do- 
vensbre  1660,  adressée  à  Godeau,  évéque  de  Vence.  (Première 
édition  des  Mémoires  de  Tallemant  dus  Reaujc,  t.  v:,  p.  399.) 
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tonssoit  tout  à  la  fois,  et  cette  femme  disoit  :  a  Je  vois 
»  bien  que  monsieur  est  bien  mal  ;  il  a  Thaleine  bien 
y^  mauvaise.  »  Un  jour,  après  avoir  bien  attendu,  dans 
une  boutique  de  lingère ,  que  des  femmes  eussent 
essayé  des  collets  et  des  mouchoirs,  au  miroir,  il  vou- 
loit,  et  il  se  déboutonnoit  déjà"  pour  cela,  essayer 
aussi  une  chemise,  au  miroir  (1). 

Il  lui  prit  une  vision  sur  le  pont  Notre-Dame  ;  il 
y  rencontra  un  homme  qui  lui  sembla  plus  laid  que 
lui.  II  Test  étrangement  aAhl  monsieur,  lui  dit-il, 
y>  qu'il  y  a  long-temps  que  je  vous  cherche  l  »  L'autre 
fut  assez  surpris.  «  C'est,  monsieur,  ajouta-t-il,  que 
^  je  cherchois  un  homme  plus  laid  que  moi,  et,  si  je 
»  ne  me  trompe,  vous  êtes  cet  homme -là.  Venez 
>  plutôt  voir  chez  ce  miroitier.  » 

Il  fit  mettre  dans  sa  cornette  un  moulin  à  vent,  et 
le  moi  Nargue  de  Moulin^s'ilne  tourne.  A  propos  do 
cela,  M.  d'Ablancourt  dit  que  c'est  de  lui  qu'il  a  ap* 
pris  tous  les  termes  de  la  guerre  et  toutes  les  mar-^ 
ches,  et  cela  lui  a  furieusement  servi  dans  ses  tra- 
ductions .  M .  Faber t  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  trouve  de 
plus  admirable. 

Son  père  le  maria,  en  dépit  de  lui,  à  une  laide 
fille,  mais  riche,  nommée  Chénevières  ;.  elle  est  fille 
d'un  oncle  du  baron  de  Moulin,  qui  l'a  eue  d'une  de 
ses  plus  proches  parentes;  cette  fille  n'a  jamais  été 
légitimée.  Il  n'en  vouloit  point  ;  et  le  jour  que  le  con- 
trat se  devoit  passer,  il  se  déguisa  en  lavandière,  et 
se  mit  à  battre  la  lessive  à  une  fontaine  proche  de 
la  maison.  Un  avocat,  ami  du  père,  qui  venoit  pour 
le  contrat,  le  rencontra,  et  le  fit  résoudre  à  faire  ce 
que  son  père  souhaitoit .  Il  en  a  eu  beaucoup  de  bien 

(1)  D'UuvilIe  a  mis  ces  deux  contes  parmi  les  siens.  (T.) 
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et  tient  bonne  table.  C'est  un  original;  il  pette,  rote 
et  pne  comme  un  bouc;  car,  outre  ses  pets,  il  mâche 
toujours  du  tabac.  Il  est  libre  en  paroles,  et  ne  pré- 
tend se  contraindre  pour  personne.  Depuis  qaelc|ue$ 
années,  il  s'est  mis  à  aimer  les  simples,  et  un  jour  if 
mena  un  curieux,  par  une  grosse  pluie,  en  voir  un, 
disoil-il,  qui  étoit  unique,  aeuminatumy  olen$^  r^- 
cens,  etc.  C'étoit  un  étron  qu  il  venoil  de  faire  dans 
une  planche. 

Un  huguenot,  qui  s'appelle  quasi  comme  lai,  car  il 
se  nomme  des  Moulins  Le  Coq,  frère  de  feu  Le  Coq, 
conseiller  au  parlement,  écrit  si  mal  qu'on  n«  peut 
lire  son  écriture.  Quand  il  a  fait  une  lettre,  il  la  plie 
brusquement  sans  y  mettre  de  poudre  dessns,  et  il 
s'y  fait  des  pâtés.  Une  fois,  qu'il  voulut  en  relire 
une  lui-même,  et  qu'il  n'en  put  venir  à  bout  :  a  Que 
D  je  suis  fou  I  dit-il  ;  ce  n'est  plus  à  moi  désormais  à 
»  la  lire,  c'est  à  celui  à  qui  je  Tenvoie.  y^ 


cxcvni 

Lk  PRÉSIDENTE  PERROT. 

La  présidente  Perrot  est  fille  de  cet  impertinent, 
nommé  Combaut,  à  qui  M.  de  Sully,  comme  on 
voit  dans  ses  Mémoires,  vouloit  faire  couper  le  cou 
à  Londres,  durant  son  ambassade;  c'est  celui-là 
même  pour  qui  on  prit  Gombauld,  l'académicien.  11 
étoit  fils  d'un  garde-sacs  fort  riche. 

La  présidente  Perrot  est  une  des  femmes  du 
monde  qui  a  le  plus  de  mignon  :  je  dis  qui  a ,  parce 
qu'encore  aujourd'hui,  après  avoir  eu  dix-huit  en- 
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fanls,  si  je  ne  me  trompe,  elle  est  encore  jolie,  et, 
quoique  petite,  elle  n'est  point  devenue  trop  grosse. 
Elle  a  toujours  été  un  peu  coquette,  mais  on  ne 
croit  pas  qu'elle  ait  conclu  ;  elle  ne  manque  point 
d'esprit.  D'Ablancourt ,  cousin- germain  de  son 
mari,  y  mena  Patru,  avec  lequel  il  avoit  fait  amitié  ; 
ils  y  étoient  tons  les  jours. 

Un  carnaval,  qu'on  devoit  jouer  les  Bergeries  de 
Racan,  en  une  société  du  quartier  Saint-André, 
cbez  un  nommé  M.  Guyet,  greffier  du  parlement,  il 
prit  une  fantaisie  à  un  vieux  garçon,  parent  du 
président,  nommé  Montgazon,  garçon  qui  avoit  vu 
tout  le  beau  monde  de  Paris,  de  proposer  de  jouer 
une  force  après  cette  pastorale  ;  on  ne  fit  que  rire 
de  cette  pensée.  Le  lendemain,  la  présidente,  qui 
étoit  en  couches,  écrit  un  billet  à  Patru,  qu'il  vînt 
vite,  et  elle  lui  dit,  quand  il  fut  arrivé  :  «  C'est  tout 
ï)  de  bon  aujourd'hui  ;  Montgazon  a  déjà  fait  le 
»  plan  ;  ceux  qui  jouent  les  Bergeries  sont  ravis  de 
*  notre  proposition.»  Le  dessein  fut  fait  pour  les 
acteurs  qu'on  avoit,  et  pour  se  moquer  des  amants 
qu'a  voit  la  fille  de  Guyet.  La  présidente,  quoique, 
se  conservant  avec  grand  soin,  elle  fût  d'ordinaire 
fort  long-temps  en  couches,  se  leva  pourtant  au  bout 
de  trois  semaines.  Elle  étoit  fort  jolie,  fort  éveillée 
et  fort  jeune.  Son  mari  n'étoit  alors  que  conseiller. 
On  donna  à  la  présidente  le  personnage  de  la  fille 
à  marier;  son  père  se  nommoit  sire  Anselme  :  c'é- 
toit  d'Ablancourt  ;  et  la  propre  demoiselle  de  la 
présidente  faisoit  sa. mère.  Madame  des  Etangs, 
sœur  du  président,  faisoit  la  servante;  Gros-Guil- 
laume, c'éloit  un  gentilhomme  de  Brie,  nommé  Me- 
neton  ;  Patru  étoit  le  premier  amoureux  ;  un  con- 
seiller, nommé  Ligny,  garçon  riche,  mais  assez  sot. 
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faisoit  un  écolier  nouvellement  revenu  d'Ortéans  ;  et 
quoique,  comme  j'ai  dit,  ce  ne  fût  qu'un  imperti- 
nent, il  ne  laissa  de  faire  fort  bien,  car,  en  feisant 
l'impertinent,  il  faisoit  son  personnage.  Il  étoit  en- 
core garçon  et  nn  peu  féru  de  la  présidente;  il 
gronda  quelque  temps  de  ce  que  Patru  avoit  le  pre- 
mier personnage;  mais  Montgazon,  qui  étoit  un 
diseur  de  vérités,  lui  dit  qu'il  se  moquoit,  et  qu'il 
falloit  que  chacun  fit  ce  à  quoi  il  étoit  propre.  Ce 
Montgazon  jouoit  une  fois  contre  nn  homme  qui 
avoit  les  mains  fort  noires,  et  qui  fit  par  mégarde 
tomber  des  jetons.  «Mais  aussi,  lui  dit-il,  monsieur, 
»  de  quoi  vous  avisez- vous,  de  jouer  avec  des  gants? 
»  —  Je  n'en  ai  point,  dit  l'autre.  —  Ah  l  ma  foi, 
»  reprit-il,  je  croyois  que  vous  en  eussiez.  » 

Pour  revenir  à  Ligny,  il  alla  dire  une  fois  à  Mont- 
gazon  :  <i  Monsieur,  j'ai  considéré  comment  fait  Té- 
y>  rence,  il  ne  fait  pas  comme  vous.  —  Quand  vous 
D  entendrez  Térence,  lui  dit  Montgazon,  on  vous  en 
y>  croira.  »  On  avoit  mis  un  homme  du  voisinage, 
nommé  Le  Févre,  pour  faire  le  quatrième  amoureux. 
Le  présideni  Perrot  faisoit  le  troisième,  qui  étoit 
un  capitan  :  c'étoit  un  assez  petit  rôle.  Ce  Le  Fèvre 
en  un  endroit  avoit  à  dire  :  «  Madame,  je  l'entendrai 
volontiers.»  Il  dit  :  voulentiers,  et  prit  son  chapeau 
par  la  forme  pour  faire  une  révérence.  Montgazon 
dit  :  «  Regardez,  de  sa  vie  il  n'a  dit  veulentiers^  ni 
D  n'a  pris  son  chapeau  comme  cela.»  On  le  cassa. 

La  scène  s'ouvrit  par  madame  des  Ëstangs  ,  en 
chantant  et  en  filant,  deux  choses  qu'elle  faisoit  ad- 
mirablement bien  ;  d'ailleurs,  elle  étoit  née  à  la  co~ 
médie,  et  surtout  pour  le  personnage  de  servante. 
Ce  début  fut  si  gai  et  si  agréable,  qu'un  Italien, 
nommé  Andréossi,  qui  avoit  résolu  de  s'en  aller  des 
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que  la  pastorale  seroit  finie,  lui  qui  avoit  vu  tous  les 
bons  farceurs  de  delà  les  monts,  y  demeura  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin,  encore  qu'il  n'eût  point 
soupe.  D'Ablancourt,  au  jugement  de  tous,  passa 
de  bien  loin  Gautier-Garguille,  dont  il  avoit  imité 
l'habit.  Il  chanta  aussi  une  chanson  comme  lui.  En 
un  endroit  de  la  pièce,  Meneton  surpassa  aussi 
Gros-Guillaume,  car  ils  paroissoient  l'un  et  l'autre 
aussi  naturels  que  ces  deux  excellents  acteurs,  et 
avoient  bien  plus  d'esprit.  Ils  furent  fort  plaisants 
dans  l'entretien  qu'ils  eurent  sur  le  Grand-Caire,  où 
sire  Anselme  avoit,  disoit-il,été  consul  de  la  nation 
françoise.  «  Ahl  vraiment,  disoit  Agathe  (  la  prési- 
»  dente  s'appeloit ainsi),  nous  ne  dînerons  pas  de 
»  long-temps  ;  voilà  mon  papa  sur  son  Grand- 
»  Caire  I  »  Patru  et  elle  se  dirent  de  fort  plaisantes 
choses.  Elle  lui  reprocha  sa  petite  vie,  car  elle  n'i> 
gnoroit  p^s  l'histoire  de  madame  Levesque,  et  lui 
ne  l'épargnoit  pas,  car  il  la  connoissoit  fort  bien; 
il  savoit  qu'elle  eût  bien  voulu  qu'il  eût  été  de  ses 
adorateurs,  et  lui  ne  vouloit  point  avoir  affaire  à  une 
fine  mouche  qui  ne  prétendoit  que  badiner.  La  de- 
moiselle faisoitsi  bien,  que,  quand  elle  se  mettoit  en 
colère,  les  veines  du  col  lui  enfloient  gros  comme 
le  doigt  ;  et  elle  étoit  ravie  de  pouvoir  gronder  sa 
maîtresse  et  lui  dire  ses  vérités  impunément. 

En  une  scène,  sur  la  fin,  sire  Anselme,  qui  vouloit 
honnir  sa  servante,  qu'il  avoit  surprise  en  flagrant 
délit ,  consultoît  avec  son  valet.  Gros-Guillaume 
étoit  d'avis  qu'on  la  mît  sur  le  cheval  de  bronze 
avec  un  écriteau  :  «  Voire,  dit  l'autre  ;  mais  qui  t'a 
»  dit  que  le  cheval  de  bronze  porte  en  croupe  ?»  Il 
dit  un  million  de  folies,  et  quasi  rinn  de  ce  qu'on 
avoit  prémédité.  Et  la  deuxième  fois,  il  dit  toutes 
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choses  nouYelles.  Il  a  Tesprit  admirablement  vif. 
Aux  noces  de  sa  fille,  il  se  mit  à  danser  la  Pavane^ 
et  on  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  si  plaisant. 
Feu  M.  le  Comte,  qui  en  ouït  parler,  voulut  voir 
cette  farce,  car  elle  fut  jouée  deux  fois.  L'autre  fois, 
ce  fut  chez  la  mère  de  la  présidente  ;  mais  on  lui  fit 
dire  que,  s'il  y  venoit,  on  ne  joueroit  point.  Patru  dit 
qu'il  n'a  jamais  tant  ri  qu'aux  répétitions.  Pour  le 
reste,  on  l'a  oublié  (1). 


CXCIX 

PERROT  D'ABLANCOURT  (2). 

D'Ablancourt  en  ce  temps-là  avoit  le  plus  beau 
feu  du  monde.  On  lui  avoit  donné  je  ne  sais  quel 
dogue,  à  cause  qu'il  logeoit  vers  Luxeml)ourg  :  le 
chien  aboyoit  toute  la  nuit.  Il  le  rendit,  en  disant  : 
«  J'aime  bien  mieux  être  volé  deux  fois  l'année  que 
D  de  ne  dofmir  point  toutes  les  nuits.» 

Il  jouoitune  fois,  et  comme  il  perdoit,son  laquais 
le  vint  tirer  par  derrière  et  lui  dit  :  «  Mordieu  1  vous 
»  perdez  là  tout  notre  argent ,  et  tantôt  vous  me 
»  viendrez  battre  (3).  » 

(t)  Cette  description  d'une  force  jonée  en  société,  sons 
Louis  XIII»  est  un  des  plus  curieux  passages  des  Mémoires  de 
Tallemaot. 

(2)  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt,  né  à  Châlons-sur-Marne  le  5 
avril  1606,  mort  à  Paris  le  17  novembre  1664. 

(3)  Ce  même  valet,  qui  avoit  été  nourri  avec  lui,  se  mit  en  tête 
de  le  marier  ;  mais  d'Ablancourt  manquoit  toujours  aux  en- 
trevues. Une  fois  il  lui  dit  :  «  Mais  ne  faites  donc  plus  connue 
»  cela  ',  je  n'ai  que  des  reproches  de  vous.  >  (T.) 
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Le  père  du  président,  nommé  Cyprien  Perrot, 
eooseîller  à  la  grand'chambre,  étoit  un  homme  de 
mérite,  et  qui  ne  craignoit  rien.  Sa  famille  l'enferma 
le  jour  qu'on  jugea  la  maréchale  d'Ancre,  car  il 
n'eût  pas  manqué  de  l'absoudre.  Ce  fat  lui   qui 
saova  Théophile.  Son  père,  Nicolas  Perrot,  dont 
raoagramme  est  :  portera  conseily  étoit  chancelier 
du  duc  d'Alençofi,  et  eût  été  chancelier  de  France, 
si  son  maitre  eût  survécu  à  Henri  III.  Ce  chance- 
lier étoit  un  grand  personnage. Cyprien  Perrot  avoit 
beaucoup  d'estime  pour  son  neveu  d'Ablancourt,  et, 
voyant  que  M.  de  La  Salle,  son  cadet,  qui  s'étoit  fait 
huguenot,  avoit  laissé  ce  garçon,  qui  étoit  son  fils, 
fort  jeune,  il  Tempauma,  et  lui  fit  changer  de  reli- 
gion. Il  étoit  sur  le  point  de  lui  faire  avoir  une 
abbaye ,  quand  il  prit  je  ne  sais  quels  remords  à 
d'Ablancourt  ;  il  n'avoit  pas  la  conscience  en  repos  ; 
il  s'en  va  étudier  en  théologie  en  Hollande.  La  pré* 
sidente  disoit  à  Patru  que  toute  sa  frayeur  étoit  que 
d'Ablancourt  ne  se  fît  ministre.  Au  retour  de  là  il  se 
mit  à  travailler,  car  il  avoit  mangé  une  partie  de 
son  bien,  et  le  père,  qui  étoit  naturellement  fainéant, 
non  pas  à  écrire,  car  en  vers  et  en  prose  il  a  fait 
plusieurs  méchants  ouvrages,  lui  disoit  toujours - 

(cMa  surdité (Il  en  étoit  incommodé;  et  de  là 

vient  qu'un  Italien  disoit  de  d'Ablancourt,  stento^ 
reggia  iemprcy  car  il  étoit  accoutumé  à  parler  à  un 
sourd.)  Ma  surdité,  disoit  ce  bon  homme,  m'a  em- 
»  péché  de  faire  quelque  chose.  »  Comme  d'Ablan- 
court étoit  en  Hollande,  un  libraire  lui  dit  :  «Mon- 
»  sieur,  ne  vous  plairoit-il  point  acheter  un  gentil 
»  poète  françois?  »  Il  trouva  que  c'étoit  son  père. 

D'Ablancourt  est  un  esprit  comme  Montaigne, 
mais  plus  réglé  ;  il  s'est  amusé  par  paresse  aux  tra- 
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ductions,  et  n'a  rien  produit  de  lui-même  que  ia  pré- 
face de  r  Honnête  femme  (1).  Lui  et  Pair  a  raccoiB- 
modèrent  fort  le  livre  Du  Père  du  Bosc,  qui  a  ce 
titre.  Cette  préfoce  fiit  faite  avant  que  d'Ablancoart 
allât  en  Hollande.  Après  avoir  bien  In  les  Pères,  il 
dit  que  pour  trouver  du  sens  commun  il  faut  aller 
au-dessus  de  Jésus-Christ.  Il  disoit  à  rAcadéffiie, 
sur  le  mot  apostoliqtiement  :  «On  dit  encore  prêcher 
ï>  apostoliquement y  pour  dire  prêcher  mal.  »  Une  lois, 
voyant  Patru  qui  se  tourmentoit  de  ce  qu'on  alloit 
mettre  une  sotte  phrase  dans  le  Dictionnaire,  il  lui 
dit  :  (c  Ne  te  mets  point  en  peine  ;  puisque  je  tiens 
»  aujourd'hui  la  plume,  j'y  mettrai  bon  ordre,  lo  Je 
ne  parlerai  point  ici  de  ses  traductions  ni  des  libertés 
qu'il  s'y  donne.  Il  faut  bien  qu'il  ait  raison,  puisqu'on 
lit  ses  traductions  comme  des  originaux.  Il  commença 
par  quelques  harangues  de  Cicéron.  Pro  Qmntio^ 
pro  lege  Maniliâj  pro  Ligario^  pro  Mareella^  sont 
de  sa  traduction  ;  après  il  traduisit  Minutius  Félix, 
Tacite,  Arrien,  César,  la  Retraite  des  dix  mille  et 
Lucien. 

Il  s'est  accoquiné  à  la  province,  et  il  ne  vient  pres- 
que pins  ici  que  quand  il  a  un  livre  à  faire  imprimer. 
J'oubliois  de  dire  qu'il  copie  jusqu'à  cinq  fois  ses 
ouvrages. C'est  un  garçon  d'honneur  et  de  vertu,  et 
le  plus  humain  qu'on  sauroit  trouver.  Il  a  pen  de 
santé  à  présent,  et  cela  l'attache  encore  plus  que  ja- 
mais à  la  campagne. 

Il  disoit  que  la  Providence  mettoit  toujours  l'ap- 
pétit d'un  côté  et  l'argent  de  l'autre. 

(0  Ce  passage  montre  que  d'Ablancourt  a  composé  la  préface 
<1e  l'Bonnéte  femme,  par  le  Père  Du  Bosc,  religieux  oordelier, 
conseiller  et  prédicateur  ordinaire  du  Roi.  Paris,  1668,  petit 
ia-12. 
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.  Sur  une  contestation  qu'ils  eurent,  Conrart  et  lui, 
mir  Torthographe  de  fistes ,  etc. ,  s'il  feUoit  une  s  ou 
non,  après  avoir  disputé  je  ne  sais  combien  de  jours, 
un  matin  il  lui  porta  le  livre  qu'il  vouloit  faire  impri- 
mer :  <c  Tenez,  lui  dit-il,  mettez  les  fisstes  et  les  fusstes 
»  comme  vous  voudrez.  J'ai  doublé  l's  pour  faire 
»  sentir  qu'il  la  faut  siffler.  » 

Quand  ,  pour  excuser  un  mauvais  auteur,  on  lui 
disoit  :  a  Mais  ne  trouvez>vous  pas  qu'il  a  bien  du 
»  feu?  —  Oui,  répondoit-il,  mais  c'est  du  feu  d'en- 
»  fer. » 

Ce  fut  M.  Nau,  sieur  de  Montgazon,  qui  avoit 
été  avocat,  et  est  mort  abbé  d'Hermières  (1),  qai  lui 
inspira  l'aversion  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  le  bar- 
reau. Il  soutenoit  que  presque  tous  les  gens  de  robe 
étoient  des  ridicules ,  et  il  disoit  de  Patru  :  «  C'est 
»  dommage  qu'il  soit  avocat.  »  C'étoit  un  vieux  gar- 
çon qui  avoît  vu  le  beau  monde. 

Une  fois  que  Patru  alloit  plaider  :  «  Ah  1  lai  dit-il, 
y>  mon  ami ,  je  te  plains  ;  c'est  le  malheur  des  hon- 
»  nétes  gens  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  parlent ,  il 
»  faut  qu'ils  parlent  devant  bien  des  sots.  » 

D'Ablancourt  dansoit  naturellement  en  grotesque, 
sans  avoir  jamais  appris  à  danser  ;  il  contrefaisoit 
si  parfaitement  Gauthier-Garguille ,  que  ce  célèbre 
acteur  ne  dédaignoit  pas  quelquefois  de  disputer 
contre  lui  à  qui  joueroit  le  mieux.  Tous  les  soirs  il 
divertissoit  son  oncle  Perrot  en  contrefaisant  tout  le 
voisinage;  il  contrefaisoit  son  oncle  même,  et  jouoit 
le  baron  d'Auteuil  plus  que  personne.  «  N'ai-je  pas, 
»  disoit-il ,  fait  imprimer  ma  généalogie?  mon  âge 
»  et  l'âge  de  toutes  mes  sœurs  n'y  eist-il  pas  ?  »  Cela 

(1)  i/abbaye  d'Hermières,  près  de  TourDon  eja  Brie, 
VI.  10 
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faisoU  enrager  la  présidente.  Cette  grande  gaitc 
s*évanouit  par  son  second  changement  de  religion , 
ou  plutôt ,  pour  parler  correctement,  par  sa  résipis- 
cence: il  ne  fut  plus  si  agréable  à  beaucoup  près. 


ce 

LE  BARON  D'AUTEUIL. 

*  La  présidente  Perrot  a  un  frère  qui  a  Thonneur 
d'être  un  peu  fou  par  la  tête.  Il  s'avisa  en  sa  petite 
jeunesse  de  dire  qu'il  étoit  de  la  maison  de  Boar- 
bon  ,  non  royale  ;  et  s'étant  mis  à  suivre  le  barreau 
pour  quelques  années ,  pour  y  faire  admirer  son  élo- 
quence ,  il  se  faisoit  porter  la  robe  par  un  page  ,  et 
s'appela  le  baron  d'Auteuil  ;  il  fit  une  belle  généa- 
logie,  bien  imprimée,  et  prit  l'épée.  Après,  il  se 
maria  à  une  Bournonvilla,  de  bonne  maison  de  Flan- 
dre, à  la  vérité,  mais  fort  gueuse.  Cette  femme  prit 
la  peine  de  le^faire  cocu ,  et  de  lui  aider  à  se  ruiner. 
Elle  mourut  jeune,  et,  comme  la  présidente  alloit 
pour  le  consoler,  dans  le  transport ,  après  avoir  dit 
qu'il  perdoit  une  femme  de  grande  vertu ,  il  se  mit 
à  genoux,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  lui  pût 
donner  la  consolation  nécessaire,  et  que  c'étoit  à  lui 
seul  qu'il  la  falloit  demander. 

Une  fois  la  présidente ,  voyant  son  fils  atné  folâ- 
trer, dit  à  d'Ablanconrt  :  a  Tiens ,  il  sera  fou  comme 
»  toi.  —  Dites  comme  son  oncle  d'Auteuil ,  ma  cou- 
D  sine ,  répondit  d'Ablanconrt  ;  c'est  un  Perrot  enté 
»  sur  Combault.  y> 

Une  fois  le  baron  et  d'Orçeval ,  maitrc  des  requê- 
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tes,  se  prirent  de  paroles  :  le  baron  contoit  cela  à 
sa  sœur,  et  lui  dit  :  a  Ma  sœur,  il  fut  assez  insolent 
»  pour  m'appeler  cAcvaWer  de  la  table  ronde.  Je  vous 
»  jure  que  sans  le  respect  que  je  me  porte  à  moi- 
»  même,  je  lui  eusse  passé  mon  épée  au  travers  du 
»  corps.  »  Cet  homme  s'avisa  après  de  faire  des  livres; 
et ,  pour  cajoler  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  alla 
faire  l'histoire  de  tous  les  ministres  d'état,  et  il  veut, 
à  toute  force ,  que  chaque  roi  ait  eu  un  premier 
ministre  (1).  Depuis ,  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  (2), 
je  ne  sais  par  quelle  rencontre ,  Talla  mettre  auprès 
du  duc  d'Ënghien,  où  il  ne  fut  pas  long-temps. 


CCI 

MADAME  COULON. 

Madame  Coulon  est  fille  de  Cornuel ,  contrôleur 
général  des  finances  (3)  et  président  des  comptes , 
et  de  sa  servante  qu'il  épousa  un  peu  avant  que  de 
mourir.  Elle  fut  mariée  en  premières  noces  à  un 

(t)  Voyez  VHiêtoire  des  ministres  d'État  qui  ont  gervi  sotu  les 
roys  de  France  de  la  troisième  lignée,  Paris,  Antoine  de  Somma- 
ville,  164Î,  in-folio,  avec  figures.  On  y  voit  un  frontispice  gravé, 
où  est  représenté  un  ange  qui  descend  du  ciel,  et  en  apporte  ce 
beau  chef-d'œuvre.  L^aoge  est  entouré  d'une  bandelette  sur  la- 
quelle on  Ht  celte  devise,  tirée  du  psaume  103  :  Qui  faciiangeloê 
êuoi  spiritus  et  ministres  suos  flammam  ignis»  Il  existe  une  se- 
conde édition  de  ce  livre.  Paris,  François  Mauger,  1668,  2  vol. 
îo-12.  • 

(9)  Le  grand  Condé. 

(3)  Il  étoit  beau-frère  de  madame  Comnel,  si  célèbre  par  ses 
bons  mots.  (Voyez  plus  bas  son  historiette.) 
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marchand  qu'on  appeloit  M.  de  La  Manche.  La  Mar- 
che ne  dura  guère;  elle  revint  chez  son  père.  Or», 
il  avoit  un  commis ,  nommé  Argenoust ,  qui  avok 
une  jolie  femme  ;  le  président  s'en  accommodoit ,  et 
le  commis,  par  droit  de  représailles,  s'accommodoit 
de  sa  fille.  Côrnuel  le  surprit  un  jour  avec  elle  : 
ce  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  vous  avez  ma  femme, 
»  il  est  raisonnable  que  j'aie  votre  fiDe.  »  Cornuel 
mit  sa  fille  à  Montmartre,  mais  elle  en  sortit.  Cou- 
Ion  (1)  en  devint  amoureux.  M.  d'Elbœuf  en  étoit 
aussi  épris  ;  elle  est  encore  bien  faite.  On  fit  soc 
cela  ce  vaudevillie  : 

Bonjour  la  eompagnie. 
Bonjour,  monsieur  Coulon  ; 
La  Marche  est  bien  jolie, 
Mais  craignez  le  bâton. 
Bonsoir  la  compagnie, 
Bonsoir,  monsieur  Coulon^ 

On  dit  pourtant  que  Coulon  coucha  avec  elle  avant 
que  de  Tépouser.  Durant  sa  grande  amour,  Coulon , 
en  allant  à  la  messe  pour  y  voir  la  belle ,  demandoit 
aux  gens  :  <c  N'avez-vous  point  vu  mon  ange?  Mon 
»  ange  est-il  passé  ?  Mon  ange  est-il  allé  à  la  messe  ?  » 
Enfin,  il  l'épousa  du  consentement  du  père.  Aussitôt 
il  se  mit  à  en  conter  à  celle-ci  et  à  celle-là ,  et  elle  à 
coquetter  de  son  côtfr.  On  dit  qu'il  disoit,  voyant 
qu*^il  n'avoit  point  d'enfants ,  que  tous  ses  amis  et  lui 
ne  pouvoient  faire  un  enfant  à  sa  femme  (2).  Cornuel 
mort,  elle  se  fit  séparer  de  biens,  car  c'est  un  étrange 
ménage,  par  le  moyen  de  M.  d'Emery,  qui,  ayant 

^1)  Jean  Coulon  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  le  27  août 
1637.  il  étoit  fila  d'un  homme  d'allaires. 

(2)  Un  autre  disoit  :  «  Tout  le  monde  couche  avec  ma  femm^», 
»  hors  moi.  »  (T.) 
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eu  la  charge  de  contrôleur  général ,  s'étoit  mis  à  lui 
foire  l'amour  ;  elle  sauva  la  charge  de  son  père  et 
bien  d'autres  choses.  Le  prieur  Camus  fit  ce  ma- 
querellage  :  la  suivante  étoit  pour  Chabenas.  D'É- 
mery  faisoit  foire  plusieurs  petites  affaires  à  son  in- 
clination qui  pouvoient  valoir  huit  mille  écus  par  an . 
Conlon  ne  bougeoit  de  chez  le  galant  de  sa  femme , 
et  offroit  sa  foveur  à  tout  le  monde  ;  il  Taccompa- 
gnoit  à  la  campagne,  et  n'en  foisoit  point  la  petite 
bouche  ;  aussi  d'Emery  lui  rendit-il  un  grand  ser- 
vice ,  car  il  fit  un  garçon  à  sa  femme.  L'abbé  d'Effiat 
disoit  que  cet  enfont  étoit  hri  émerillonné .  Un  jour 
Ck)uIon,  en  présence  de  Tallemant,le  maître  des  re- 
quêtes, et  de  sa  femme,  appela  la  sienne  p....;  elle 
se  mit  à  pleurer,  et  lui  reprocha  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  voulu  qu'elle  se  donnât  à  M.  d'Emery,  et,  avec 
une  naïveté  étrange,  elle  se  mit  à  conter  tout  cela  à 
madame  Tallemant ,  qui  se  reculait  et  lui  disoit  : 
«  Madame,  en  voilà  assez;  en  voilà  assez,  madame,  d 
D'Emery  la  quitta  pour  Marion  [de  VÔrme).  Depuis, 
je  ne  sais  où  elle  s'étoit  gâtée  ;  mais  le  bruit  a  couru 

qu'elle  avoit  sué  la  v à  la  campagne ,  il  y  a  plus 

de  douze  ans. 

Il  prit  une  fontaisie  à  Coulon,  environ  en  ce  temps* 
là ,  d'entendre  les  auteurs  latins  ;  il  foit  venir  Pey- 
rarede,  mais  ce  pauvre  diable  ne  fut  pas  satisfait 
du  paiement  ;  il  disoit  en  se  plaignant:  a  Je  l'avois 
D  rendu  digne  d'une  troisième.  » 

Coulon  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  il  dit  des  sa* 
letés  :  en  présence  des  femmes,  je  lui  ai  ouï  dire  sucre. 
Au  reste ,  on  ne  sait  comme  il  a  fait  :  mais ,  jusqu'à 
la  fronderie^  il  a  beaucoup  dépensé.  Sa  femme  lui 
donnoit  peu;  je  ne  crois  pas  que  quelque  vieille  Ten- 
trotint;  il  n'étoitni  assez  jeune  ni  assez  beau  pour 

10. 
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cela.  Je  ne  dirai  pas  aussi  que  ce  fût  la  fausse  mon* 
noie.  On  parlera  de  lui  amplement  dans  les  Mémoi- 
res de  la  régence. 


ccu 

LA  PRÉSIDENTE  LESCALOPIER, 

Lescalopier  (1) ,  président  aux  enquêtes ,  épousa 
une  mademoiselle  Germain ,  fille  unique ,  qui  étoit 
riche;  depuis  il  vendit  sa  charge,  et  eut  un  brevet 
de  conseiller  d'État.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  trop 
bien  bâti.  Étant  marié,  il  se  négligea  fort  »  devint 
bourru ,  et  ne  faisoit  plus  que  lire  Tacite.  Sa  f^miape» 
qu'on  nomma  toujours  la  présidente,  étoit  blonde  et 
de  belle  taille, mais  un  peug&tée  delà  petite-vérole. 
Quand  ce  fou  de  marquis  de  Casqués ,  ambassadeur 
de  Portugal,  étoit  ici,  la  voyant  masquée  au  Cours» 
il  la  crut  belle  ;  mais  quand ,  par  je  ne  sais  quelle 
aventure  ,  elle  se  fut  démasquée ,  il  la  pria  de  se 
remasquer.  Elle  vouloii  pourtant  faire  accroire  qu'il 
lui  avoit  envoyé  des  gants  et  des  parfums ,  cooiine 
il  faisoit  à  celles  qui  lui  avoient  plu.  Le  comte  de 
Charrost  (2)  avpit  épousé  la  sœur  de  Lescalopier  (3); 
ils  logepient  ensemble.  Toutes  deux,  aussi  sottes 
lune  que  Tautre,  elles  ne  se  vouloient  point  céder. 

(1)  BaUhazUrd  Lescalopier  fut  reçu  coDsçiiler  au  Parlemeot 
de  Paris  le  18  décembre  1626. 

(S)  Charrost,  en  parlant  du  cardinal  de  Richelieu,  l'appelle 
toujours  mon  maître.  Cela  est  bien  valet.  (T.) 

(3)  Marie  Lescalopier  avoit  épousé  Louis  de  Béthune, comte  de 
Chan'o«t,  capitafoe  des  gardes,  gouverneur  de  Calais. 
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«  Moi,  je  suis  femme  de  Tatné . — Moi ,  je  suis  femme 
x>  d'an  capitaine  des  gardes>da-corps.  »  Elles  de  fai- 
soient  garder  lenr  place  à  la  table,  dès  que  le  cqp- 
vert  étoit  mis ,  Tune  par  un  page ,  Tantre  par  un 
laquais. 

On  dit  de  la  présidente  que ,  croyant  que  La  Ri- 
vière, aujourd'hui  M.  de  Langres,  Taimoit,  à  une 
collation  elle  ne  mangea  point,  parce  qu'il  lui  avoit 
dit  que  si  elle  lui  vouloit  témoigner  qu'elle  agréoit 
ses  services ,  elle  ne  mangeroit  point.  Il  se  vouloit 
moquer  d'elle,  et  il  en  avoit  averti  la  compagnie. 
Tout  le  monde  se  tuoit  de  la  servir,  a  Je  ne  saurois 
»  manger ,  disoit-elle;  j'ai  une  cruelle  migraine.  » 
Quelque  temps  après ,  elle  demande  un  verre  d'eau. 
La  Rivière  lui  fit  signe.  Elle  n'osa  boire,  et  fit  sem- 
blant qu'un  mal  de  cœur  lui  venoit  de  prendre. 

Brégis ,  en  dansant  avec  elle  les  six  visages ,  la 
voulut  baiser  comme  on  fait  à  la  fin  ;  elle  ne  le  vou- 
loit pas.  Il  tâcha  de  la  baiser  par  force;  elle  lui 
donna  un  soufflet ,  et  lui  la  décoiffa.  Ne  voilà-t-il 
pas  des  gens  bien  raisonnables  ? 

Montferville  a  été  de  ses  galants  ;  mais  celui  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit,  c'a  été  Yassé ,  neveu  de  d'£c- 
quevilly ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  mais  qui 
ne  valoit  pas  son  oncle.  Elle  a  dit  qu'elle  l'avoit 
aimé ,  à  cause  qu'il  étoit  d'une  humeur  conforme  à 
la  sienne,  c'est-à-dire  fort  étourdi.  Il  disoit  qu'elle 
étoit  d'une  humeur  si  changeante ,  que,  quand  il 
avoit  été  quatre  jours  à  Saint-Germain ,  il  falloit 
recommencer  sur  nouveaux  frais.  Enfin,  pourtant 
cela  alla  si  avant,  que  Charrost  s'en  scandalisa,  et 
mit  le  feu  sous  le  ventre  au  mari ,  qui  ne  songeoit 
qu'à  son  Tacite  ,  et,  en  plein  jour,  avec  un  arrêt  du 
conseil,  .il  la  prend,  et  la  mène  dans  un  carrossu 
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aux  Feuillantines  du  Faubourg  Saint- Victor  ,  où  il 
avoit  une  parente.  Sur  cela  ,  Tabbé  de  Laffemas  fit 
la^chanson  que  voici ,  qui  a  tant  coura  par  tout  le 
royaume ,  et  qui  en  a  fait  foire  d'autres  : 

Ce  fut  entre  deux  et  trois. 

Qu'une  voii 
S*ouït  près  de  Sainte-Croix  (1)  : 
Au  secours,  on  m'assassine, 
On  me  four..,  (&t«)  (2),  on  me  fourre  aux  Feuillantines. 

On  vit  arriver  Charrost, 

Au  grand  trot, 
Qui  lui  dit  d'un  ton  fort  haut  : 
Celles  qui  font  les  badines. 
Je  les  four..,  (5t«),  je  les  fourre  aux  Feuillantines. 

Est-ce  donc  là  la  douceur» 

Monseigneur, 
Qu'on  a  pour  sa  belle-sœur  ? 
—  Belle-sœur,  tante  ou  cousines, 
Je  ks  four.,,  [bis],  je  les  fourre  aux  Feuiliantines. 

Voyant  venir  son  époux 

En  courroux. 
Elle  se  jette  à  ses  genoux  : 
Je  ne  serai  plus  mutine. 
Sauvez-moi  {bis),  sauvez-moi  des  Feuillantines. 

En  <ïe  moment  a  passé 

Son  Yassé  (3), 
Criant  comme  un  insensé: 
Au  secours,  voisins,  voisines. 
On  la  four...  {bis),  on  la  fourre  aux  Feuillantines. 

flélas  !  pour  le  passe-temps 

D'un  moment, 
Ftut-il  que  je  souffre  tant 

(I)  De  la  Brelonnerie.  (T.) 

(î)  Les  femmes  disoient  bien  soigneusement  on  me  four,.,,*; 
elfes  n'a  voient  garde  d'oublier  VR,  (T.) 

(3)  Surnommé  à  la  cour  Son  Impertinence,  (T.) 
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Pour  avoir  été  coquette. 
Faut-il  que  (bis) ,  faut-il  que  je  sois  noonette  T 

Encor  si  je-  i'avoi»  fait 

Toul-à-fait, 
>  Je  n'y  aurois  pas  regret. 
Pour  n'avoir  fait  que  It  mine,  • 
On  me  four.,,  {bû)  on  me  fourre  aux  Feuiliantin^es^ 

Les  recors  et  les  sergents. 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obligeants. 
Pour  gagner  pinte  et  chopine* 
Ils  TOUS  four..,  {bis)  ils  vous  fourrent  aux  Feuillantines. 

On  fit  bien  cf  autres  couplets  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  mettre  ici  (1). 

Cela  fit  un  bruit  de  diable,  et  les  enfants  se  mon- 
troient  le  pauvre  Lescalopier  par  les  rues  :  «  Tiens^ 
)»  tiens,  disoient-ils ,  voilà  le  mari  de  la  Feuillan- 
»  Une.  »  En  ce  temps-là  on  s'avisa  de  faire  certaines 
rissoles  au  sucre ,  qu'on  appela  d'^abord  des  Flo- 
rentines ;  peut -être  que  le  premier  pâtissier  qui  ea 
fit  se  nommoit  Florent  ;  mais  aussitôt  de  Florentines 
elles  devinrent  Fem7Ianftne5. 

Elle  n'^y  fut  pas  long-temps  ,  car  fa  mère ,  par  un 
arr6t  du  parlement,  fit  casser  celui  du  conseil ,  et 
un  de  messieurs  Talla  retirer  des  Feuillantines.  Elle 
alla  loger  avec  sa  mère  ;  là  elle  recommença  à  mener 
la  même  vie. 

Un  jour,  à  la  comédie  au  Palais-Royal,  Vassé  se 
trouva  auprès  d'elle ,  et  les  violons  d'eux-mêmes  se 
mirent  à  jouer  leaFmZtan^tne^  entre  les  actes.  Tout 

(1)  On  a  imprimé  plusieurs  de  ces  couplets,  sans  y  mettre  les 
noms,  dans  les  f^audevilles  de  cour,  dédiés  à  Madame.  Paris, 
Charles  de  Sercy,  1666,  t.  ii,  p.  170. 
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le  monâe  les  regarda  et  se  mit  à  rire.  Ce  fat  ane 
étrange  huée.  Charrost  prit  son  temps  et  représenta 
à  la  Keine  que  cela  étoit  de  grande  conséquence,  et 
fit  tanit  qu'il  eut  un  nouvel  arrêt.  Elle  eut  avis  qu'a- 
vec des  gardes-du-corps  il  vouloit  Tenlever;  elle  se 
sauva  chez  le  président  de  Novion,  qui  la  mena  à 
Yillebon,  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  s'être  séparée 
volontairement  de  corps  et  de  biens.  Le  mari  lui 
donna  uue  terre  dont  elle  jouissoit.  Depuis  elle  alla 
de  quartier  en  quartier,  car  sa  mère  même  fut  con- 
trainte de  l'abandonner.  Elle  reçut  les  violons  |iyant 
le  grand  deuil  de  sa  belle-mère;  il  y  avoit  deux  cents 
hommes  et  quatre  femmes.  Elle  vendit  une  partie  de 
cette  teri^y  dont  ejle  eut  dix  mille  écus.  Un  huguenot 
béarnois ,  nommé  Hitton ,  qui  avoit  déjà  escroqué 
une  vieille  veuve  d'un  des  principaux  officiers  de  la 
cavalerie  des  Etats,  nommé  Yalquembourg ,  lut  en 
arracha  dix-huit  mille  francs.  Elle  en  avoit  d'ordi- 
naire deux ,  l'un  qu'elle  payoit ,  et  l'autre  à  qui  elle 
ne  donnoit  rien,  mais  qui  ne  lui  donnoit  rien  aussi. 
On  dit  qu'un  soir ,  comme  elle  avoit  du  monde  à 
souper,  et  qu'on  vouloit  faire  des  œufs  à  la  hugue- 
note ,  le  cuisinier  dit  que  M.  Hitton  avoit  affaire  du 
jus  de  mouton ,  et  qu'il  lui  en  falloit  tous  les  soirs. 
Cependant  elle  donna  un  soufflet  à  Bouteville  qui  lui 
faisoit  quelque  insolence. 

Une  autre  fois  qu'elle  avoit  encore  les  violons , 
Bouteville  ,  en  présence  du  prince  de  Conti,  prit  en 
badinant  la  perruque  du  chevalier  de  Roquelaure  , 
et  la  jeta  au  milieu  de  la  salle.  Le  chevalier  lui  donna 
quelques  coups  de  poing,  et  puis  dit  tout  haut  : 
i(  Ce  garçon  est  incorrigible  :  les  soufflets  ne  le  ren- 
»  dent  point  sage;  »  et  puis  s'en  alla  en  haut  dans 
la  chambre  du  chevalier  de  MontaigUr  car  la  pré- 
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sidcnte  logeoit  en  chambre  garnie  :  trente  Gaseons 
le  suivirent.  Pour  Bouteville ,  il  demeura  sur  son 
siège ,  et  dansa  comme  si  de  rien  n'eût  été.  Le  prince 
de  Conti  les  accommoda,  et  traita  cela  de  badinerie. 
La  Feuillantine  étoit  ravie  de  voir  que  Bouteville 
avoit  encore  eu  sur  ses  oreilles.  Enfin,  elle  se  décria 
d'une  telle  sorte,  que  Ninon  s'offensa  de  ce  qu'elle 
Tayoit  fait  prier  au  bal. 

(  1650.  )  L'été  d'ensuite ,  sa  mère  la  fit  mettre  dans 
un  couvent  de  la  campagne ,  car  personne  n'en 
vouloit  à  Paris.  Là  ,  le  jeune  Saucourt  l'enleva  au 
bout  de  quelque  temps.  Le  soir  qu'il  l'attendoit  à  la 
porte,  elle  ne  se  coucha  point,  laissa  coucher  les 
autres ,  et  quand  l'heure  fut  venue  ,  elle  mjenaça ,  un 
couteau  à  la  main ,  de  tuer  une  tourière,  si  elle  ne 
lui  ouvroit.  Cette  fille  épouvantée,  et  peut-être  bien 
aise  d'en  être  défaite ,  lui  ouvrit.  Saucourt  et  elle 
allèrent  joindre  M.  le  Prince. 

Elle  a  fait  cent  extravagances  depuis,  et  étoit 
comme  en  plein  b....l.  Enfin,  en  1666,  vers  la  fii»^ 
elle  persuada  à  son  mari  de  la  reprendre  ;  qu'aussi 
bien  elle  n'étoit  plus  d'âge  à  pouvoir  faire  des  folies. 
En  effet,  par  principe  de  conscience,  ou  autrement , 
il  se  remit  avec  elle. 


CCIII 

M.  DE  BERNAY. 

M.  de  Bernay  étoit  des  Hennequins,  bonne  famille 
de  Paris ,  et  dont  on  dit  :  Hennequiny  plus  de  fousque 
de  coquins  (1).  Il  étoit  conseiller  à  la  grand'chambre, 

(1)  Boinville,  qui  fui  trouvé  caché  sous  le  lit  de  la  Reine- 
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et  abbè  de  Bernay,  en  Normandie,  une  abbaye 
d'importance.  Cétoit  an  bel  homme  et  propre;  mais 
il  ét4»it  tellement  féru  de  la  vision  de  tenir  la  meil- 
leure table  de  Paris ,  qu'il  en  étoit  ridicule.  On  Tap- 
peloit  le  Cuisinier  de  satin  ;  car  il  alloit  dans  sa 
cuisine  ;  on  lui  mettoit  un  tablier  ;  il  ta  toit  à  tout ,  et 
faisoit  tout  cela  fort  sottement  (1).  L'archevêque  de 
Hheims  le  faisoit  tout  autrement  galamment  que  hii. 
C'étoit,  s'il  faut  ainsi  dire,  un  pédant  de  bonne 
chère,  car  il  ètoil  esclave  de  l'ordonnance  doses 
plats.  Les  jeunes  gens  de  la  cour  prenoient  plaisir  à 
lui  mettre  tout  en  désordre.  Il  disoit  de  Martin, 
autre  Aappeur,  qu'il  ne  lui  pouvoit  pardonner  de 
mettre  du  persil  sur  une  carpe  ;  que  tout  homme  de 
bon  sens  ne  feroit  jamais  cette  faute.  Un  de  ses  dits 
notables ,  c'est  qu'il  n'y  avoit  rien  si  ridicule  que  de 
servir  une  bisque  aux  pigeonneaux  après  Pâques; 
qu'il  ne  falloit  que  cela  pour  lui  donner  mauvaise 
opinion  d'un  homme.  Il  disoit  :  «  Mangez  de  cela , 
»  vous  n'en  trouvères^  pas  de  si  bien  apprêté  ailleurs. x> 
11  vouloit  qu'on  tâtâl  de  tout.  11  lui  arriva  une  fois 
une  étrange  aventure.  On  jouoit  chez  lui,  et  le  bruit 
couroit  qu'il  partageoit  l'argent  des  cartes  avec  ses 
gens.  Je  ne  sais  quel  brutal  y  alla  dîner,  et  le  bon- 
homme s'étant  scandalisé  de  quelque  chose  qu'il  avoit 

mère,  qui  alla  à Saint-Gervaisavec  un  habit  et  un  chapeau  blanc, 
€t  qui  ensuite  fut  enfermé  par  ses  parents,  étoit  Hennequin.  (T. 
(1}'TI  est  fait  allusion  à  cette  manie  de  M.  de  Bemay  dans  un 
couplet  sur  l'air  des  Feuillaniincs,  que  Tallemaat  attribue  à  des 
Barreaux  : 

Mooiienr  de  Bernay  y  vint, 

En  satin, 
Tenant  sa  lardoire  en  main. 
Hélas!  c^est  notre  voisine, 
Qtre  Vtmfour...  (ùis)fq}xe  I'od  fourre  aux.  FeuilUntines. 
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dite ,  il  le  traita  de  cabaretier,  et  lui  dit  que  sa  mai- 
son étoit  une  maison  publique;  que  si  on  n'y  payoit 
pas  son  écot,  on  payoit  en  donnant  pour  les  cartes, 
et  que ,  de  ce  profit-là ,  il  tenoit  cette  table  où  il  étoit 
certain  qu'en  bonne  justice  tout  le  monde  devoit 
être  reçu. 

Cet  homme  légua  son  cuisinier  par  testament  au 
président  Le  Coigneux.  Aussi  infatué  de  la  cour 
que  de  la  bonne  chère»  dans  la  maladie  dont  il 
mourut,  tout  son  chagrin  étoit  que  le  Roi ,  la  Heine, 
ni  le  cardinal  n'envoyoient  point  savoir  de  ses  nou- 
velles .  «  Hélas  !  disoit-il ,  ne  suis-je  pas  aussi  bon  ser- 
»  viteur  du  Roi  qu'à  la  dernière  maladie  que  j'ai  eue  ? 
y>  Le  Roi  me  fit  bien  l'honneur  d'y  envoyer.  »  Pour  Je 
satisfaire,  on  fit  venir  des  gens  apostésqui ,  de  temps 
en  temps,  venoient  de  la  part  du  Roi,  etc.  Il  mourut 
ainsi  le  plus  content  du  mondé.  Peut-être  en  avok- 
on  usé  ainsi  l'autre  fois? 


CCIV 

M.DE  VASSÉ  (1). 

Vassé  étoit  si  décrié  qu'on  le  surnomma  Son  im- 
pertinence ,  et  plus  il  va  en  avant ,  plus  on  trouve 
qu'il  est  bien  nommé.  Ce  fut  Rouville  qui  lui  donna 
ce  surnom. 

Il  devint  amoureux  de  Ninon,  et  la  convia  à  un  ca- 
deau à  Saint-Cloud .  Il  mit  La  Mesnardière  de  la  par- 
tie. Cet  homme,  alors  médecin-domestique  de  la 
marquise  de  Sablé,  et  auteur  de  profession,  vint  avec 
des  bas  couleur  de  feu,  et,  quoique  Yassé  eût  quatre 

(1)  Hfnri-FraDçois,  marquis  de  Vassc,  cit.,  mourut  en  1684. 

Ti.  n 
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pages  à  theval ,  il  le  laissa  sur  le  straponlia ,  et  sa 
mit  an  fond  auprès  de  la  demoiselle,  à  qui  il  vouloit 
toujours  parler  bas.  Scarron  disoit  que  quand  La 
Hesnardière  avoit  ses  jambes  couleur  de  feu»  il 
croyoit  enflamiper  tout  le  monde.  11  étoit  fils  d'un 
apothicaire  du  Maine  ;  et  de  Julien  qu'il  s'appeloit, 
il  s'appela  Jules,  en  Thonneur  de  Jules-César.  Il  a 
fiait  une  poétique ,  où  il  donne  pour  modèle  de  la 
tragédie  une  pièce  de  théâtre  qu'il  avoit  faite,  nom- 
mée JElinde;  mais  lorsqu'on  vint  à  la  jouer,  die  fut 
sifflée.  Revenons  à  Yassé.  Ninon  lui  donna  avis  qu'il 
n'avoit  pas  l'haleine  douce,  a  Qu'importe,  répond-il,  je 
9>  ne  m'en  tourmente  pas. — Je  vois  bien,  reprit-elle, 
D  ce  que  c'est  ;  vous  laissez  ce  soin-là  à  vos  amis .  » 

*  Un  jour  qu'il  lui  contoit  comme  il  avoit  été  re- 
connu à  Anvers  et  arrêté  prisonnier  :  a  II  ne  faut  pas 
»  s'en  étonner,  dit-il  :  j'étois  à  la  vérité  déguisé  en 
»  fqmme ,  écoutez  bien  ;  mais  je  n'avois  pas  mb  ma 
D  feusse  barbe  ;  »  il  disoit  cela  sérieusement. 

*  Un  jour,  chez  lui,  en  Touraine,  après  avoir  bien 
loué  son  maître-d'h6tel,commeun  homme  qui  s'enten- 
doit  à  tout,  il  me  rappela  comme  je  me  retirois  pour 
m*en  aller  coucher,  a  J'oubliois  une  chose ,  me  dit- 
>  il,  c'est  qu'il  écrit  comme  Voiture. — ^Monsieur,  ré- 
D  pondis-je,  je  vous  suis  obligé  de  m'en  avoir  averti, 
D  car  je  me  dépêcherai  de  publier  le  nouveau  Voi- 
»  ture  avec  des  commentaires,  avant  que  vous  ne  fas- 
»  siezimprimerles  lettres  de  votre  maltre-d'hôlel  (1).» 

M.  de  Yassé,  pour  s'être  marié,  ne  renonça  pas  à 

(1)  Ce  passage ,  écrit  à  la  marge  de  la  page  467  du  mana- 
8«rit  autographe,  avoit  été  négligé  par  le  copiste.  C'est  la  se* 
copde  fois  que  Tallemant  parie  du  Cammenumc  qu'il  se  pro- 
pnsoit  de  publier  sur  F'oilurc.  (Voyez  l'Historiette  de  Voiture, 
.  HT,  p.  49,  fA  la  Aotice  préliminaire f  t.  i",  p.  67.) 
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la  galanterie.  Il  a  épousé  mademoiselle  de Lansac  (1). 
Dans  son  voisinage  à  la  campagne,  auprès  de  Tours, 
il  y  avoit  une  jeune  femme  fort  jolie  dont  voici  This- 
toire.  Une  Brelonne,  nommée  madame  de  Limoges, 
aVoît  une  fille  unique  qu'elle  accorda,  dès  Tâge  de 
dix  ans,  contre  l'avis  du  tuteur  de  sa  fille,  à  un  cadet 
de  la  maison  de  Maillé  (2).  Le  tuteur  fit  signifier  des 
défenses  du  parlement  à  la  mère  et  à  l'accordée.  Les 
raisons  de  la  mère  étoient  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
qu'on  mariât  sa  fille  comme  on  l'avoit  mariée  ;  qu'elle 
avoit  épousé  qui  son  tuteur  avoit  voulu.  On  passe 
outre  ;  mais  le  mariage  est  rompu  au  parlement  ;  la 
fille  est  mise  en  séquestre  aux  filles  Sainte-Elisabeth. 
Au  bout  de  quelque  temps  on  accommode  l'affaire  : 
on  les  remarie  ;  ils  demeurent  pendant  quelques  mois 
à  Paris ,  oij,  par  malheur  ,  la  mère  et  la  fille,  aussi 
étourdies  l'une  que  l'autre,  firent  connoissance  avec 
une  mademoiselle  Alain  ,  femme  d'un  huissier  du 
conseil,  dont  on  conte  maintes  belles  choses.  Bientôt 
cette  Alain  fut  leur  confidente.  Le  mari  fit  ce  qu'il 
put  pour  leur  ôter  cette  connoissance ,  et  la  mère 
n'ayant  point  voulu  cesser  de  voir  cette  demoiselle, 
un  beau  jour  il  loue  un  logis,  et  y  emmène  sa  femme. 
Mais  cela  ne  fit  que  jeter  de  l'huile  dans  le  feu,  car 
la  demoiselle  Alain  ,  qui  déjà  étoit  en  colère  de  ce 
que  mesdemoiselles  de  Carman  ,  sœurs  de  Maillé , 
et  la  comte  de  La  Marche,  son  frère,  l'avoient  priée 
un  peu  fortement  de  ne  plus  voir  leur  belle-sœur, 

.  (1)  Marie- Madeleine  de  Saint-Gelais,  fille  du  marquis  de 
l^ansac. 

(2)  Léonor-Charles,  comte  de  Maillé,  épousa,  le  21  octobre 
1653,  Marie  de  Peschart,  fille  de  François  de  Peschart,  seigaeur 
de  LimogeS;  et  d'Olive  du  Goudrajr. 
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résolut  de  leur  donner  de  Texercice.  Elle  se  rend  si 
bonne  amie  de  la  petite  femme ,  qu'elle  Tavoit  des 
journées  entières  chez  elle,  en  cachette,  et  eut  tout  le 
loisir  de  lui  mettre  la  galanterie  dans  la  tète ,  et  do 
lui  donner  de  Taversion  pour  son  mari.  La  mère  aussi 
servit  à  le  lui  faire  haïr.  Yassé,  qui,  à  cause  de  sa 
terre  de  Hare-Lansac,  qu'il  aeue  de  sa  femme,  étoit 
voisin  de  cette  petite  emportée,  la  trouvant  aigrie 
contre  son  mari,  s'en  prévalut,  etfit  si  bien  qu'elle  se 
résolut  à  se  laisser  enlever  par  lui  pour  se  faire  déma* 
rier  après;  pour  cela  elle  se  dérobe.  Le  mari,  qai 
n'est  qu'un  veau,  l'avoit  laissée  seule,  sans  mettre 
des  gens  sûrs  auprès  d'elle.  Les  gens  de  Yassé  l'en- 
lèvent ,  et  lui ,  à  ce  qu'on  dit ,  se  trouva  sur  le  che- 
min, à  une  journée  de  là ,  et  l'accompagna  à  Paris 
secrètement.  Il  fut  si  sot  que  de  la  mener  toujours  à 
cheval ,  peut-être  avoit-il  peur  qu'un  carrosse  ne  fût 
plus  aisé  à  découvrir.  Elle  n'avoit  que  quinze  ans  ; 
elle  vint  vite  ;  elle  étoit  délicate  ;  cela  la  fatigua  fort 
On  dit  même  qu'elle  étoit  toute  meurtrie.  Ici  elle  prit 
qualité  de  fille,  et  fut  quinze  jours  avec  mademoiselle 
Alain.  Au  bout  de  cela  il  lui  prit  un  repentir;  elle 
va  trouver  madame  d'Angoûlème,  la  veuve  du  bon- 
homme ,  qui  loge  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth ,  et 
qui  y  est  toute-puissante.  Elle  la  connôissoit  fort; 
elle  étoit  masquée,  et  la  pria  de  trouver  bon  qu'elle 
ne  se  démasquât  point  qu'elles  ne  fussent  seules. 
Madame  d'Angoûlème  fut  bien  surprise  de  la  voir. 
La  petite  femme  la  supplie  de  faire  en  sorte  qu'on 
la  reçoive  dans  ce  couvent.  «  On  n'y  reçoit  point, 
»  dit-elle,  des  personnes  qui  se  veulent  démarier  .— 
»  Mais ,  madame ,  j'ai  du  regret  de  ce  que  j'ai  fait  ; 
»  ce  n'est  qu'en  attendant  qu'on  puisse  accommoder 
/>  mon  a&ire  que  je  prétends  demeurer  céans.  — 
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»  N'importe,  cela  est  impossible;  mais  allons  àPi* 
)>  que-Puce,  chez  madame  de  Bouchavanes(l).  » 
Comme  elle  y  fût  entrée ,  au  bout  de  deux  jours  elle 
tombe  malade.  Le  mari  arriyé  envoya,  par  l'avis 
d'un  de  ses  amis,  savoir  comment  elle  se  portoit,  et 
hii  dire  qu'il  étoit  à  Paris.  Cet  envoyé  parle  à  ma- 
dame de  Bouchavanes,  qui  lui  promit  de  ramener 
cet  esprit  tout  doucement,  et  lui  parle  de  son  mari. 
«  Ah  !  dit-elle ,  madame ,  il  ne  me  pardonnera  ja- 
»  mais.— Ne  vous  mettez  point  cela  dans  la  tète,  re-« 
D  prit  l'autre;  il  est  à  Paris,  et  a  envoyé  savoir  de 
JD  vos  nouvelles.  —  ïl  est  à  Paris l  dit-elle,  toute 
r>  surprise,  il  est  à  Paris!»  Et  au  même  temps  s'étani 
tournée  de  l'autre  côté,  elle  entra  en  convulsion,  et 
mourut  ce  jour  même.  Le  mari  et  Yassé  après  quel- 
ques poursuites  se  sont  accommodés. 


ccv 

LA  SAULNIER. 

tE  ROI  P'ÉTHIOPIE. 

Un  conseiller  au  parlement,  nommé  Saulnier,  jeune 
nigaud,  riche,  mais  fils  d'un  apothicaire ,  avoit  une 
maison  à  Brie,  proche  de  Saint-Maur  j  il  voulut  voir 
le  voisinage ,  et  alla  à  Gournay,  qui  appartenoit  à 
Guepean,  président  au  grand-conseil.  Ce  président 
avoit  un  frère  qui  portoit  le  nom  de  Concressault.Ce 
frère,  après  avoir  long-temps  entretenu  sa  servante, 
l'épousa  enfin  ;  il  en  eut  une  fille  ;  mais  il  ne  la  traita 
pas  autrement  en  fille.  De  sorte  qu'étant  venu  à  mou* 

(1)  Une  veuve  dévote  qui  a  hd  petit  couvent.  (T.) 
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rir,  GuepeaD,  qui  vouloit  avoir  le  bien  de  son  frère, 
éleyacette^  nièce  comme  une  bâtarde,  jusque  là  que 
feu  M.  d'Épernon  en  eut  des  enfants,  et  qu'elle  fut 
même  quelque  temps  au  lieu  d'honneur.  Quand  Saul- 
nier  alla  à  Gournay,  cette  nièce  étoit  avec  madame 
de  Guepean;  il  en  devint  amoureux  ;  elle  étoit  belle, 
et  puis  il  ne  sa  voit  rien  de  sa  vie  passée  ;  et,  la  voyant 
auprès  de  madame  de  Guepean,  qui  étoit  une 
grande  prude ,  il  n'eut  pas  le  moindre  soupçon ,  et 
s'enflamma  si  bien  qu'il  l'épousa.  Ses  parents  plai- 
dèrent pour  faire  rompre  le  mariage.  Lui-même  di- 
soit  qu'il  avoit  été  ensorcelé,  qu'on  avoit  usé  de 
charmes.  Guepean  sollicite  pour  sa  nièce.  Saulnier, 
voyant  que  l'air  du  bureau  n'étoit  pas  pour  lui,  n'at- 
tendit pas  un  arrêt,  et  s'accommoda.  Guepean  fut 
attrapé  lui-même ,  car  il  fallut  qu'il  donnât  vingt- 
cinq  mille  écus  à  sa  nièce ,  à  quoi  il  fut  condamné. 
G'étoit  un  méchant  homme,  il  en  a  été  puni  ;  il  est 
mort  sur  un  fumier. 

La  Saulnier  étant  dans  la  dévotion,  à  ce  qu'elle 
disoit ,  quand  le  roi  d'Ethiopie  vint  à  Paris  (1) ,  elle 
l'alla  voir  par  curiosité  comme  les  autres;  et,  sa- 

(1)  Madame  de  Rambouillet  alla  voir  dans  Ramusio,  et  trouva 
que  les  esclaves  en  Ethiopie  étoieDt  marqués  au-dessus  du  sour- 
cil. On  dit  qu'on  lui  trouva  celte  marque.  Il  y  a  une  relation 
imprimée  de  son  voyage  et  de  sa  fuite,  ou  plutôt  un  roman  ;  car 
ce  n'étoit  en  effet  qu'une  fable.  (  T.)  —  Zaga-Christ  se  donnoit 
pour  être  le  fils  du  roi  d'Abyssinie.  G'étoit  vraisemblablement  un 
imposteur.  Il  se  fit  entretenir  à  Rome  et  à  Paris,  où  il  arriva  en 
1634.  Il  mourut  en  1638,  au  château  de  Ruel,  où  il  a  été  enterra* 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  git  du  roi  d^Ethiopie 
L^originaJ...,  ou  la  copie. 
Le  fut-il  ?  ne  le  fut-il  pas? 
La  mort  a  fiai  le«  débat». 
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chant  la  réputation  qu'il  avoit  pour  ces  choses  de 
nuit,  etque,  comme  un  géant  derÀmadis,  il  se  servoit 
dans  ses  combats  d'une  antenne  au  lieu  d'une  lance^ 
elle  eut  bient6t  conclu  avec  lui  (1).  Le  mari  ne  s'en 
doutoit  point;  mais  des  Roches  (2),  chanoine  de 
Notre-Dame,  enragé  de  ce  que  Zaga-Christ  (il  s'appe- 
loit  ainsi)  lui  enlevoit  ses  amours,  car  on  a  tout  su- 
ensuite  par  une  lettre»  le  fit  avertir  de  tout.  Ce  des 
Roches  foisoit  l'ami  de  Saulnier ,  et  lui  avoit  fait  ven- 
dre sa  charge ,  lui  promettant  de  le  faire  conseiller 
d'état  ;  il  ne  le  put,  et  l'autre  prit  des  lettres  de  vété- 
ran, car  il  avoit  vingt  ans  de  service.  Le  mari  £ait  in*- 
former  des  déportements  de  sa  femme.  Les  amants» 
voyant  cette  persécution,  résolurent  de  s'enfuir,  et 
prirent  ce  qu'ils  purent.  Mais  ils  furent  arrêtés  à 
Saint-Denis.  Elle  fut  mise  en  religion,  où  elle  traita 
avec  son  mari.  Elle  disoit  qu'elle  aimoit  mieux  qua- 
tre mille  écus  dans  son  buffet  qu'un  sot  sur  son  che- 
vet. Zaga-Christ  ne  voulut  point  répondre  devant 
Laffemas,  au  Fort-l'Évéque ,  et  dit  que  les  rois  ne 
répondoient  qu'à  Dieu  seul.  Pour  faire  le  conte  bon, 
on  accusoit  Laffemas  d'avoir  été  comédien  ;  or.  disoit 
que  Laffemas  avoit  dit  :  «  Qu'on  m'apporte  donc  ma 
»  robe  de  Jupiter  .x)  Le  feu  évoque  d'Angers  trouvoit 
ce  conte  si  plaisant,  qu'il  appeloit  sa  plus  belle  robe 
de  chambre,  sa  robe  de  Jupiter,  Et  dans  son  testa- 
ment, il  y  avoit  un  endroit  en  ces  termes  :  Item  y  je 
lègue  ma  robe  de  Jupiter,  etc. 


(1)  Voyez  les  Mélanges  hUtoriquu  et  philologique^  de  Mi'^ 
chauU,  Paris,  1754,  t.  i<r,  p.  309,  et  les  Récréations  historiques 
de  Dreux  du  Radier,  Paris,  1767,  t.  r^,  p.  224. 

(2)  Michel  le  Masle,  sieur  des  EVoches,  portefeuiilo  du  cardi- 
nal. U  a  de  bons  bénéfices.  (T.) 
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Depuis,  M.  de  Ventadour,  le  chanoine  de  Notlre- 
Dame,  yotilot  tenter  de  la  remettre  avec  son  mari  :  il 
va  le  trouver  ;  et,  comme  il  parloit  à  lui,  cette  femme 
entre  à  Timproviste  et  va  se  jeter  à  ses  genoux;  loi 
saute  à  uneépée,  et  la  vonloit  tuer,  si  le  chanoine  ne 
Teût  feit  sauver.  Saulnier  mourut  vers  le  commen- 
cement de  la  conférence  de  Ruel  (en  16^9).  Il  laissa 
trois  cent  mille  livres  de  bien.  Cette  femme,  malgré 
deux  arrêts  du  parlement,  qui  avoient  confirmé  le 
traité  que  son  mari  avoit  fait  avec  elle,  vouloit  en- 
trer chez  lui  ;  et  les  héritiers  furent  contraints  d'y 
faire  mettre  un  corps-de-garde* 


CCYI 


M.  P£  LAFFEMAS  (1)> 

« 

M.  de  Laffemas  étoit  fils  d'un  tailleur  de  cour,  sur- 
nommé Beausemblant,  Il  étudia  et  fut  avocat  ;  mais  il 
«'attacha  au  conseil,  et  enfin  se  fit  secrétaire  du  roi  ; 
il  éloit  tout  ensemble  secrétaire  du  roi  et  avocat  au 
conseil.  Le  père  avoit  été  à  Henri  IV,  et  ce  garçon 
étoit  assez  connu  du  feu  Roi  qui  lui  témoignoit  de  la 
bonne  volonté.  Comme  il  avoit  de  Tesprit,  il  se 
poussa.  On  le  fit  procureur  général  de  la  chambre 
de  justice  ;  après  cela,  le  Roi  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  le  tenoit  pour  un  homme  propre  à  ce  qu'il 
en  vouloit  faire,  voulurent  qu'il  fût  reçu  maître  des 

(1)  Isaac  de  Laffemas,  d'abord  avocat  aa  Parlement  de  PanX 
cmsuite  maître  des  requôtea,  né  en  I58î>,  lieutenant  civil  en  1638» 
mourut  vers  1660. 
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requêtes;  il  avoit  vingt  ans  de  service  d'avocat.  On 
lui  donna  une  partie  de  sa  charge.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  de  quoi  la  payer  ;  car  un  commissaire  au  Châ« 
telet  y  son  parent,  qui  mourut  garçon ,  et  avoit  cent 
mille  écus  vaillant,  Tenvoya  quérir  et  lui  laissa  tout 
son  bien,  comme  au  plus  honnête  homme  de  sa  pa- 
renté ,  et  qui  étoit  le  plus  en  état  de  faire  quelque 
chose.  Cette  charge  étoit  nouvelle;  cela  de  soi  ne 
plaisoit  guère  aux  maîtres  des  requêtes;  d'ailleurs, 
leur  corps  s'opposa  à  sa  réception,  comme  d'une  per- 
sonne indigne.  De  Pleix ,  avocat  assez  satirique , 
mais  mauvais  plaisant,  fut  choisi  pour  plaider  con- 
tre lui.  On  mit  en  fait  qu'il  avoit  été  comédien,  et 
avoit  fait  le  fariné.  La  vérité  est  qu'il  faisoit  assez 
bien  Gros-Guillaume,  qu'il  avoit  joué  plusieurs  fois, 
mais  en  particulier,  comme  tout  le  monde  peut  faire. 
On  disoit  encore  qu'il  avoit  joué  de  ses  propres  piè- 
ces dans  une  troupe  de  comédiens  de  campagne,  et 
qu'il  s'appeloit  le  berger  Talema8(i),Je  doute  même, 
comme  quelques-uns  l'ont  soutenu,  qu'amoureux  de 
quelque  comédienne,  il  ait  suivi  une  troupe,  et  que 
par  hasard  il  lui  soit  arrivé  de  monter  sur  le  théâ- 
tre, une  ou  deux  fois,  pour  l'amour  d'elle. 

Montauban  (2) ,  autre  avocat  qui  plaidoit  contre 
lui ,  dit  :  c(  On  me  demandera  si  je  le  reconnoîtrois 
t>  bien?  Non.  Il  étoit  toujours  enfariné;  mais  il  avoit 

(1)  A  Navarre,  étant  écolier,  il  fil  une  pastorale,  qui  y  fut 
jonée,  où  il  y  avoit  un  berger  Lcfamas,  ou  Lemafas^  ou  Falemas^ 
et  un  Semblant'heau»  (T.) 

(2)  Ce  Montauban,  en  lieant  les  auteurs,  mettoit  ce  qu'il  y 
trouvoit  de  beau  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  et  jetoit  tout 
cela  dans  un  tiroir;  puis  quand  il  faisoit  un  plaidoyer  il  tiroit 
une  poignée  de  ces  billets  au  hasard,  et  il  falloit  que  tout  ce  qu'il 
avoit  tiré  entrât  dans  ce  plaidoyer.  (T.) 

11. 
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»  un  gros  poireau  velu  à  la  fesse  gauche,  qu'on 
»  voyoit  bien  clairement,  quand,  pour  faire  rire,  il 
y>  montroit  son  cul.  S'il  plaisoit  au  conseil  d'or- 
»  donner  qu'il  vînt  en  un  coin  mettre  chausses 
y>  bas,  etc.  »  Le  chancelier  de  Sillery  se  mit  à  rire, 
»  et  dit  :  Montauban  ,  vous  êtes  un  goguenard.  i> 
Laffemas  plaida  lui-même  sa  cause  et  la  gagna. 
Bois-Robert  se  vante  de  lui  avoir  fort  servi  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le  cardinal  de  Richelieu 
disoit  :  c(  Ce  M.  de  LafPemas  est  venteux;  s'il  em~ 
»  ployoit  à  bien  faire  le  temps  qu'il  met  à  parler,  ce 
n  seroit  un  grand  personnage.  » 

Chastelet,  maître  des  requêtes,  est  celui  qui  lui 
a  fait  le  plus  de  mal  ;  car  on  a  une  satire  de  lui  contre 
LafPemas,  qui  est  sanglante,  et  il  y  a  pourtant  des 
endroits  plaisants.  Il  insiste  sur  sa  comédie  et  sur 
ses  cruautés.  Laffemas  a  passé  pour  un  grand  bour- 
reau ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  venu  en  un 
siècle,  où  Ton  ne  sa  voit  ce  que  c'étoit  que  de  faire 
mourir  un  gentilhomme  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu 
se  servit  de  lui  pour  faire  ses  premiers  exemples. 
M.  Despeisses  le  définissoit  ainsi:  Vir  bonus,  stran-- 
gulandiperitus  [i).l\  s'est  vanté  plusieurs  fois  de  faire 
le  procès  à  quiconque  auroit  manié  l'argent  du  Roi, 
et  d'avoir  une  manière  d'interroger  toute  particu- 
lière pour  tirer  les  vers  du  nez  d'un  criminel.  Le 
cardinal  de  Richelieu  voulant  faire  pendre  un  nom- 
mé du  Bois ,  qui ,  avec  une  canne  percée  dans  la- 


(1)  Bois-Robert  disoit  que  quand  Laffemas  voyoit  une  belle 
journée,  il  s'écrioit  :  «  Ah!  qu'il  feroit  beau  pendre  aujour- 
»  d'hui  !  (T.)  »  —  Laffemas  est  passé  à  la  postérité  sous  le  poids 
de  Texécration.  Son  nom  est  devenu  le  synonyme  de  juge  sans 
conscience,  et  presque  de  bourreau. 
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quelle  il  y  avoit  de  Tor  qu'il  en  fit  couler  dans  une 
épreuve  qu'il  fit,  lui  avoit  fait  accroire  qu'il  avoit 
trouvé  la  pierre  philosophale,  et  s'étoit  fort  diverti, 
au  bois  de  Vincennes,  à  ses  dépens  ;  le  voulant  faire 
pendre,  il  le  mit  entre  les  mains  de  ]Laffemas,qni  dit  : 
a  Au  pis  aller,  nous  l'accuserons  de  magie.  »  Je  ne 
sais  pas  comment  on  s'y  prit,  mais  du  Bois  fut  pendu. 

Je  sais  d'original  une  chose  dont  je  ne  sau- 
rois  Texeuser.  Il  interrogeoit  un  marchand  de  Li- 
moges, nommé  Kouillac,  accuse  à  tort  de  fausse 
monnoie,  et  qui  fut  absous  ensuite.  11  fit  tout  ce  qu'il 
put,  quoique  cela  soit  défendu  par  les  ordonnances, 
pour  obliger  ce  marchand  à  embarrasser  dans  ce 
crime  Tallemant,  trésorier  de  Navarre,  père  du 
mattre  des  requêtes ,  à  cause  qu'il  le  haïssoit  pour 
quelque  amourette.  Il  étoit  vindicatif  et  ambitieux. 

On  se  moque  dans  cette  satire  de  Chastelet  de  ce 
qu'il  condamna  le  cheval  de  bataille  du  baron  de 
Siré  à  tirer  le  tombereau  dans  lequel  étoit  l'effigie 
de  son  maître.  Un  maître  des  requêtes,  intendant 
d'armée,  fit  bien  mieux,  car  Jl  condamna  les  chevaux 
d'un  homme  comme  cela  à  tirer  à  la  charrette  de 
H.  l'intendant. 

Il  étoit  dévoué  au  ministère  (1).  A  la  vérité,  quand 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  exercer  par  commis- 
sion la  charge  de  lieutenant  civil  »  il  acquit  beau- 
coup de  réputation,  et  6ta  bien  des  abus.  A  vivre 
en  saint,  comme  on  dit,  mais  ce  n'est  pas  en  saint 

(1)  II  étoit  mal  avec  le  chancelier  et  avec  Bullion,  à  qui  il  dit 
en  plein  conseil,  qu'il  seroit  ravi  d'avoir  la  commission  de  lui 
faire  son  procès,  et  qu'il  ne  le  feroit  guère  languir.  Bullion  alla  au 
cardinal  faire  ses  plaintes,  et  lui  dit  qu'il  falioit  que  lui  ou  LaŒe- 
mas  se  retirât.  On  obligea  Laffemat  à  aller  aux  champi  f^ur  sis 
stmaints.  (T.) 
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de  paradU,  la  charge  peut  valoir  vingt  mille  livres; 
vil  n'en  tiroit  que  six:  aussi  n'avoit-il  rien  donné 
f)our  cela  ;  au  lieu  que  Moreau  avoit  emprunté  pour 
être  lieutenant  civil.  On  disoit:  «  cet  homme  «'ac-' 
quitte  bien  de  sa  charge ,  »  car  il  voloit  en  diable  et 
demi. 

LafFemas  n'avoit  pas  passé  pour  voleur  dans  le» 
intendances  qu'il  avoit  eues.  Je  crois  qu'il  avoit  les 
mains  nettes  (1).  Il  étoit  effectivement  bonhomme; 
je  ne  lui  ai  jamais  vu  rien  reprocher  que  ce  que  je 
viens  de  marquer.  J'ai  dit  qu'il  avoit  de  l'esprit.  Il  a 
fait  plusieurs  épigrammes  ;  il  n'y  a  guère  de  bonnes 
que  les  premières  faites.  Il  n'avoit  pas  grand  juge- 
ment, ni  grand  savoir,  ne  se  connoissoit  que  médio- 
crement aux  choses ,  et  avoit  assez  des  défauts  du 

(I)  Tardieu,  lieutenant-crîminel,  Talla  accuser  en  plein  con-> 
«eil.  «  Il  ne  se  contente  pas,  messieurs,  dit-il,  d'avoir  sa  charge 
»  pour  rien,  il  empiète  sur  la  mienne  qui  me  coûte  si  cher.  »  Le 
chancelier,  Bullion  et  tous  les  pendards  éCoient  pour  Tardieu. 
LalTemas  répondit:  «  Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  pour  cod- 
m  fondre  M.  le  lieutenant-criminel.  Un  marchand  de  la  rue  Au- 
»  bry-  Boucher  avoit  quinze  mille  livres  en  argent  dans  un  petit 
»  coiTre-fort  :  des  voleurs  rompent  sa  boutique,  entrent  et  em« 
»  portent  le  coffre.  Ils  n'étoient  pas  encore  à  cinquante  pas  que 
»  des  gens  qui  partoient  àla  petite  pointe  du  jour  viennent  à  passer 
»  par  cette  rue  :  les  voleurs  ont  peur ,  et  laissent  le  coffre  sur 
»  une  boutique.  Un  marchand  se  lève  de  bon  maU'n  et  trouve  ce 
»  coffre  ;  il  vient  me  présenter  requête  ,  dit  qu'il  est  prêt  de  le 
»  rendre  à  qui  il  appartient,  et  demande  quelque  chose  pour  son 
»  droit  d'avis  ;  le  maître  se  trouve,  et  se  présente  avec  la  clef  el 
m  le  bordereau  des  espèces  ;  je  fais  ordonner  cinquante  écus 
••  pour  le  droit  d'avis.  N'est-ce  pas  une  affaire  civile?  Pour  les  vo- 
»  leurs,  que  M.  le  lieutenant-criminel  les  pende,  je  les  lui  aban- 
»  donne  ;  mais  qu'a  fait  ce  pauvre  coffre-fort  pour  tomber  entre 
»  ses  mains?  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  et  Tardieu  fut  baf- 
i^ué.tT.) 
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peuple.  II  s'avisa  mal  à  propos  d*aller  faire  des  stan- 
ces, en  1650,  pour  montrer  que  la  Fronde  n'avoit 
fait  que  du  mal.  On  lui  répondit  avec  ce  titre:  Au 
Mazarin  enfariné  ;  mais ,  quand  on  imprima  la  ré- 
ponse, on  ôta  le  titre. 

Il  avoit  épousé  la  fille  d'un  riche  notaire ,  nommé 
Haudessens  ;  il  en  eut  bien  des  garçons  et  bien  des 
filles.  Il  ne  leur  donnoit  rien,  et  ne  maria  jamais  que 
deux  filles.  L'aîné  de  ces  garçons  étoit  conseillera 
Metz  ;  il  fut  six  ans  sans  lui  parler,  quoiqu'il  man- 
geât à  sa  table ,  lui  qui  parloit  tant  aux  autres  gens. 
Il  avoit  un  fils  qu'on  appeloit  l'abbé.  Ce  garçon  a 
de  l'esprit ,  fait  des  bagatelles  en  vers  assez  bien  ; 
il  fit  plusieurs  épltres  contre  le  Mazarin,  durant  la 
Fronde  ;  mais  il  a  l'honneur  de  n'avoir  pas  un  grain 
de  cervelle.  Il  le  fit  mettre  en  sa  jeunesse  à  Saint- 
Victor.*  On  disoit  qu'à  table  comme  il  n'y  avoit 
qu'une  perdrix ,  l'abbé  la  prit  et  s'enfuit  la  manger, 
je  ne  sais  où.  Gela  et  bien  d'autres  choses  aigrirent 
le  père.  Il  y  eut  procès  entre  eux.  Le  père  disoit: 
«  C'est  un  débauché,  il  a  fait  les  Feuillantines  (1).  » 
Le  fils  disoit  :  «  C'est  un  vieux  bourreau.  » 


CCVII 
HAUDESSENS. 

Le  fils  de  ce  notaire,  dont  nous  venons  de  dire 
que  Laffemas  avoit  épousé  la  fille ,  étoit  bien  fait  et 
avoit  quelque  esprit;  mais  il  étoit  hâbleur  et  étourdi 

(1)  lia  chanson  dite  des  Feuillantines ,  sur  la  présidente  Le»- 
calopier.  {yo^tz  plus  haut  p.  17C  de  ce  volume.) 
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pour  le  moins  autant  qu'un  autre.  Il  disoit  queTqoe-^ 
fois  de  plaisantes  choses;  il  se  fourroit  partout.  On 
dit  qu'il  n'a  pas  été  malheureux  en  amourettes  ;  on 
l'appeloit  le  marquis  de  la  Barre-du-Bec  (1),  parce 
que  son  père,  qui  étoit  homme  habile  et  homme  de 
bien,  y  logeoit.  Coursy-Aubry  et  Handessens  prirent 
une  telle  aversion  l'un  pour  l'autre,  qu'ils  se  sont 
battus  plusieurs  fois  à  coups  de  poing ,  et  quelque- 
fois à  coups  de  bâton.  Haudessens  fut  le  dernier  à 
bâtonner  l'autre,  et  puis  s'en  alla  en  Espagne.  Il» 
étoient  assez  bon  nombre  de  François.  11  persuada 
aux  autres  de  faire  passer  quelqu'un  d'entre  eux 
pour  marquis,  et  que  les  autres  se  diroient  ses  sui- 
vants ;  que  sous  ce  prétexte  ce  marquis  de  comédie 
seroit  reçu  partout,  et  qu'eux  par  conséquent  ver- 
roient  bien  plus  à  leur'  aise  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
voir.  Les  autres  y  consentirent,  et  le  choisirent  pour 
faire  le  marquis.  Il  arriva  à  Madrid  lorsque  M.  Ram- 
bouillet y  étoit,  comme  j'ai  dit,  ambassadenr  extra- 
ordinaire. Il  alla  chez  lui  tout  couvert  d'or,  et  lui 
conta  l'invention  dont  il  s'étoit  avisé  ;  après  il  le 
pria  de  ne  le  pas  découvrir.  M.  de  Rambouillet  en 
rit,  et  à  une  course  de  taureaux  il  lui  fit  donner  on 
échafaud;  illeditpourtantau  comte-duc  [d'OUvarès],     j 
et  au  roi  même,  qui  trouvèrent  cela  assez  plaisant,     | 
et  le  laissèrent  jouir  de  sa  grandeur  imaginaire.  11    [ 
prit  un  valet  espagnol  qui  le  quitta  à  Paris  »  en  lui    i 
disant  :  a  Vous  n'êtes  point  gentilhomme ,  et  moi  je 
»  suis  soldat.  »  C'est  quelque  chose  en  Espagne,  sol- 
dada  del  Rey. 
Il  alla  après  à  Constantinople ,  où  il  s'avisa  de 

(I)  La  rue  Barre-du-Bec  à  Paris  ;  elle  descend  dans  la  rue  de     | 
la  Verrerie,  en  face  de  celle  des  Coquilles.  I 
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Mgheggiar  (1)  les  sultanes  autant  qu'il  lui  éloit  pos^ 
sible  ;  et ,  comme  il  rôdoit  autour  du  sérail ,  on  le 
prit  et  on  lui  donna  bon  nombre  de  coups  de  latte. 
Il  disoit  qu'il  avoit  quatre-vingt-une  religions,  et 
qu'il  les  trou  voit  aussi  bonnes  Tune  que  l'autre. 
Pepuis,  il  se  maria  à  Montpellier,  où  il  se  fit  mattre 
des  comptes  et  conseiller  de  la  cour  des  aides  ;  tout 
cela  est  ensemble. 

En  ce  pays-là  il  eut  une  querelle.  Un  homme  l'at- 
taqua l'épée  à  la  main.  Lui  qui  n'en  avoit  point  se 
jeta  à  corps  perdu  sur  cet  homme  et  lui  ôta  son  épée. 
«  Hélas  1  disoit-il  en  racontant  cet  exploit,  jamais  je 
»  ne  fus  si  étonné  que  de  me  trouver  vaillant.  » 


CCVIII 

BEAULIEU-PICART. 

La  femille  des  Picart  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  robe.  Il  y  a  des  grotesques  comme  dans  toutes 
les  maisons  où  l'on  se  pique  de  noblesse.  Il  disoit, 
que  je  ne  sais  quelle  reine  Blanche  épousa  en  ca- 
chette un  Picart ,  dont  ils  viennent.  Son  père  mourut 
pauvre  par  mauvais  ménage,  et  laissa  assez  d'enfonts. 
Ils  étoient  trois  frères  et  trois  sœurs.  L'aîné  de  tous 
étoit  un  garçon  bien  fait;  il  se  poussa  à  la  cour;  il 
étoit  adroit  à  toutes  choses ,  et  principalement  à 
dresser  toutes  sortes  d'oiseaux.  Cela  fit  ombrage  à 
M.  de  Luynes,  qui  commençoit  à  se  mettre  bien 
dans  l'esprit  du  Roi.  En  effet ,  il  lui  fit  dire  que  le 
Roi  ne  le  voyoit  pas  de  trop  bon  œil ,  et  qu'il  feroit 

(1)  P^agheggiarCf  lorgner. 
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bien  de  se  retirer.  Il  donna  dans  le  panneau  ;  îf  fit 
le  froid  avec  le  Roi ,  qui  le  chassa  enfin.  Ce  fat  loi 
qui  mit  ses  frères  dans  le  jeu,  disant  que,  par  le 
jeu,  des  jeunes  gens  qui  n*avoient  guère  de  bien  s'in- 
troduisoient  partout  et  trouvoient  moyen  de  subsis- 
ter. Beaulieu-Picart,  dont  nous  écrivons  Thistoriette, 
s'y  rendit  fort  adroit  et  pipoit  aussi  bien  qu'homme 
de  France.  Son  aîné  avoit  un  maître  à  piper,  et  tous 
les  grands  joueurs  s* en  escriment»  Ils  disent  que  c'est 
pour  s*empêcher  d'être  trompés.  Cet  aîné  mourut  à 
vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  long-temps  incom- 
modé d'un  coup  que  lui  donna  Souscarrière.  Pour 
avoir  prétexte  de  se  battre  sans  encourir  la  peine 
de  redit ,  ils  firent  semblant  de  se  quereller  sur  un 
coup  en  jouant  à  la  paume  ;  ils  prennent  leurs  épées 
qui  étoient  sous  la  corde  ;  Beaulieu  passe  et  va  à 
Souscarrière,  qui  recula  jusqu'à  là  grille,  et  là,  par 
un  coup  de  prévôt  de  salle,  le  blesse  et  lui  fait  tom- 
ber son  épée.  Le  blessé  enrageoit ,  car  il  ne  faisoit 
nul  cas  de  Taulre,  et  ne  voulut  jamais  s'accommoder 
que  Souscarrière  n'avouât  qu'il  avoit  reculé  jusqu'à 
la  grille. 

Beaulieu-Picart ,  pour  sauver  la  charge  de  son 
aîné,  quiétoit  ordinaire. chez  Monsieur  (il  n'avoit 
voulu  disposer  de  rien),  se  met  dans  le  lit  comme  s'il 
eût  été  le  malade,  et  dicte  un  beau  testament  ;  le 
voilà  ordinaire  chez  Monsieur.  Tout  ce  qu'il  put  avoir 
de  cette  charge  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  attraper  d'ail- 
leurs, car  c'a  toujours  été  un  homme  de  bien,  tout 
cela  s'en  alloit  en  braverie.  G'étoit  un  garçon  fort 
bien  fait,  fort  propre,  et  qui  ne  manquoit  point 
d'esprit.  Foucault,  depuis  conseiller  aja  parlement 
en  la  place  de  son  père ,  devint  amoureux  d'une  de 
ses  sœurs,  et  l'épousa  en  dépit  de  tout  le  monde.  Il 
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auroit  bien  mieux  fait  d'épouser  la  fille  du  clerc  de 
son  père,  qui  avoit  quatre  cent  mille  livres  de  bien, 
car  il  ne  prèteroit  pas  sur  gages  comme  il  le  fait, 
pour  se  récompenser,  dit-il ,  d'avoir  épousé  une 
femme  par  amour .  Il  disoit  une  fois  à  ce  secrétaire: 
«  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  suis  le  soleil 
.  ))  levant ,  et  que  mon  père  n'est  que  le  soleil  cou- 
)»  chant.»  Depuis  cela,  Patru,  qui,  en  sa  petite  jeu- 
.  nesse,  étoit  de  leurs  amis,  pour  dire  le  soleil  couchant, 
disoit  toujours:  a  M.  Foucault  le  pèse.  »  Durant  la 
colère  de  son  père  il  faisoit  toujours  des  harangues, 
et  il  disoit  :  ce  Si  on  m'appelle  au  parlement,  vraiment 
»  je  sais  bien  ce  que  je  dirai.  —  Hél  que  diras-tu? 
»  lui  disoit  Patru.  —  Je  dirai  :  ma  femme  est  ma 
»  femme,  car  je  l'ai  épousée.  y> 

Beaulieu  se  mit  en  ce  temps-là  à  faire  l'amour  à  la 
fille  de  Francine(l),  à  qui  Patru  donna  le  surnom 
de  Petit- Ange,  tant  elle  étoit  jolie.  C'est  aujourd'hui 
la  veuve  de  du  Peray,  frère  du*président  Le  Bailleul, 
gouverneur  do  Corbeil,  que  le  feu  Roi  appeloit 
Plante -Bourde.  Patru,  Perreau,  le  trésorier  de 
France,  et  Beaulieu  en  étoient  tous  trois  un  peu  épris. 
Les  deux  autres ,  voyant  que  Beaulieu  étoit  le  plus 
épris,  la  lui  cédèrent,  c'est-à-dire  n'allèrent  point 
sur  ses  brisées.  Un  jour  qu'elle  lui  avoit  donné 
rendez-vous  pour  un  moment  à  la  porte  de  la  rue, 
tandis  qu'on  servoit  sur  table,  elle  lui  dit  ;  c(  Dépè- 
»  chez-vous,  car  il  faut  que  je  m'en  vase  souper. — 
»  Que  je  m'en  vase^  reprit-il;  Jésus!  comme  vous 
»  parlez  1  »  Il  ne  fit  que  se  moquer  d'elle  d'avoir  dit 
ce  méchant  mot,  hii  qui  avoit  été  si  long-temps  à 
avoir  cette  petite  audience,  et  qui  savoiibien  qu'oa 

(t)  FoDtaiaier  italien.  (T«l 
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parloit  de  la  marier.  Une  autre  fois  il  n*avo)t  fàîCqoe' 
de  Tentretenir  des  reines  Blanches  de  sa  face.  Je  me 
souviens  qu'on  le  faisoit  passer  pour  un  garçon  qui 
écrivoit  bien,  et  c'étoit  Patru  qui  lui  feisoit  toutes  ses 
lettres. 

Il  apprit  à  faire  la  petite  roix,  comme  l'Esprit  i& 
Montmartre  y  et,  avec  cette  invention,  il  a  ftiit  cent 
espiègleries  et  cent  escroqueries.  Il  eutunefàdieuse 
affaire,  car  il  se  trouva  à  un  vol  d'argent  du  Eoi;  et, 
s'il  n'eût  eu  bon  bec  et  bien  des  parents  dans  le  paN 
kment,  il  en  tenoit;  mais  on  gagna  les  témoins.  Au^ 
bout  de  quelques  années  de  campagne»  car  il  felhii 
aller  à  la  guerre  pour  purger  un  peu  sa  réputation,, 
un  de  ses  parents,  qui,  faute  de  bien,  avoit  été  con- 
traint de  se  faire  curé-prieur  de  la  Haute-Maison^ 
en  Bourgogne,  lui  donna  avis  que  M.  de  La  Haute- 
Maison,  gentilhomme  de  quinze  mille  livres  de  rente^ 
n'avoit  qu'aune  fille  à  qui,  non  plus  qu'à  sa  femme,  il 
ne  faisoit  manger  que  des  croûtes;  qu'il  y  falloit 
songer,  et  qu'il  l'allât  trouver  en  Bourgogne.  H  y  fnt^ 
et  fit  connoissance  avec  elle.  Depuis,  il  arriva  par 
bonheur  que  Foucault  fut  rapporteur  d'un  proeèrde^ 
ce  gentilhomme.  On  vient  à  Paris  ;  la  fille  ne  bon- 
geoit  de  chez  madame  Foucault,  à  qui  le  curé  l'aToift 
recommandée.  Là,  Beaulieu  s'en  fit  aimer.  U  étott 
beau,  et  elle  n'étoit  point  belle.  Il  fut  question  d'é- 
pouser en  cachette;  un  prêtre  de  Saint-Innocent  fil 
l'affaire  pour  cent  pistoles  ;  par  l'avis  de  Patm,  U  se 
saisit  de  l'extrait  baptistère;:  le  mariage  fut  cob^ 
sommé  chez  sa  sœur  Foucault.  La  sœur  deBeeuIiea» 
celle  qui  n'étoit  point  mariée,  faisoit  la  sentinelle  à 
la  porte.  Le  procès  gagné ,  elle  retourne  avec  son 
père  et  la  mère  en  Bourgogne,  où  elle  s'enna^foit 
fort  de  n'avoir  point  son  mari,  qui  étoit  d'avis  d^at— 
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tendre  que  le  père  ou  la  mère,  qui  étoient  vîeux^^ 
allassent  en  Taulre  monçie.  Pour  déterminer  son 
mari  à  venir  la  rejoindre,  elle  feignit  qu'on  la  vouloit 
marier.  Beaulieu  consulte  avec  ses  sœurs,  et  il  pre- 
noit  de  fichues  résolutions,  quand  Patru  y  arriva,  à 
qui  il  dit  qu'il  é^toit  résolu  de  l*enlever .  «  Il  faut  donc, 
».  lui  dit  cet  ami,  avoir  vos  alibi  bien  prouvés  ;  »  et 
il  lui  en  dit  les  moyens.  Beaulieu  part  et  l'enlève.  Il 
ne  la  mena  d'abord  que  dans  un  bois,  à  demi-lieue 
de  la  maison,  où  elle  passa  la  nuit;  lui  cependant 
galope  au  prochain  bourg,  y  bat  exprès  un  valet 
d'hôtellerie;  en  sort  aussitôt;  va  à  un  autre,  y  fait 
encore  quelque  désordre»  et  ainsi  à  un  troisième, 
afin  qu'il  y  eût  bien  des  procès-verbaux  contre  lui. 
Il  étoit  bien  accompagné  ;  il  faisoit  des  insolence» 
impunément.  Le  lendemain  matin,  il  alla  reprendre 
sa  femme  et  la  mena  à  Paris  chez  madame  d'Ëlbœuf, 
qui  lui  donna  une  chambre ,  sans  s'informer  pour-  ' 
quoi  la  jeune  Beaulieu  gardoit  sa  belle-sœur,  et  il 
n'y  entroit  que  lui.  Le  beau-père  l'accusa  de  rapt; 
mais  il  fiit  condamné. aux  dépens.  Depuis,  on  les  ac- 
commoda; mais  le  vieillard,  qui  ne  valoit  guère 
mieux  que  son  gendre ,  mit  dans  l'accommodement 
qu'on  ne  lui  demanderoit  aucune  dot.  Beaulieu  vint 
au  conseil  à  Patru,  qui  lui  dit  :  a  Allez-vous-en  chez 
if>  lui  avec  bien  du  tr^in  ;  il  s'en  ennuiera  bientôt,  et 
p  là  peut-être  lui  persuaderez-vous  de  vous  céder 
1»  quelque  repte,  ou  quelque  maison.  (  Il  avoit  une 
x>  rewte  sur  M .  d'Angoulême,  qui  avoit  été  rachetée.  ) 
»  VoALS  lui  direz  ;  <c  Monsieur,  vous  ne  tirez  rien  de 
y>  cette  rente  ;  et  vous  avez  soufifert  qu'on  s'emparât 
)»  à  vil  prix  de  cette  maison  que  vous  aviez  à  Orléans. 
»  Cédez-moi  ces  deux  pièces,'  et,  par  le  moyen  de 
:»  mes  beaux-frères  et  de  mes  autres  oarents  du  par» 
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»  lement,  j'en  tirprai  bien  quelque  chose.  Mais,  gar- 
»  dez-Yous  bien,  dit  Patru,  de  laisser  la  minute  de 
»  la  donation  chez  le  notaire  du  village,  car  le  bon- 
»  homme  la  retireroit  d'autorité.  »  Il  va  chez  son 
beau'père  avec  une  meute  de  chiens  courants  an- 
glois  qu'il  a  voit  gagnée  à  un  Anglois,  à  qui  auroit  le 
cheval  le  plus  vite.  Beaulieu  et  cet  Anglois  avoient 
quelquefois  dupé  les  sots,  et  on  sait  qu'ils  s'enten- 
.  doient  ensemble,  et  profitoient  des  paris  que  l'on 
faisoit.  Le  beau-père  en  fut  bientôt  las,  et  lui  foit  la 
donation.  Beaulieu  retire  la  minute,  et  va  à  M.  d'An- 
goulême  qui  le  paie  d'une  quittance.  Il  va  à  cette 
terre;  on  lui  montre  un  contrat  de  vente,  en  bonne 
forme  ;  il  présente  requête,  expose  que  son  beau-père 
Ta  trompé  ;  ordonné  qu'il  donneroit  en  autre  nature 
de  biens  ce  à  quoi  montoit  ce  qu'il  avoit  donné,  n 
fut  donc  contraint  de  lui  donner  la  terre  de  Senelé 
de  huit  cents  écus  de  revenu.  Dans  cette  t^re  il  fai- 
soit  apparemment  la  fausse  monnoie,  rançonnoit  ses 
paysans,  mais  les  exemptoit  de  gens  de  guerre,  tro- 
quoit  des  chevaux,  et  avoit  trois  fois  plus  de  train 
qu'il  n'en  pouvoit  nourrir,  en  homme  de  bien.  11  se 
faisoit  craindre  par  sa  fanfare  y  et  ne  voyoit  point 
M.  le  Prince,  parce  que,  disoit-il,  il  se  moque  des 
gentilshommes. 

Jl  mourut,  il  y  a  trois  ans,  i  Rouen,  en  poursui- 
vant un  procès ,  depuis  la  mort  de  son  beau-père. 
Patru  avoue  qu'il  étoit  embarrassé  de  cet  homme; 
qu'il  avoit  honte  qu'on  le  vit  chez  lui  ;  mais  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  défaire  à  cause  de  la  vieille  coanois- 
sance. 

De  ses  deux  autres  sœurs,  l'ainée  épousa  un  baroo 
de  Maudestour,  un  diable  qui ,  ayant  dessein  d'é- 
trangler sa  première  femme,  pour  épouser  une  de  sas 
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proches  parentes,  alla  ^'informer  avant  combien  il 
lui  coûteroit  pour  la  dispense,  étrangla  effectivement 
sa  femme,  mais  n'épousa  point  cette  parente.  Je  ne 
sais  pourquoi  ce  diable  la  laissa  veuve.  La  dernière 
alla  demeurer  avec  son  frère  en  Bourgogne.  Avant 
ce  mariage,  et  dans  leur  grande  misère,  une  de  ses 
cousines,  nommée  Charpentier,  qui  avoit  épousé  Da- 
libert,  aujourd'hui  surintendant  de  la  maison  de 
M.  d'Orléans,  pour  trouver  de  quoi  l'assister,  s'avisa 
de  dire  à  Dalibert  que  toutes  les  servantes  ferroient 
la  mule,  qu'elle  vouloit  aller  elle-même  au  marché. 
Et  elle  se  chargea  de  tout  ce  soin  pour  épargner,  afin 
de  donner  à  sa  cousine. 


CCIX 

L'ESTOILE  (1)  ET  SAINT-THOMAS. 

L'Estoile,  Tacadémicien,  étoit  fils  d'un  audiencier 
de  la  chancellerie  (2) ,  mais  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Paris,  jusques  à  y  trouver  un  chancelier 
de  France  (3),  il  y  a  long-temps.  Il  avoit  eu  quelque 
bien  de  patrimoine,  mais  il  en  mangea  une  bonne 
partie  en  amourettes.  Il  en  contoit  à  la  fille  d'un 

(1)  Claude  de  L'Estoile,  membre  de  l'Académie  française, 
mort  vers  1562. 

(î)  Pierre  de  L*Estoile,  andiencier  de  France,  devenu  célèbre 
par  le  livre  Journal  sur  lequel  il  inscrivoit  Tévénement  de  chaque 
jour.  Les  Mémoires  qu'il  nous  a  ainsi  laissés  sont  un  des  ou- 
irrages  les  plus  curieux  qui  nous  restent  sur  les  règnes  de  Hen- 
ri UI  et  de  Henri  lY. 

(3)  La  mère  de  Pierre  de  L'Estoile  étoit  fille  de  François  de 
MoDtholon,  gardc-dcs-sccaux  sous  Françoi  1*'. 
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proearear  nommé  Sandrier  :  elle  Moit  jolie,  mais  fort 
coquette;  elle  prenoit  son  argent,  se  moqaoit  de  lai, 
et  en  aimoit  d'antres.  A  la  yérité,  c'étoit  nn  risage 
extravagant  et  diifiorme  toat  ensemble.  Beaaliea-Pi~ 
cart,  qui,  comme  nous  venons  de  voir,  étoit  honnê- 
tement insolent,  se  vonlnt  mêler  anssi  de  la  cajoler. 
Il  y  fat  un  jour  avec  Patra  ;  il  y  avoit  ordre  de  lai 
dire  qn'elle  n'y  étoit  point  ;  cependant,  la  porte  étant 
ouverte,  il  demande  à  se  reposer  dans  la  salle  ;  là 
il  se  met  à  pester,  et  vouloit  rompre  les  vitres .  Patm, 
pour  le  détourner  de  cette  folie,  lai  dit  :  «  Beaulieu, 
»  je  te  prie,  faisons  réponse  aux  vers  que  L'Estoile 
30  a  mis  sur  le  luth  de  sa  maîtresse  (1).  »  Voici  les 
vers  : 

Je  dois  bien  faire  des  jaloux 
Lorsque  je  baise  devant  tous 
Le  sein  de  ma  belle  maîtresse. 
Aux  amants  qui  sont  sous  sa  loi 
Elle  fait  bien  quelque  caresse  ; 
Mais  elle  n'embrasse  que  moi. 

Us  mirent  au-dessous,  et  ce  fut  de  la  main  de  Beau* 
lieu  : 

Que  te  sert  de  baiser  le  sein 
De  ta  belle  maîtresse? 

L'Estoile  a  avoué  depuis  qu'il  en  pensa  enrager, 
qu'il  ratissa  le  mot  déshonnète,  et  qu'il  fut  tenté  de 
se  battre  contre  Beaulieu  ;  mais  je  m'arrêtai  en  di- 
sant :  «  Il  me  battra  et  se  moquera  doublement  de 
»  moi.  »  Il  passa  mainte  nuit  à  la  porte  de  sa  mal- 
tresse, car  il  étoit  poétiquement  amoureux.  Après,  il 
se  maria  aussi  poétiquement  avec  là  fille  d'un  pro- 

(1)  El!e  chanioit  aussi  et  dansoil  fort  joliment  ;  elle  avoil  de 
l'éclat  et  étoit  fort  agréable.  (T.) 
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tmreur;  ces  filles  de  procureur  lui  étoîent  fatales, 
car  celle-ci  H'avoit  point  de  bien.  Il  en  fut  si  jaloux 
qu'elle  mourut  du  chagrin  que  lui  donnèrent  les 
bizarreries  de  son  mari.  Je  ne  sais  s'il  se  repentoit 
d'avoir  eu  affaire  à  des  procureurs,  mais  ayant  été 
poussé  assez  incivilement  au  palais  par  un  procu- 
reur, il  demanda  son  nom  :  «  Il  s'appelle  Fléau,  lui 
»  dit-on.  —  Vraiment  »  ce  nom  ne  lui  convient  pas 
)»  mal  ;  je  serois  d'avis,  dit-il,  qu'on  appelât  ainsi 
«>  tons  les  procureurs.  » 

II  y  avoit  quelque  chose  d'extravagant  dans  cet 
esprit-là.  D'abord  il  parloit  de  lui  comme  d'un  éco- 
lier ;'puis,  pour  peu  qu'on  le  mit  en  train,  il  se  mettoit 
au-dessus  de  Malherbe.  Il  y  a  pourtant  bien  àdire^ 
et  il  ne  savoit  presque  rien.  Jamais  il  ne  lui  prenoit 
envie  de  vous  dire  des  vers  que  dans  les  rues,  ou  sous 
quelque  porte,  et  il  ne  travailloit  qu'après  avoir  fait 
fermer  tous  les  volets  et  allumer  de  la  chandelle, 
quand  même  c'eût  été  en  plein  midi.  Jamais  homme 
n'eut  plus  l'air  et  l'esprit  d'un  poète  que  celui-là. 
Un  jour  chez  Gombauld,  un  gentilhomme  Sainton- 
geois  demanda  à  Gombauld  s'il  ne  connoissoit  point 
un  tel  qui  faisoit  si  joliment  les  vers  :  «  Non ,  »  dit 
Gombauld.  L'Estoile,  qui  se  promenoit  dans  la 
chambre,  et  qui  n'avoit  pas  desserré  les  dents,  dit 
comme  s'il  eût  prononcé  un  arrêt  :  «  C'est  un  grand 
»  malheur  à  un  homme  qui  se  mêle  d'écrire ,  que 
D  nous  ne  le  connoissions  point.  )>  Chez  Malleville,  il 
foula  aux  pieds,  comme  un  monstre,  une  méchante 
pièce  dont  Malleville  se  divertissoit,  et  prononça 
anathème  contre  elle  d'un  ton  de  voix  foudroyant. 

Un  jeune  auteur  {i)  lui  lisoit  un  jour  une  pièce  de 

(1)  Le  Clerc.  (T.)  «-  Michel  Le  Clerc,  de  rAcadémie  françaiter 
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théâtre  (1) .  Il  écouta  les  deux  preimères  scènes  ;  àh 
troisième,  où  un  roi  parioit^  il  s'écria  :  «e  Le  roi 
»  est  ivre.  i> Un  soir,  comme  il  rajustoit  un  vers  en 
se  retirant,  on  lai  prit  son  chape«i  ;  il  nes'ea  a?isa 
que  quand  il  eut  trouvé  le  mot  qu'il  oherchott,  et 
après  il  se  mit  à  crier  :  Àuw  volmrs;  mais  il  n'étoit 
plus  temps.  H  n'étoit point  âgé  quand  il  moonit;sa 
maladie  fut  bizarre,  car  tout  est  bizarre  en  luL  U 
s'étoit  mis  en  fantaisie  de  ne  manger  que  des  confi- 
tures, et  cela  lui  causa  une  indigestion  étrange  :  il 
rendoit  les  choses  comme  il  les  prenoit,  et  ne  sentoit 
point  la  douleur.  Il  en  trépassa  pourtant.  On  dit 
que,  par  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  donna 
tous  ses  vers  à  un  janséniste.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
janséniste  en  a  fait  (2). 

Pour  la  Sandrier,  elle  eut  bien  des  galants.  Saint- 
Thomas,  qui  faisoit,  en  Savoie,  la  charge  de  secré- 
taire d'état,  étant  ici,  en  devint  amoureux,  et  l'em- 
mena en  Savoie,  lui  promettant  de  l'épouser,  afin 
de  l'ôter  aux  autres.  Elle  prétend  qu'il  l'a  épousée, 
mais  qu'il  lui  a  volé  toutes  les  pièces  justificatives  de 
leur  mariage.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Elle 
ajoute  qu'il  l'a  voulu  empoisonner  ;  elle  a  tâché  d'en 
tirer  quelque  chose  en  plaidant;  mais  je  pense  qu'elle 
n'en  a  guère  eu.  Elle  revint  à  Paris,  il  y  a  bien  dix- 
sept  ans,  où  elle  se  mit  à  chanter  des  airs  italiens  ; 
elle  avoit  appris  à  Turin.  Elle  fit  bien  du  bruit,  mais 

On  ne  connoit  de  lui  que  deux  tragédies,  la  F'irginie  romaine, 
et  Vlphigénie^  qu'il  eut  le  courage  de  faire  représenter  peu 
après  celle  de  Racine. 

(1)  Ramire,  (T.) 

(S)  Les  poésies  de  L'Estoile  sont  éparses  dans  les  divers  Re- 
cueils. On  a  de  lui  la  Belle  Esclave,  tragédie,  1648,  ^Wlntrigue 
des  filotut,  comédie,  1648. 
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cek  ne  dura  génère  ;  plusieurs  trouvent  même  qu'elfe 
chante  mal ,  car  c'est  tout-à-fait  à  la  manière  d'I- 
talie, et  elle  grimace  horriblement;  on  diroit  qu'elle 
a  des  convulsions.  Elle  est  fort  fardée,  et  se  mêle 
d'esprit  Je  ne  sais  comment  elle  subsiste.  Autrefois 
elle  a  eu  quelques  galants.  Le  président  de  Thou 
d'aujourd'hui  en  a  été  un.  Peut-être  a-t-elle  épargné 
quelque  chose. 


ccx 

L'ESPWT  DE  MONTMARTRE  et  RACONIS  (1). 

Un  nommé  Collet,  qui  demeuroit  au  feiubourg 
Montmartre ,  fut  surnommé  V Esprit  de  Montmar- 
tre y  à  cause  qu'avec  une  petite  voix  qu'il  faisoit ,  il 
sembloit  que  ce  fût  un  esprit  qui  parlât  de  bien  loin, 
en  l'air  (2). 

Avec  cette  voix ,  il  a  fait  dire  bien  des  messes, 
pour  tirer  des  Ames  du  purgatoire  ;  il  a  pensé  faire 
mourir  des  gens  de  peur ,  et  a  fait  venir  la  fièvre  à 
d'autres.  Une  fois  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  se 
vouloit  railler  de  celui  qui  a  été  évêque  de  Lavaur, 
que  les  Jansénistes  ont  si  bien  étrillé ,  fit  que  cet 

(1)  Charles-François  d'Abra  de  Raconis,  né  vers  1580|  aa 
village  de  Perdreau,  près  de  Montfort-l'Amaury,  évéque  de  La- 
vaur, en  1639,  mort  en  1646. 

(2)  On  ne  se  servoit  pas  adors  du  mot  ventriloque.  L'auteur  de 
V Anti^Ménagiana  {VsLviSf  1693,  in-12)  nous  semble  être  un  des 
premiers  écrivains  qui  l'aient  employé.  Voici  le  passage  :  «  Car 
»  quant  à  Verdelet,  aveugle  et  joueur  de  musette,  engastrimithe 
»  ou  veniriloque,  qui  amusa  et  étonna  les  badauds  tant  qu'il  vou- 
o  lut,  il  n'y  avoit  là  que  rire.  »  i^Anti-Ménagianai  p.  21Î.) 

VI.  12 
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homme  se  fourra  dans  la  foule  de  ceux  qui  accom- 
pagQoient  le  cardinal  aux  Tuileries ,  du  nombre  des- 
quels étôit  notre  évêque.  Il  se  mit  au  milieu  de 
la  grande  allée  à  appeler  :  «  Âbra  de  Raconts !  Âbrê 
de  Raconis  !r>c* est  son  nom.  Tout  le  monde  avoit  le 
mot.  Raconis ,  s'entendant  nommer ,  tourne  la  têle, 
mais  ne  dit  rien  pour  cette  fois.  La  voix  continue: 
il  commença  à  s'épouvanter.  Enfin ,  tout  d'un  coup 
il  s'écrie  :  «  Monseigneur,  je  vous  demande  pardon 
»  si  je  perds  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Émî- 
»  nence  ;  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  me  con- 
r>  trains  :  j'entends  une  voix  dans  l'air  qui  m'appelle.» 
Le  cardinal  et  tous  les  autres  dirent  qu'ils  n'enten- 
doient  rien.  On  prête  silence,  et  la  voix  lui  dit  :  «Je 
»  suis  l'âme  de  ton  père  qui  souflFre  il  y  a  long-temps 
D  en  purgatoire ,  et  qui  ai  eu  permission  de  Dieu 
»  de  te  venir  avertir  de  changer  de  vie.  N'as-tu  pas 
»  honte  de  faire  la  cour  aux  grands ,  au  lieu  d'être 
j)  dans  les  églises?»  Raconis,  plus  pâle  que  la  mort 
et  croyant  déjà  avoir  le  diable  à  ses  trousses  ,  pro- 
teste qu'il  n'est  à  la  cour  qu'à  cause  que  Son  £mi- 
nence  lui  avoit  fait  espérer  qu'il  lui  pourroit  rendre 
ici  quelque  service  ;  mais ,  etc.  Après  qu'on  s'en  fut 
bien  diverti ,  on  le  mena  à  son  logis ,  où  il  pensa 
mourir  de  frayeur ,  et  on  fut  plus  de  quatre  jours 
avant  que  de  le  pouvoir  désabuser  (1).  Le  cardinal 
en  eut  quelque  petite  honte,  et,  le  faisfant  évêque, 
lui  envoya  ses  bulles  gratis.  Dès  qu'il  fut  évêque  ,  il 
prit  un  page.  Il  donna  son  nom  de  Raconis  à  un  ha- 
meau qui  s'appeloit  Perdreau  ,  près  de  Montfort- 
l'Amaury.  Là,  il  a  bien  fait  de  la  dépense  fort  mal 

(1)  CeUe  anecdote  nous  semble  être  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  sont  relatives  à  la  bizarre  faculté  des  ventriloques. 
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à  propos,  car  sa  maison  ne  vaut  pas  Tentretien,  et 
il  Va  substituée  à  son  neveu  ,  sans  avoir  payé  sea 
dettes.  Une  de  ses  plus  belles  qualités  étoit  do 
bien  jouer  au  ballon.  Il  étoit  gentilhomme.  Il  con- 
fessa à  un  de  ses  amis  dans  la  maladie  dont  il  est 
mort  que  le  déplaisir  d'avoir  été  si  malmené  par  ces 
messieurs  de  Port-Royal  le  mettoit  au  tombeau  (1). 
Ce  même  Collet  fit  un  tour  tout  pareil,  et  au 
même  lieu,  à  M.  Mangot,  maître  des  requêtes.  11  le 
fit  mettre  à  genoux  comme  Raconis.  NeufVillette 
avoit  dans  son  ré^ment  de  chevau-légers  un  cava- 
lier qui  faisoit  la  petite  voix ,  et  se  faisoit  apporter 
par  les  paysans ,  où  il  lui  plaisoit ,  leur  argent , 
leurs  habits ,  tout  ce  qu'ils  avoient,  et  puis  Talloit 
prendre  quand  ils  étoient  partis. 


CCXI 

MADAME  DE  MONTANDRE. 

La  veuve  du  baron  de  Montandre  est  une  petite 
femme  qui  peut  encore  passer  pour  belle  ;  mais ,  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau ,  c'est  les  mains.  La  Reine , 
qui  s'en  pique-,  et  avec  raison,  les  voulut  voir.  Entre 
autres  belles  choses  qu^cIle  dit  à  Sa  Majesté,  elle 
lui  dit  :  «  Ahl  madame,  que  vous  avez  l'esprit  |)^n^ 
p  tratif,  y>  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  extravagante 
créature.  Elle  va  par  pays  avec  des  habits  de  Cléo^ 

(1)  Raconis  ,  auteur  d'une  philosophie,  imprimée  en  1617,  se 
montra  opposé  aux  Jansénistes.  Despréaux  Ta  nommé  dans  hà 
quatrième  chant  du  Lutrin. 

Alain,  ce  savant  liotn me... 

Qui  possède  Abëli  ,qui  sait  tout  HacoHts»,^  oi^*. 
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pâtre  f  jeveax  dire  de  la  force  de  ceux  des  comé- 
diennes ,  quand  elles  représentent  quelque  grande 
reine .  Elle  a  quelquefois  dix  ou  douze  officiers  vêtus 
de  yelours  ou  de  satin  noir ,  avdc  de  petites  bottes 
comme  des  gens  de  ville,  et  ils  la  suivent  à  cheval 
à  ses  journées;  Tun  est  joueur  delulhyTautre  violon^ 
l'autre  musicien ,  parfumeur,  distillateur,  etc.  Sur 
son  lit ,  dans  les  hôtelleries ,  elle  a  plus  de  vingt 
carreaux.  Elle  fut  uoe  fois  deux  jours  à  un  petit 
bourg  du  bas-Poitou ,  nommé  Bressuire ,  où  il  a'y  a 
qu^^un  cabaret  borgne  ;  elle  s'y  promenoit  en  car- 
rosse avec  une  femme  de  chambre,  laide  comme  un 
diable,  au  côté  d'elle,  et  un  joueur  de  luth  au- 
devant,  et  changeoit  trois  fois  d'habit  par  jour.  La 
dernière  fois  qu'elle  vint  à  Paris ,  l'argent  lui  man- 
qua dès  Orléans;  comme  elle  s'en  retournoit  à  la 
province,  elle  fit  marché  à  un  batelier  pour  la  con- 
duire et  la  nourrir,  elle  et  tout  son  train,  jusqu'à 
lissé ,  entre  Tours  et  Saumur.  Le  batelier ,  qui.savoit 
qu'elle  avoit  la  moitié  à  cette  terre  (1) ,  s'y  accorda. 
Le  fermier  vint  au-devant  d'elle  et  capitula  à  quatre- 
vingts  pistoles ,  pourvu  qu'elle  n'entrât  point  dans 
le  château.  Elle  n'a  pas  plus  tôt  l'argent ,  qu'elle  y 
entre ,  fait  battre  les  grains ,  et  en  vend  le  plus 
qu'elle  peut.  Son  mari  Tavoit  fort  tenue  de  court. 
On  le  blàmoit  ;  mais ,  à  cette  heure ,  on  l'excuse. 

(I)  EUe  lui  appartenoit  par  iadivis  avec  Balagny.  (T.) 
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GCXII 

MADAME  DE  CHAMPRÉ  (1) 

BT  LES  AUTRES  DAMES  BB  NOTOl». 

Madame  de  Champré  est  fille  d'an  conseiller  an 
parlement ,  nommé  Henry  ;  mais  il  portoit  le  nom 
de  ta  terre  de  Gerniou(2).  Sa  mère  avoit  été  mariée 
en  premières  noces  avec  nn  secrétaire  du  l'oi  »  si  je 
ne  me  trompe,  qu'on  appeloit  La  Fontaine,  et  en 
avoit  eu  deux  garçons.  La  mère  fu^  galante  en  son 
temps ,  mais  non  pas  en  comparaison  de  la  fille  ^ 
car ,  dès  treize  ans ,  elle  fat  débauchée  par  un 
homme  qui  lui  montroît  à  jouer  du  luth ,  et  on  dit 
que  le  père  y  à  la  chaude ,  intenta  un  procès  contre 
cet  homme  qu'il  ne  poursuivit  pas  ensuite. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mariée  au  fils 
de  Ferrier ,  qui  avoit  été  ministre  ;  ce  garçon  étoit 
lieutenant  de  l'artillerie Quoi  qu'il  en  6oit,  Fer- 
rier s'en  contenta ,  et  lui  fît  de  grands  avantages  en 

l'épousant.  Elle  étoit  belle  et  friande ;  de  sorte 

qu'il  ne  dura  guère.  Les  parents ,  qui ,  comme  vous 
avez  vu,  sont  fort  avares  (3) ,  enrageoient  de  payer 

(1)  Catherine  Henry,  veuve  de  N.  Ferrier,  épousa  en  secon- 
des noces  Claude  Menardeau,  seigneur  de  Champré,  qui  devint 
doyen  de  la  grand'chambre. 

(î)  François  Henry,  conseiller  au  Parlement  en  1620?  hors  de 
sa  compagnie  il  portoit  le  surnom  de  sa  terre  de  Jarniost,  située 
dans  le  Lyonnais.  L'usage  ayant  adouci  le  nom  de  Jamiost^  il 
parbttroit  qu'on  prononçoit  Gemiou. 

(3)  Voyez  Y  Historiette  de  Ferrier,  ta  fille  et  Tardieu,  tom.  v, 
p.  48. 
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un  gros  douaire  à  une  si  jeune  femme;  il  y  eut  pro- 
cès .  En  voyant  ses  juges ,  un  d'eux  devint  amoureux 
d'elle  ;  c'est  Mesnardeau-Champré.  Il  étoit  veuf,  ek 
n'avoit  pas  été  trop  heureux  en  premières  noces.  Sa 
femme ,  qui  étoit  demoiselle ,  Tavoit  toujours  mé- 
prisé ,  et  tl  n'en  avoit  point  eu  d'enfants  ;  il  étoil 
riche  ;  il  avoit  cinquante  ans ,  petit ,  de  fort  mau- 
vaise mine,  et  à  tel  point,  qu'un  laquais  lui  donna 
un  soufflet  au  Palais ,  le  prenant  pour  un  huissier 
de  la  chambre  des  eaux  et  forêts.  Il  le  fît  empri- 
sonner, et  lui  pardonna,  lorsqu'il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  le  faire  pendre  ;  c'étoit  un  bop  conseiller ,  mais 
c'étoit  tout.  Un  jour  il  dit  à  la  belle  veoj^e  qu'il 
falloit  qu'elle  se  remariât ,  et  que  si  elle  l'en  vouloit 
croife,  l'affaire  seroit  bientôt  faite.  «  Je  connois, 
»  dit-il ,  un  conseiller.. ..  »  Il  se  dépeint.  Elles  virent 
facilement  que  c'étoit  de  lui-même  qu'il  vouloit 
parler;  et,  après  y  avoir  pensé,  elles  acceptèrent 
le  parti  (1).  Je  pense  que  ce  qui  la  fit  résoudre,  ce 
fut  qu'un  conseiller  accrédité  viendroit  à  bout  de 
toutes  les  affaires  qu'elle  avoit  bien  mieux  qu'un 
autre  homme.  Ce  qui  arriva.  Un  an  ou  environ 
après  ,  elle  alla  faire  une  promenade  à  Courance  (2), 
où  étoit  Poinville,  cadet  de  Gallard,  maître  de  la 
maison.  Ce  garçon  ne  faisoit  que  sortir  du  collège, 
et  ne  demandoit  qu'à  faire  galanterie  ;  il  étoit  riche. 
Elle ,  par  je  ne  sais  quelle  gaillardise ,  alla  avec 
madame  Aubert ,  des  gabelles ,  et  quelques  autre» 
jouer  du  luth ,  dont  elle  joue  aussi  bien  que  per- 


(1)  Ce  pluriel  indique  que  la  belle  veuve,  en  faisant  visite  à 
ses  juges,  étoit  accompagnée  de  sa  mère,  ou  de  quelque  autre 
dame. 

(2)  Courance  étoit  un  beau  chdleau  ,  situé  en  Gâtinois. 
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sonne,  dans  la  chambre  de  Poinville  qui  dormoît; 
cela  Tacheva  de  vaincre ,  car  déjà  il  Tavoit  trouvée 
fort  à  son  gré.  Elle  avoit  bonne  mine ,  n'étoit  point 
trop  grosse  en  ce  temps-là,  aux  tétons  près,  grande, 
fort  blanche  pour  la  gorge  et  pour  le  visage,  même 
trop  pâle  ,  le  reste  n*est  pas  de  même  ;  et ,  avec  cela, 
elle  dansa  bien.  11  est  vrai  que 'ses  tétons  marquoient 
un  peu  trop  la  cadence.  Pour  la  voix,  elle  avoit  la 
voix  d'une  harengère  ivre,  et  médiocrement  d'esprit. 
Elle  vouloit  être  brave;  Poinville  donnoit;  Taffaire 
fut  bientôt  conclue.  Le  mari  amoureux  d'elle  lui 
donnoit  les  violons  pour  la  voir  danser. 

Les  frères  s'aperçurent  bientôt  de  cette  galanterie, 
et  en  conscience  cela  n'étoit  pas  difficile,  et  ils  firent 
en  sorte  que  Poinville  n'osoit  plus  aller  chez  elle. 
Cela  ne  plaisoit  guère  aux  amants,  qui,  pour  se 
voir  plus  à  Taise ,  se  mirent  d'une  partie  de  prome- 
nade qui  a  bien  fait  du  bruit.  Une  madame  d'Ec- 
quevilly  et  une  madame  de  Turgis ,  toutes  deux 
jolies ,  mouroient  d'envie  d'aller  voir  Liancourt  et 
Blérancourt  (  1  ).  Elles  en  parlent  à  leurs  galants , 
Mandat  et  La  Barrouillière ,  tous  deux  conseillers  au 
Grand-Conseil.  On  y  ajoute  madame  de  Champré  et 
Poinville,  et  pour  grands  chaperons  mesdemoiselles 
.Ogier,  deux  filles  d'esprit,  déjà  âgées,  sœurs  de 
ces  Ogier  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (2)  ;  point 
de  demoiselles ,  point  de  femmes  de  chambre.  Les 
voilà  tous  huit  dans  un  carrosse  à  six  chevaux.  On 
dit,  pour  faire  le  conte  bon ,  que  madame  de  Turgis 


(1)  Le  château  de  Liancourt,  près  de  Clcrmont-Oise,  et  le 
cliâlcau  de  Blérancourt,  bdli  par  Bernard  Potier,  près  de  Noyon. 

(2)  C'étoient  les  sœurs  d'Ogier  le  prieur,  et  d'Ogier  le  Danois  t 
dont  il  est  parlé  dans  VEisiorietle  de  M.  d'Avaux  et  ailleurs. 
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dit  à  9on  mari,  le  plus  ancien  des  maîtres  des  comp- 
tes ,  que  M.  de  Champré  seroit  da  voyage ,  et  que 
les  deux  autres  dirent  à  leurs  maris  que  ce  seroit 
Turgis  qui  les  ^Cccompagneroit.  On  ajoutoit  que 
quand  elles  furent  parties ,  les  trois  maris  se  rencon- 
trèrent au  palais ,  et  qu'ils  furent  aussi  étonnés  que 
si  cornes  leur  fussent  venues. 

Comme  cette  partie  étoit  faite  avec  beaucoup  de 
prudence,  elle  ne  manqua  pas  d'^avoir  le  succès  tel 
qu'elle  le  devoit  avoir.  La  compagnie  de  M.  d'Or- 
léans étoit  logée  à  Noyon.  Les  officiers,  qui  virent  de 
jolies  femmes  avec  des  jeunes  gens,  et  qui  ne  vivoient 
point  comme  s'il  y  eût  eu  quelque  mari  dans  la 
troupe ,  ne  les  traitèrent  pas  avec  tout  le  respect 
imaginable.  Sur  cela  on  dit  à  Paris  qu'elles  avoient 
passé  par  les  piques ,  que  les  Ogières  avoient  été 
pour  les  gendarmes ,  et  les  trois  dames  pour  les 
officiers ,  et  que  les  galants  avoient  été  malmenés , 
et  avoient  eu  bien  de  la  peine  à  les  retirer  des  mains 
des  soudarts  à  force  d'argent.  On  en  fit  une  chanson 
qui  commençoit  ainsi  : 

Trois  jeunes  dames 
Sont,  allées  à  Noyoa  ; 

Trois  forts  gendarmes 
Leur  y  ont  pris... 

Les  pauvres  dames  I 
On  leur  a  pris... 

Dedans  Noyon  (1). 

(1)  Il  y  ayoit  encore  uo  coaplet  sur  Tair  :  La,  iol^  fa,  mi,  té^ 
Jacquet, 

Vous,  coquettes  de  Paris, 
Qui  n'êtes  pas  satisfaites 
De  vos  cocus  de  maris  , 
Eu  savtft-vous  la  défaite  ? 
11  faut  aller  à  rtojon 
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Cette  aventure  fit  tant  de  bruit,  que ,  pour  dire  une 
gaillarde  y  ondisoit:  Une  dame  de  Noyon.  Pour 
madame  de  Turgis,  je  ne  voudrois  pas  assurer 
qu'elle  ait  conclu  ;  mais  c'étoit  une  des  plus  fines 
coquettes  de  Paris.  Il  y  avoit  un  vaudeville  qui  tran- 
choit  le  mot  avec  La  Barrouillière  ;  mais  quelquefois 
les  vaudevilles  sont  aussi  mal  informés  que  les  autres 
gens.  Elle  eut  du  déplaisir  de  ce  voyage;  mais  pour 
cela  elle  n'en  fut  pas  plus  prude;  à  la  vérité,  elle  ne 
fut  plus  tant  dans  le  grand  monde  ;  elle  est  morte 
jeune. 

Turgis  étoit  et  est  encore  la  plus  grosse  bête  de 
toute  la  chambre  [des  comptes).  Sa  femme  le  traitoit 
fort  de  haut  en  bas,  et  ne  vouloit  point  coucher  avec 
lui.  Tous  les  vingt  mois  la  famille  s'assembloit  pour 
l'y  obliger ,  et  c' étoit  un  enfant  fait,  sans  y  manquer. 
l.e  soir  elle  Tenvoyoit  souper,  et  elle  soupoit  seule, 
sous  le  prétexte  de  quelque  indisposition  ;  car  elle 
étoit  fort  délicate.  Il  laissoit  les  gens  avec  elle,  rêve* 
noit  après  souper  et  s'endormoit  fort  souvent  .Durant 
ce  temps-là  elle  faisoit  quelque  petito  coquetterie  ; 
mais  elle  ne  concluoit  pas.  Lui ,  comme  elle  causoit 
avec  Rambouillet  et  ceux  au  milieu  desquels  elle 
étoit,  couloit  sa  main  tout  doucement  pour  lui  tou- 
cher le  bras,  et  ne  disoit  jamais  un  mot. 

C'est  pour  elle  que  Sarrazin  a  fait  la  Souris  (1)  .Elle 
étoit  jolie;  mais  elle  a'avoit  point  de  belles  dents. 

Avec  chacune  ton  mignon. 
D''Ecqvilly,  Turgis,  Champr^ 
Vous  en  diront  des  nouvelles  , 
Qui  font  la,  sol,  fa,  mi,  ré. 
Sans  en  demander  congé.  (T.) 

(1)  Galanterit  à  une  dame  à  qui  on  avoit  donnée  en  raillant,  le 
nom  de  Sourit.  (OEuvresde  Sarrazin,  Paris»  1686,  t.  ii,  p.  146.) 
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Le  chagrin  da  voyage  de  Noyon  Va  tuée}  elle  n^itt 
plus  de  santé  depuis. 

Pour  madame  d'Ëcquevilly,  elle  avoit  aimé  Mandai 
étant  fille;  et  Ton  dit  que ,  dans  une  grande  maladie 
qu'il  eut,  elle  alla  plus  de  six  fois  le  voir ,  la  nuit, 
et,  pour  cela,  il  falloit  passer  le  Pont-Neuf;  car 
M.  Sarus ,  conseiller  au  Parlement,  son  père,  logeoit 
sur  le  quai  de  la  Mégissjerie,  et  le  galant  vers  les 
Augustins.  Perrachon  (1),  partisan  huguenot,  n'étoit 
pas  mal  avec  e)le.  Elle  étoit  cajolée  d'assez  de  gens. 
Ecquevilly ,  fils  de  ce  M.  de  Boinville  {Hennequin) 
qui  fut  trouvé  caché  sous  le  lit  de  la  Reine-mère  > 
dont  il  étoit  amoureux  (2) ,  Tépousa;  il  portoit  l'épée. 
Au  retour ,  je  vous  laisse  à  penser  si  Poinville  voycit 
facilement  sa  dame.  Us.n'eurent  pas  l'esprit  de  trou- 
ver une  confidente,  et  cette  sottise  fit  un  jour  un 
grand  scandale.  Madame  de  Ch^mpré ,  qui  appa- 
remment avoit  eu  des  nouvelles  de  son  galant ,  alla 
exprès  jouer  chez  la  présidente  de  La  Barre,  sa 
voisine ,  qui  alors  étoit  retirée  chez  M.  de  La  Gallis- 
sonnière,  son  père,  au  coin  de  la  rue  du  Bouloir  , 
dans  la  rue  Coqnillière;  car  tout  cela  est  nécessaire 
à  savoir.  C'étoit  un  peu  après  la  Saint-Martin.  Sur 
les  sept  heures  ,  un  petit  laquais  lui  vint  dire  un 
mot  à  l'oreille;  il  avoit  un  flambeau.  Elle  se  lève 

(l)  La  Sarrus  aime  Pcrachon, 

Encor  qu'il  ait  rnil  d«  cochon. 
Celte  fille  aime  qui  la  paie; 

Daje  dandaye  , 

Daye  dandaye.  (T.) 

(2)  C'étoit  un  mattre  des  requêtes.  Il  faisoit  des  présents  à  la 
Reine,  qui  les  renvojoit  à  sa  femme.  Une  fois  il  se  fit  mener 
dans  une  charrette  de  paille,  de  peur  qu'on  no  le  découvrît,  à 
Une  Raison  oix  étoit  la  Reine.  Elle  ne  voulut  pa»  qu'pa  lui  fil  rien 
quand  on  le  tfouva  «nis  son  lit.  (T.) 
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aussilM,  dit  qu'elle  avoit  un  peu  affaire  ,  et  donne 
son  jeu  à  un  autre.  La. présidente,  qui  lui  portoit 
envie ,  fit  appeler  un  de  ses  cousins,  nommé  le  che- 
valier Barin  (1),  jeune  garçon  plein  de  cœur,  et  qui 
en  avoit  voulu  conter  à  la  dame  ,  et  le  prie  de  la 
suivre.  Il  part  un  moment  après,  et  la  trouve  le  dos 
contre  le  coin  delà  rue  Coq-Héron  (2) ,  et  Poinville 
en  posture  devant  elle.  Il  fit  semblant  de  venir  de  la 
ville,  et  lui  dit  d'un  ton  étonné  :  «Jésus!  madame, 
»  que  faitcs*vous  là  ?  »  Poinville,  qui  Tavoit  d'abord 
reconnu,  car  il  le  craignoit,  et  la  nuit  étoit  assez 
claire ,  s'étoit  avancé  vers  la  rue  du  Bouloir,  qui  va 
à  la  Croix-des-Petits-Champs ,  et  elle  le  suivit  sans 
rien  répondre.  Le  chevalier  lui  offrit  la  main  ;  elle 
ne  voulat  pas  qu'il  la  menât,  et,  ainsi  dans  la  crotte, 
et  sans  flambeau,  ils  allèrent  jusques  à  la  Croix.  Là 
un  homme  de  Poinville  lui  vint  dire  :  a  Madame,  on 
»  vous  attend.»  Le  chevalier  lui  dit  :  «Que  son 
»  maître  la  vint  chercher  s'il  vouloit,  et  qu'il  n'étoit 
»  guère  civil.»  Voyant  cela,  elle  fut  contrainte  de 
revenir  chez  elle,  et  le  chevalier  la  quitta  quand  elle 
fut  près  de  son  logis.  Les  gens  de  Poinville  l'avoient 
toujours  côtoyé  jusque  là ,  et  la  belle ,  quoi  qu'il  fît, 
ne  lui  voulut  jamais  dire  une  parole.  La  servante 
qui  lui  vint  ouvrir  s'écria ,  la  voyant  ainsi  crottée  ; 
et  elle ,  qui  n'eut  pas  l'esprit  de  se  laisser  tomber , 
comme  si  elle  eût  fait  un  faux  pas ,  lui  dit  qu'elle 
avoit  tant  tournoyé  ,  pour  trouver  la  porte ,  qu'elle 
s'étoit  ainsi  gâtée.  Notez  qu'il  n'y  avoit  qu'une  mai- 


Ci)  C'est  le  nom  de  famille  de  la  Galissonnière.  (T.) 

(2)  Rue  contigaê  à  celle  du  Bouloir.   (T.)  —  CVtoit  Tancien 

nom  de  la  rue  du  Bouloî.  (Voyez   les  Recherches  de  Jaillot  tur 

Paris f  quartier  Saint-Eustache^  p.  5.) 
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son  entre  deux ,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'on  Teùt  laissée  sortir  sans  lui  éclairer  ;  mais , 
comme  j'ai  remarqué,  son  laquais  avoit  un  flambeau. 

La  présidente  de  La  Barre  conta  cela  à  tout  le 
monde.  Un  maître  des  requêtes  crut  être  obligé  d'en 
avertir  le  bonhomme  Champré,  qui  s'en  plaignit 
aux  deux  frères  de  sa  femme;  et,  comme  l'atné  lui 
eut  remontré  qu'il  étoit  trop  bon ,  il  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudroit  Ce  garçon  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  parler  à  sa  femme  de  six  jours,  et  de 
lui  témoigner  »  par  toutes  ses  actions ,  qu'il  étoit  fort 
en  colère  :  <x  Et  cependant ,  lui  dit-il ,  je  parlerai  i 
))  ma  sœur.»  Trois  jours  ne  furent  pas  plus  tôt  passés, 
que  ce  pauvre  homme  alla  trouver  son  beau-frère , 
et  le  pria  de  se  dépêcher  :  «Car,  lui  dit-il,  je  ne 
ïi  saurois  bouder  si  long-temps .  »  Le  frère  lui  promit 
de  voir  la  dame  avaût  midi.  Il  y  fut,  et  la  fit  pleurer. 
Le  mari,  qu'elle  appeloit  Petit-Cœur^  survint,  la 
belle  étant  encore  en  larmes.  A  ce  spectacle  le  cœur 
grossit  à  Petit' CcBur,  et ,  pleurant  à  son  tour,  il  lui 
dit  qu'il  la  prioit  de  lui  pardonner  sa  cruauté,  et 
que  c'étoit  son  frère  qui  lui  avoit  fait  faire. 

La  crainte  que  le  galant  avoit  des  frères  lui  fit 
trouver  un  lieu  où  la  voir  ;  mais  comme  cette  femme 
lui  coûtoit  furieusement,  car  elle  étoit  magnifique, 
et  jouoît  gros  jeu ,  il  se  lassa  de  la  dépense ,  et  en- 
suite il  se  fit  conseiller  à  Toul  (1) ,  où  j'ai  ouï  dire 
qu'il  étoit  aussi  sot  qu'à  Paris.  Depuis  elle  se  vantoit 
que  Thoré  lui  avoit  voulu  donner  un  collier  de  douze 
mille  écus  ;  mais  je  n'en  crois  rien  ;  elle  n'étoit  pas 
si  sotte  que  de  le  refuser.  Elle  alla  quelque  temps 

(1)  hê  (Kirlemeiii  de  Hhtz  siégeoit  à  Toul,  en  cat  de  guerre  ou 
de  pMte.    . 
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«près  à  La  Chapelle  (I) ,  entre  Lagny  et  Coulom- 
miers ,  chez  la  veuve  de  Camus ,  procureur-général 
de  la  cour  des  aides  (2; ,  celle  qui  entretenoit  Tillier, 
aujourd'hui  intendant  des  finances ,  qu'elle  a  épousé 
depuis.  Elle  y  perdit  tout  son  argent ,  à  un  quart 
d'écu  près.  Il  lui  prit  une  vision  de  dire  qu'elle  don- 
neroit  ce  quart  d*écu  à  celui  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  étoient  là  qui  auroit  le  plus  beau  c...  Aussitôt 
les  voilà  tous  chausses  bas.  Elle  jugea  que  Bermont, 
conseiller  au  Grand -Conseil,  méritoit  le  quart  d'écu . 
il  y  a  eu  on  vaudeville  : 

Qui  ?eut  avoir  empire 
Sur  là  Champré, 

Il  ne  faut,  sans  lui  dire. 
Que  lui  montré 

Que  lui  montrer  le  c.» 
Que  lui  montrer. 

Ce  fut  à  la  Chapelle 

Chez  la  Camus, 
Que  Bermont  derant  elle 

Montra  son  g... 
Montra  son  c.  camus, 

Montra  son  c... 

(1)  A  cette  maison  de  La  Chapelle,  il  arriva  une  fois  une  assez 
plaisante  chose.  Un  curé  de  Montevno,  vers  Lagny,  y  étoit  soir 
et  matin  ;  c'étoit  un  homme  qui  faisoit  des  malices  à  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  lui  en  faisoit  aussi.  En  badinant  on  lui 
mit  un  casque  qui  fermoit  avec  je  ne  sais  quel  ressort  ;  et  après 
on  envoya  à  Paris  un  valet  qui  le  savoit  ouvrir  ;  de  sorte  quelle 
pauvre  curé  fut  vingt-quatre  heures  mangeant ,  buvant ,  disant 
»on  bréviaire,  l'armet  en  télé.  (T.) 

(2)  Nicolas  Le  Camus,  procureur-général  de  la  cour  des  aides,' 
en  1681,  mourut  en  1637.  Marie  de  la  Barre,  sa  veuve,  se  re- 
maria avec  Jacques  Tillier,  seigneur  de  La  Chapelle,  intendant 
des  finances.  Elle  mourut  en  1661.  Son  second  mari  est  appelé 
Le  Tellier  dans  Morery  ;  c'est  une  erreur;  le  nom  de  71r7/i<resl 
d'ailleurs  écrit  très-distinctement  dans  le  manuscrit  de  Tallemant. 

VI.  13 
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Peut-être  cela  se  fit-il  d'une  façon  moins  gaillarde 
qu'on  ne  le  conte  ;  mais  il  y  a  fondement  à  l'histoire. 
Elle  eut  pour  le  jeu  une  grande  querelle  avec  madame 
d'EcqneviUy.  Elles  aimoient  à  jouer  gros  Jeu,  et,  de 
peur  qu'on  ne  grondât,  la  d'EcqfievilIy  lui  dit: 
«  Faisons  semblant  de  jouer  la  moitié  moins  qne 
Tf>  nous  ne  jouerons.  —  Mais  vous  n'en  tomberez  pas 
»  d'accord,  dit  l'autre. —Mohsieur,  répliqua  la 
»  d'Ecquevilly,  en  sera  témoin.  »  G'étoit  un  ami 
commun.  La  Champré  gagne  mille  écus,  l'autre  ne 
lui  veut  donner  que  cent  pistoles  ,  et  encore  en 
nippes.  Elle  en  vouloit  pour  trois  cents ,  et  encore, 
disoit-elle,  que  c'étoit  assez  de  grâce  de  prendre 
ainsi  des  bagatelles.  Elles  se  séparèrent  assez  mal; 
et  la  Champré  ,  s'en  allant ,  disoit  :  a  Cette  petite 

»  p ne  me  paiera  pas.»  Et  l'autre  disoit  :  «  Cette 

grosse  tripière  ne  me  quittera  rien.x>  Depuis  ,  elles 
s'aecommodèrent.  Je  ne  sais  si  elle  gagna  davantage 
depuis;  mais  elle  fit  faire  un  carrosse  si  beau,  que  la 
Reine  s'arrêta  en  passant  devant  la  boutique  da 
sellier  pour  le  voir.  Le  mari ,  ayant  su  cela,  dit  qu'il 
y  vouloit  mettre  le  feu.  Elle  fut  contrainte  de  le  re- 
fendre. 

Mademoiselle  lui  dit  une  fois  :  «  Madame,  quand 
n  vous  vendrez  votre  garde-robe ,  faites-moi  la  grâce 
»  de  m'en  faire  avertir  ;  j'y  enverrai  acheter  vos 
»  nippes.»  Depuis,  elle  corrompit  son  mari,  qui , 
jusque  là ,  étoit  en  assez  bonne  réputation  dans  le 
Palais;  durant  la  frondericy  elle  le  fit  Mazarin,  Il  y 
a  gagné,  comme  nous  verrons  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence  ;  car  alors  on  tendoit  les  bras  à  tout 
le  monde.  Elle  disoit  :  ((  11  faut  bien  que  je  fasse  en-^ 
»  core  une  jupe  ,  car  quediroit  la  Reine?  »  Elle  est 
présentement  phis  magnifique  en  toutes  choses  que 
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jamais ,  mais  plus  grosse  et  plus  pâle  en  compa- 
raison .  Elle  entretient  Tabbé  du  Buisson  à  cent  livres, 
par  mois.  C'est  le  fils  de  du  Buisson  qui  étoit  gou- 
verneur de  Ham ,  petit  homme  assez  étourdi ,  qui 
fait  des  chansonnettes  et  des  vers  burlesques  assez 
méchants.  Il  dit  qu'il  ne  conçoit  pas  pourquoi  on  a 
imprimé  Malherbe;  il  est  amoureux  d'une  autre 
bonne  dame  à  qui  il  porte  ce  qu'il  peut  tirer  de  la 
grosse  dame  de  Noyon.  Mais  je  pense  qu'il  est  sou- 
vent court  d'argent  et  d'autre  chose. 

Au  mois  de  novembre  1G58 ,  madame  deChampré 
alla  avec  Ninon  chez  madame  Burin  ;  le  luth  et  l'hu-  , 
meur  vituperosa  ont  fait  leur  amitié ,  car  Ninon  a 
trop  d'esprit  pour  faire  aucun  cas  de  cette  balourde^ 
qui  pourtant ,  à  cause  de  l'abbé  du  Buisson ,  son 
galant,  garçon  rimant ,  se  veut  mêler  de  parler  de 
vers;  elles  avoient  vingt-quatre  chevaux  et  l'équipage 
de  Termes.  Boyer ,  ci-devant  capitaine  aux  gardes, 
étoit  avec  elles.  Dès  le  soir  même ,  Ninon  demanda 
du  papier  et  écrivit  à  Termes  et  à  l'abbé  du  Buisson, 
qui  étoîent  à  Fromont,  chez  Nouveau  (1) ,  à  la  chasse  : 
«  Ne  fatiguez  point  trop  votre  équipage;  venez  ici  ; 
»  il  y  a  de  toutes  sortes  de  bêtes  :  vous  n'aurez  qu'à 
»  vous  garantir  de  prendre  le  change.  »  Elle  de- 
mande quelqu'un  pour  porter  cette  lettre.  LaCour- 
Des-Bois-Girard ,  frère  du  président  du  Tillet ,  qui 
est  galant  de  la  Burin  ,  en  donna  un  ;  mais  il  ouvrit 
la  lettre ,  car  il  avoit  remarqué  que  Ninon  avoit 
assez  méprisé  les  gens.  Madame  Burin ,  voyant  cela, 


(1)  Jérôme  de  Nouveau,  seigneur  de  Fromont ,  sunnteodant- 
général  des  postes, trésorier  désordres  du  Roi,  mourut  en  1665, 
à  rage  de  cinquante-deux  ans.  (Voyez  Thistoriette  de  Jlf.  de 
yuiarceaux.) 
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dit  qu'elle  avoit  partie  faite  pour  le  lendenmin  chez 
firégis ,  à  Tîgery  ,  où  il  y  devoit  avoir  une  cbasse. 
Elle  fait  dîner ,  déjeuner  et  part,  arec  ordre  à  ses 
gens  de  ne  rien  donner.  Termes  et  Tabbé  arrivent. 
Madame  de  Champré  veut  qu'il  y  ait  à  souper  ;  elle 
eut  prise  avec  la  femme  de  charge ,  et  même  hii 
donna  un  soufflet.  L'autre  le  lui  rendit  en  quelque 
sorte ,  au  moins  elle  tendit  le  coude  de  iaçon  que 
madame  de  Champré  s'y  heurta  bien  fort.  Voilà  les 
galants  et  Ninon  qui  disent  qu'il  la  falloit  aban- 
donner à  leurs  laquais.  Cependant  les  gens  de  la 
niaison  et  du  voisinage  s'échauffent,  et  madame  de 
Champré  fut  toute  heureuse  de  se  mettre  en  chemin, 
quoiqu'il  fût  déjà  assez  tard  ;  elle  arriva  à  Paris  à 
nannit.  Burin ,  qui  a  des  affaires  au  parlement ,  fit 
satisfaction  à  M.  Mesnardeau  ;  mais  madame  Burin 
ne  voulut  jamais  aller  voir  madame  de  Champré. 
Quelqu^un  avertit  Burin  (on  dit  que  cela  vient  d'elle) 
que  La  Cour-des-Bois  étoit  à  pot  et  à  rdt  avec  sa 
femme;  il  alla  à  La  Grange ,  où  il  ne  le  trouva  plus; 
il  entra  dans  la  chambre ,  Pépée  à  la  main  ;  la  femme 
se  sauva  du  lit ,  et  voilà  tout.  Elle  vit  à  son  ordi- 
naire. C'est  une  Impertinente»  une  folle  ;  mais  elle 
est  obligeante  au  dernier  point.  11  y  est  retourné 
depuis  dans  la  maison  à  Paris  ;  pour  La  Grange,  la 
femme  n'y  a  pas  été.  Ce  fut  Burin  qui  mena  Mon- 
treuil  à  sa  femme,  disant  qu'il  falloit  attirer  les 
gens  d'esprit.  Elle  ne  songeoit  pas  avant  cela  à  la 
galanterie. 

On  faisoit  encore  un  conte  de  madame  d'Ecque- 
villy.  En  passant  dans  le  bois  de  Boulogne,  on  dit 
que  son  carrosse  rompit,  et  que  M.  le  Prince,  qui 
revenoit  ivre  de  Saint-Cloud,  la  trouvant  la  plus 
jolie  (il  y  en  avoit  d'autres  avec  elle),  la  prit  et  la 
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mena  dans  le  bois.  Les  petits-maîtres  (1)  s'aocom^ 
nodèrent  des  autres.  Il  y  avoit  une  madame  De  Sève, 
de  nie  (2) ,  la  femme  de  Coquerel ,  et  une  veuve , 
aussi  de  Ttle ,  appelée  madame  de  Bournenf .  Four 
faire  le  conte  meilleur ,  on  disoit  que  madame  d'Ech 
quevilly  crioit  à  Le  Prestre^son  galant  et  son  cousin 
germain  : 

Mon  cousin,  mon  coustn,  ôte-moi,  je  te  prie>. 
Du  malheur  où  je  suis  (3)  ; 

et  qu'après ,  madame  de  BourneuF,  disoit  :  «  Pour 
yè  vous  autres»  vous  avez  des  maris;  mais  pour  mot, 
1»  quel  scandale  seroit-ce?  m  Ce  Le  Prestre  est  ce 
grand  joueur,  ci-devant  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des ;  constamment  iï  a  vécu  avec  la  d'Ecquevilly. 
C'est  une  grande  coquette  ;  mais  c'est  en  même  temps 
une  grande  ménagère.  Elle  parott  autant  qu'une 
autre  qui  fera  trois  fois  i>Ius  de  dépense  qu'elle;  elle 
est  adroLbe;^  elle  se  lève  à  Paris  à  sept  heures  tous 
les  JQfijrs,  quelque  tard  qu'elle  se  couche  :  à  la  cam- 
pagne,, c'iest  bien  pis.  Elle  eut,  il  y  a  six  ans ,  une 
grande  maladie;  elle  disoit  à  la  cadette  Ogier,  sa 
fsonfidente  :  «  Je  n'ai  nul  regret  à  quitter  le  monde, 
»  moi  quisemblois  tant  l'aimer .-^£t  vos  enfants)— 

(1)  Nom  qoe  ToiL  donnott  au&  jeones  seigneurs  qol  étoient 
dans  la  famiUarité  du  prince  de  Gondé.  «  On  aToic  appelé  la 
«>  cabale  du  duc  de  Beaufort  celle  des  importants  j  on  appeloit 
»  celle  de  Gondé  le  parti  des  petits-maîtres,  parce  qu^ils  vouloient 
»  être  les  maîtres  de  l'Etat.  »  {P^oltairef  siècle  de  Louis  XtV, 
Édition  Bouchot,  ii^,.297.)  Le  nom  est  resté  dans  la  langue  pour 
exprimer  un  jeune  homme,  rempli  de  prétentions  affectées,  tout 
occupé  de  sa  personne,  et  esclave  de  la  mode. 

(S)  De  nie  Saint-Louis.  On  Tappeloit  alors  Hle  Notre-Dtaie. 

C3i  Vers  de  Malherbe.  (T.:i 
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»  M.  d'Ecquevilly  les  aime  ;  il  en  aura  soin.  »  On  n'a 
jamais  rien  vu  de  si  constant;  cependant  son  mari 
est  mort  devant  elle.  Depuis  Le  Prestre ,  et  cela  a 
cessé  il  y  a  long-temps,  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'elle 
eût  aucun  galant.  Le  jeu  est  sa  passion  dominante. 
Pour  mesdemoiselles  Ogier,  la  cadette  a  bien  plu» 
d'esprit  que  Fatnée  ;  elle  fait  des  bagatelles  en  vers 
fort  joliment.  Ceux  qui  les  connoissent  disent  que 
ce  sont  d'honnêtes  filles,  mais  peu  scrupuleuses  ,  et 
qui,  faute  de  bien,  ont  été  contraintes  de  se  fourrer 
dans  les  compagnies  qui  les  ont  bien  voulu  rece- 
voir, sans  regarder  trop  exactement  si  les  choses  s'y 
faisoient  dans  Tordre. 


CCXIII 

D'AMBOISE,  PÈRE  ET  FILS. 

M.  d'Amboise  étoit  maître  des  requêtes  (1).  Son 
père  avoit  été  premier  chirurgien  du  Roi.  Un  jour , 
le  feu  président  de  Mesmes  lui  reprocha  en  bonne 
compagnie  que  son  père  étoit  chirurgien.  «Il  est  vrai, 
»  répondit-il,  et  il  me  souvient  qu'il  me  disoit  qu'il 
»  n'a  voit  jamais  pu  vous  guérir  de  la  ladrerie ,  ni 
»  votre  père,  ni  vous.»  Ils  en  sont  accusés  ;  et  le  plus, 
fâcheux,  c'est  qu'une  de  leurs  sœurs  mourut,  il  y  a 
quelques  années,  toute  dévisagée  de  ladrerie.  Ce 
bon  M.  d'Amboise  ne  rencontroit  pas  si  bien  ea 

(1)  François  d'Amboise,  fils  de  Jean  d'Amboise ,  chirurgien 
de  cinq  de  nos  rois,  depuis  François  le»"  jusqu'à  Henri  III,  na- 
quit en  1560.  II  devixu  conseiller  d'État  en  1604,  et  mourut  eoi 
1650. 
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toutes  choses ,  témoin  la  préftiee  qu'il  a  mise  au- 
devant  des  œuvresiTÀbailard  (1).  Il  avoil  une  grande 
.  bibliothèque.  Un  jour,  comme  il  changeoitde  logis,  efc 
qu'il  faisoit  emporter  ses  livres,  un  crocheteur,  qu'il 
avoit  un  peu  trop  chargé,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
»  m'en  donnez  plus,  qu'il  ne  m'en  faut. — Vraiment, 
D  lui  dit-il,  il  te  fait  beau  voir  de  ne  pouvoir  porter 
»  ce  peu  de  volumes  :  je  porte  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
»  ici  dans  ma  tête. —  Saint  Jean  1  dit  le  crocheteur, 
»  il  faut  donc  que  vous  ayez  une  belle  paire  de  cor- 
it  nés  î»  Le  crocheteur  disoit  mieux  qu'il  ne  pensoit ; 
car  madame  d'Amboise  se  réjooissoit ,  et  principa- 
lement avec  un  jeune  homme,  dont  le  mari  étoit  si 
jaloux  qu'enfin  il  se  résolut  de  mettre  sa  femme  en 
procès,  et  feisoit  tous  les  jours  interroger  ses  valets, 
pour  la  convaincre.  Un  de  ses  amis  lui  en  fit  honte> 
et  le  fit  résoudre  à  cesser  ses  poursuites,  pourvu  que 
ce  galant  ne  vît  plus  sa  femme.  On  y  fit  consentir  le 
jeune  homme,  qui  cfafereha  fortune  ailleurs. 

Son  fils  ne  fat  pas  plus  heureux  en  mariage  ;  aussi 
ne  prit-il  pas  trop  garde  où  il  se  mettoit ,  comme 
vous  verrez  par  la  suite.  Il  prit  l'épée,  et^pour  s'ap- 
puyer d'une  bonne  alliance,  iLépousa  mademoiselLe 
de  la  Hillière,  deTouraine.  Mais  soit  qu'elle  le  mé- 
prisât, ou  qu'elle  ne  voulût  pas  dégénérer,  elle  se 
mit  à  faire  galanterie.  Son  mari,  pour  faire  le  petit 
seigneur,  acheta  auprès  d'Amboise  une  maisen  do 
plaisance  que  Le  Gast,  favori  d'Henri  III,  avoit  ^it 
bâtir  pendant  qu'il  en  étoit  gouverneur  ;  et  afin 


(1)  François  d'Amboise  a  été  le  premier  éditeur  des  Œuvres 
d'Abailard  :  PetriAbœlardi  ei  fhloîscBtConjuyis  çj««,  opera^  nunc 
ftrimùm  édita  ex  mss.  codd.  Francisci  ^m/>o«4ii.  Parts,  1016^ 
itkr49.  Les  notes  sont  d'André  Duchesoe. 
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qu'ua  jour  lui  et  ses  descendants  pnèsent  passer  pewt 
des  gens  de  la  véritable  maison  d'Âmboise,  il  prêtit 
de  Targent  an  comte  d'Aubijoux ,  qui  en  est,  pour 
qu'il  lui  permit  de  faire  enterrer  un  de  ses  enfants 
dans  une  certaine  cave,  oà  Ton  mettoit  tes  seigneurs 
d'Amboise.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  civil;  mais  cette- 
sotte  vanité  le  rendoit  ridicule. 

Il  s'avisa  que  la  fille  d'un  nommé  Floriot,  beau- 
frère  de  feu  Lambert,  le  riche,  qui,  en  mourant,  laissa 
beaucoup  à  sa  nièce ,  seroit  bien  le  fait  d'un  fils  de 
treize  ans  qu'il  avoit;  et,  comme  le  père  et  la  fille 
passoicnt  entre  Orléans  et  Blois,  Amboise  enleva  cet 
enfant ,  qui  n'àvoit  que  dix  ans ,  et  retint  te  père  et 
une  tante.  Le  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  de 
Beauce,  et  aussi  gouverneur  d' Amboise,  étoitavec  soa 
ordre  à  la  tête  des  enleveurs.  Il  fallut  composer  à 
vingt  mille  livres.  Floriot  donna  une  partie  de  l'ar- 
gent pour  ravoir  sa  fille,  et  quand  il  fut  à  Paris,  il 
présenta  requête  au  parlement.  Mais  M.  de  Beau- 
fort,  à  cause  du  marquis  d'Aluye,.  qui  étoit  sorti  du 
parti  de  Paris  (c'éloit  durant  la  Fronderie)  ,  l'inti- 
mida, et  il  fallut  donner  le  reste.  Depuis  d'Amboise 
est  mort,  et  sa  veuve  s'est  fait  épouser  par  un  Cre- 
vant que  son  père  a  déshérité  à  cause  de  cela. 

La  mère  de  madame  d'Amboise  ^  madame  de  La 
Hiliière,  concubinoit  avec  un  garçon  de  Paris, 
nommé  Le  Roi,  fils  d'un  huissier  au  conseil,  dont  la 
femme  avoit  été  galante.  Ce  garçon  trouva  le  moyen 
d'avoir  l'abbaye  du  Landaye,  dans  le  voisinage  de 
cette  madame  de  La  Hiliière,  et  c'est  de  là  que  vint 
la  connoissance.  Elle  en  étoit  folle;  il  étoit  le  maître 
de  tout,  et  elle  lui  donnoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  Ses 
fils,  dont  l'un  étoit  mestre-de-camp  d'un  régiment 
d'infanterie,  et  d'Amboise,  qui  l'étoit  aussi,  se  réso- 
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tarent  de  se  défaire  de  ce  M.  Tabbé.  II9  étoient  d'au- 
tant plus  irrités  que  le  galant  homme  s'étoit  vanté 
que  la  vieille  lui  prostitueroit  une  jeune  fille  fort 
|olie  qu'elle  avoit.  Un  soir,  ils  l'attrapèrent  sur  le 
Pont-au-Double  (1).  La  Hillière  etd'Amboise  avoient 
avec  eux  quinze  ou  vingt  de  leurs  soldats  ;  ils  n'o- 
sèrent le  jeter  dans  la  rivière»  mais  ils  résolurent  de 
lui  couper  le  nez»  et  donnèrent  pour  cela  un  couteau 
à  un  soldat  L'abbé  ne  perdit  point  le  jugement,  et 
dit  i  La  Hillière  :  <x  Monsieur,  c'est  vous  que  j'ai  of- 
)»  fensé  ;  c'est  à  vous  à  me  punir,  et  non  pas  à  vos 
1»  soldats;  que  ce  soit,  je  vous  prie,  de  votre  main.» 
La  Hillière  prit  le  couteau,  mais  il  n'eut  pas  l'inhu- 
manité de  lui  couper  le  nez,  et  le  galant  en  fut  quitte 
pour  une  petite  balafre. 


CCXIV 


nu  BURCQ. 

Du  Burcq  est  un  garçon  de  Bordeaux,  fils  d'un 
trésorier  de  France,  qui  étoit  riche.  Pour  son  mal- 
heur, il  s'est  mis  do  tout  temps  dans  la  tète  qu'il 
avoit  bien  de  l'esprit  et  bien  du  mérite.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  ici,  il  voulut  plaider,  pour  montrer  son 
éloquence,  quoiqu'il  eût  la  plus  pitoyable  voix  du 
monde.  Un  jour,  il  commença  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  ((  Messieurs,  à  juger  par  les  apparences,  qui 
r>ne  prendrait  Jésus- Christ  pour  un  imposteur ^  les 

(0  Pont  situé  au  midi  do  l'église  de  Notre-Dame,  sur  le  petit 
bras  de  la  Seine. 

13. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1^6  MÉMOIRES  1)E  TALLEMANT. 

»  apôtres  pour  des  séducteurs  et  la  Vierge  pour  une 
y>  femme  de  mauvaise  vie  ?  » 

Son  père  avoit  soin  des  affaires  de  madame  d*Ai- 
guiflon,  en  Guyenne;  cela  fut  cause  qu'elle  lui  fît 
donner  la  présentation  au  parlement  de  Bordeaux 
du  comte  d'Harcourt  pour  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Elle  et  madame  du  Vigean  voulurent  voir  ce 
qu'il  avoit  fait,  et,  en  un  endroit,  elles  avoient  mis  : 
Cui  bono?  Je  ne  sais  comment  elles  y  avoient  pu 
rien  comprendre,  car  quand  il  montra  son  ouvrage 
à  M.  Conrart,  ce  ne  fut  que  par  lambeaux,  non  que 
ce  ne  fût  l'ouvrage  entier,  mais  il  étoit  écrit  par-ci 
par-là  sur  des  chiffons  de  papier.  Cela  réussit  de 
sorte  qu'il  n'y  eut  que  son  père  qui  en  fut  content. 

C'est  le  plus  gascon  de  tous  les  hommes.  Il  pria 
Conrart  de  le  mener  chezPatru  :  a  Bien,  lui  dit  l'au- 
ï)  tre,  j'aurai  un  carrosse  (ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
»  avoient  en  ce  temps-là).^  Oh  1  j'en  aurai  un,  moi, 
»  dit-il,  et  je  vous  viendrai  prendre,  car  il  m'est  bien 
»  plus  aisé  qu'à  vous.  J'en  sais  un  dont  je  dispose 
D  absolument.  )>  Devinez  quel  carrosse  c'étoit,  dont 
il  disposoit  absolument.  C'étoît  celui  de  mon  père, 
qui  en  avoit  assez  affaire.  Et  voyez  la  discrétion  de 
cet  homme  :  il  le  lui  emprunta  un  dimanche,  et  il 
fallut  remettre  au  carrosse  des  chevaux  qui  venoient 
de  Charenton  ;  il  ne  le  put  avoir  qu'à  cinq  heures. 
11  va  quérir  Conrart,  et  se  mit  toujours  à  la  place  la 
moins  honorable,  afin  qu'on  crût  que  le  carrosse 
étoit  à  lui. 

Pour  se  vanter  en  Gascogne  qu'il  avoit  traité  les 
beaux  esprits,  il  convia  Conrart,  Patru  et  Darbo  à 
dîner.  Ils  prirent  jour  après  en  avoir  été  pressés  un 
mois  d'avance.  Le  pauvre  M.  Conrart  arriva  tout  en 
eau,  tant  il  s'étoit  hâté  d'aller  à  une  affaire  impor- 
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ftinte,  afin  de  ne  pas  manquer  à  ce  beau  repas.  Les 
yoilà  tous.  11  n'y  avoit  rien  de  prêt.  Ils  dînèrent  d'une 
soupe  de  la  vierge  Marie,  dont  le  diable  avoit  em- 
porté la  graisse,  et  d'un  misérable  chapon,  sec 
coolme  du  bois,  qu'on  alla  quérir  à  la  rôtisserie. 

Quelque  temps  après,  il  lui  arriva  une  terrible 
aventure.  Lui  et  un  autre  Gascon,  nommé  Desrain, 
avoient  emprunté  cinquante  pistoles  solidairements 
car  le  père  de  du  Burcq  étoit  avare.  Le  terme  étant 
échu,  on  met  du  Burcq  en.  prison;  il  diseit  que 
Desrain  en  devoit  payer  la  moitié  ;  l'autre  répon- 
dbit  :  «  C'est  un  ingrat,  je  lui  ait  fait  cinq  plaidoyers  : 
»  ils  valent  bien  peu  s'ils  ne  valent  cinq  pistoles 
»  pièce.  »  Ainsi  du  Burcq  paya  tout .  Par  fanfare,  il 
avoit  marchandé  toutes  les  charges  d'avocat-général 
Y  une  après  l'auire,  et  il  sembloit  qu'il  fût  fâché  qu'on 
ne  se  fui  pas  assez  moqué  de  lui,  tant  il  avoit  envie 
de  parler  encore  en  public.  Balzac  n'a  pourtant  pas 
laissé  de  le  traiter  de  grand  personnage  dans  ses 
Lettres  choisies,  car  notre  Gascon  n'avoit  garde  de 
manquer  à  lui  envoyer  du  galimatias  de  sa  façon. 
Depuis,  dans  les  troubles,  la  charge  du  président 
d'Affis,  de  Bordeaux,  qui  étoit  venu  à  mourir,  lui  fut 
donnée  ici,  moyennant  tant  qu'en  tiroit  le  cardinal. 
Lui  voulut  traiter  avec  la  veuve,  qui  n'y  voulut  point 
entendre.  A  Bordeaux,  on  lui  fit  cent  affronts.  La 
cour,  voyant  cela,  supprima  la  charge. 

Pour  Desrain,  il  étoit  parent  d'un  Gascon,  nommé 
La  Borde,  qui  étoit  argentier  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Son  parent  le  fit  prêcher,  et  le  fit  entendre  au 
cardinal.  Notre  homme,  comme  étant  d'un  pays  dont 
les  gens  disent  :  Nous  autres  nous  avons  du  feu^  mais 
du  plus  brillant  ;  pour  le  jugement  y  nous  n'en  tenons 
compte,  ne  manqua  dé  débiter  hardiment  bien  des 
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sottises.  Mais,  comme  le  cardinal  aimoit  assez  le» 
grotesques,  il  ne  lui  déplut  pas,  et  il  semble  qu'il  en 
vouloit  faire  un  prédicateur  à  sa  mode.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Desrain  en  eut  un  bon  prieuré  de  huit  cents 
écus  de  rente.  Le  cardmal  mourut  peu  de  temps 
après.  Notre  Gascon  se  mit  à  cajoler  la  servante  de 
M.  Mulot  (1),  qui  fit  tant  que  son  maître  résigna  à 
son  galant  sa  prébende  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  lui 
après  fut  si  t)on  que  de  la  donner  au  fils  d'une 
femme  dont  i|  devint  amoureux. 


ccxv 

MADAME  CORNUËL. 

Madame  Cornuel  étoit  fille  unique  d'un  M.  Bigot» 
qu'on  appeloit  Bigot  de  Guise,  parce  qu'il  étoit  in- 
tendant de  feu  M .  de  Guise.  Cette  fille  a  voit  été  fu- 
rieusement dorlotée.  Le  père,  qui  étoit  riche,  fif 
quelque  méchante  affaire  ;  il  fut  tout  glorieux  de  la 
donner  à  Cornuel,  fr^e  du  président  Cornuel»  donl 
nous  avons  parlé.  Cet  homme  en  devint  amoureux  à 
l'enterrement  de  sa  première  femme,  et  l'épousa  peu 
de  temps  après.  C'étoit  une  jolie  personne  et  fort 
éveillée.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'ils  étoient 
ensemble,  quand  elle  s'avisa  d'une  plaisante  folie. 
Un  soif,  qu'elle  avoit  fait  semblant  d'aller  dehors  à 
une  assemblée  du  voisinage,  elle  s'habille  comme 
on  représente  les  âmes  qui  reviennent,  et  sur  le  mi- 
nuit va  tirer  les  rideaux  de  ce  pauvre  homme,  et 

(I)  Il  a  déjà  été  parlé  de  M.  Mulot  dan»  Thistoriette  du  car^ 
(Imal  de  Richelieu,  (Voyez  tome  ii,  p.  107.) 
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M  fit  (dès  reproches  de  son  ingratitude,  et  après 
elle  se  mit  à  rire  comme  une  folle. 

Elle  a  été  galante,  et  elle  fiit  cruellement  défer- 
rée par  Franeinet.  C'ètoit  le  fils  d'une  m ..,  ou 

au  moins  d'une  femme  qui  avoit  passé  pour  cela 
dans  le  monde  ;^  mais,  quoique  petit,  il  est  bien  fait, 
avoit  de  Fesprit,  dansoit  bien,  et  étoit  bien  renu 
partout,,  à  la  cour  et  i  la  ville.  H  devint  fou  tout^à^ 
coup,  lui  qui  n^'avoit  eu  aucune  pente  à  la  folie  ;  il 
commença  par  mettre  sa  tète  en  un  seau  d'eau,  en 
disant  qu'il  falloit  quitter  les  vanité»  :  il  mourut  fou 
quelque  temps  après.  Or,  comme  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  connoissance  y  alloient,  madame  Cor- 
Quel  y  fut  aussi  :  elle  voulut  faire  la  rieuse,  et  l'in- 
terroger pour  se  divertir  :  a  Hé  l  madame,  lui  dit-il, 
»  vous  ne  me  connoisscz  plus  ?  le  suis  Genlis,  ma- 
»  dame  ;  je  sub  Genlis,  ce  garçon  si  bien  fait,  qui  a 
D  de  si  belles  d«nts.  »  Elle  demeura  muette,  car  on 
avoit  fort  parlé  de  ce  Genlis  avec  elle.  C'étoit  un 
gentilhomme  de  qualité,  de  Picardie. 

Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir  ;  elle 
dit  le»  choses  plaisamment  et  finement.  Une  fille  de 
la  première  femme  de  son  mari,  qu'on  appelle  ma- 
demoiselle Le  Gendre,  et  une  fille  de  M.  Cornuel 
et  de  cette  première  femme  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  Margot  Cornuel  (1),  ont  aussi  toutes 
deux  bien  de  l'esprit,  et  de  cet  esprit  tfn  peu  malin, 
qui  est  celui  qui  platt  le  plus.  Tout  cela  attiroit  bien 

(I)  L'abbé  de  La  Victoire  l'appelle,  à  cette  heure,  la  reine 
Marguerite.  (T.)  —  Il  existe  un  portrait  de  mademoiselle  Cor- 
nuel sous  le  nom  de  la  reine  Marguerite,  composé  par  Yincuil, 
et  adressé  au  duc  de  La  Rochefoucauld.  (Voyez  les  lHéPwires  de 
maiJetnoiseUe  de  Montpenskr,  vu,  208,  édition  d'Amster- 
dam, 1736.J 
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du  monde  chez  elle,  car  ces  trois  personnes  éloîeni 
toutes  trois  jolies  (1). 

Le  mari,  qui  se  yoyott  fart  riche  en  rentes  sur 
VHÔtel-de--Ville,  ne  prévoyant  pas  qu'elles  seroient 
réduites,  négligea  son  cadet^  le  président,  qui  avoit 
pris  Margot  chez  lui,  à  dessein  de  la  faire  son  hé- 
rHière.  La  femme,  aussi  peu  sage  que  lui,  se  brouilla 
aussi  avec  cet  homme,  et  ils  retirèrent  cette  fille.  Il 
ne  laissa  pas  en  mourant  de  lui  donner  dix  mille 
éeus.  Le  mari  de  notre  madame  Cornuel  a  été 
étourdi  en  toutes  choses»  et  a  bâti  à  la  campagne  le 
pHismal  à  propos  du  monde  (2). 

On  a  fort  médit  du  marquis  de  Sourd  is.  Autre- 
fois elle  faisoit  la  maîtresse  chez  lui,  et  d'une  ma- 

(1)  Il  est  fait  allusion  à  Tesprit  fin  et  cau«tiqae  de  madame 
Cornuel,  et  de  ses  deux  compagnes,  dans  une  épitre  de  La  Mev 
Bardière  à  mademoifielle  de  Yandj. 

Ghet  Gomuel ,  la  dame  accorèe  et  une  , 

Où  geot  fâeheux  passent  par  rëtamine  , 

Tant  et  si  bien  qu'après  que  crible's  sont , 

Se  trouve  en  eux  cervelle  s*ils  en  ont  ; 

Si  pat  n^en  ont ,  en  leur  fait  bien  comprendre 

Qae  fats  ce'ans  onc  ne  se  doivent  rendre , 

Et  six  yeux  fins,  par  s'enlreregarder, 

Semblent  leur  dire  :  Allez  vous  poignarder. 
(Poésies  de  ia  Mesnardière,  Paris,  1656.  In-4<»>  page  54.) 

(f  )  On  cite  les  bons^  mots  de  madame  Cornuel,  et  Ton  ne  parle 
pas  de  ceux  du  mari  :  en  Yoici  cependant  un  qu'on  citera ,  saos 
en  garantir  la  certitude.  Le  spirituel  vieillard,  à  qui  on  doit  cette 
saillie  pourroitbie|i  en  étreTauteur. 

«  M.  Cornuel,  très-vieux,  voyageant  un  jour  avec  deux  jeunes 
»  filles  fort  jolies  et  à  peine  sorties  de  l'enfance ,  la  voiture 
»  verse  sur  une  levée.  On  relire  heureusement  les  voyageurs 
»  ^ins  et  saufs  du  précipice.  Il  n'y  a  pas  deux  minutes  que 
»  nous  étions  tous  trois  du  même  âge,  dit  en  souriant  M.  Cor- 
»  nuel  à  ses  jeunes  compagnes.  »  {Poagens,  Lclires  pkiloscfphi- 
ques.  Paris,  18Î6,  in-12,  p.  131.) 
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nière  assez  haute.  La  marquise  en  enrageoit.  II  prit 
une  vision  à  madame  de  Bonnelle,  quelques  années 
après  son  mariage,  de-  s'en  aller,  à  minuit ,  heurter 
chez  madame  Cornuel,  et  demander  M.  de  Sourdis. 
«Il  n'y  est  pas.  —  Je  sais  bien  qu'il  couche  céans 
»  cette  nuit,  dit-elle  ;  qu'on  me  fasse  parler  à  lui.» 
Et  après  elle  s'en  alla.  On  croyoit  que  madame  Cor^ 
nuel  se  vengeroit  de  cela,  mais  elle  ayoit  fait  le  calus 
sur  cette  amourette,  il  y  avoit  long-temps,  et  n'en 
fit  ni  mise  ni  recette.  Une  fois  qu'elle  le  fit  trop  at- 
tendre ,  pour  se  désennuyer,  il  engrossa  sa  femme 
de  chambre.  Elle  ne  la  chassa  point,  la  fit  accou- 
cher secrètement,  et  entretint  l'enfant,  en  disant  : 
ccll  a  été  fait  à  mon  service.»  Enfin,  cette  amou- 
rette s'est  changée  en  une  bonne  amitié,  car  elle 
dure  encore.  Elle  conte  de  plaisantes  choses  de  cet 
homme,  car  elle  dit  les  choses  d'une  manière  toute 
particulière.  «C'est,  dit-elle,  un  gouverneur  d*eau 
»  douce.  J'appelle  ainsi  les  gouverneurs  de  la  rivière 
»  de  Loire,  car  hors  Saumur  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
»  soit  le  plus  fort  dans  sa  ville  (1).»  Â  Orléans,  il 
s'est  rendu  ridicule  ;  il  y  vit  mesquinement,  et  ce- 
pendant il  est  constant  qu'il  dépense  plus  qu'il  ne 
devroit  dépenser  :  il  aime  le  grand  train,  et  donne 
terriblement  dans  la  livrée.  Il  n'iroit  pas  à  Jouy, 
qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Paris,  sans  tous  ses 

(1)  Madame  Cornuel  a  tracé  le  portrait  du  marquis  de  Sour- 
dis dans  la  lettre  adressée  à  la  comtesse  de  Maure,  que  nous 
avons  publiée  dans  la  première  édition  des  Mémoires  de  Taite- 
mant.  Cette  lettre,  écrite  de  main  de  maître,  fait  regretter  qu'on 
n'ait  rien  conservé  d'une  femme  aussi  spirituelle.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  première  édition  :  nous  ne  nous  atta- 
chons ici  qu'à  donner  de  Tallemanl  un  texte  plus  complet  et  plus 
châtié  que  n'éloit  le  premier. 
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mulets,  son  chariot  et  son  fourgon,  et  je  ne  sais 
combien  de  gens  à  cheTal.  «  Qae  vous  voilà  aise  I 
»  lui  dît  an  jour  madame  Cornuel,  il  me  semble  que 
»  c'est  Jacob  et  ses  chameaux.»  Il  laisse  des  valets 
dans  ses  maisons  jusques  à  la  quatrième  génération, 
et  ne  daigne  pas  faire  la  moindre  réparation.  Lui, 
sa  femme  et  son  fils  ont  tons  leurs  officiers  séparés, 
et  sont  presque  toujours  ensemble.  Pour  revenir  à 
Orléans,  il  n'y  donne  jamais  à  manger  à  qui  que  ce 
soit,  et  n'y  a  jamais  brûlé  de  bougie.  Il  y  devint 
amoureux  d'une  fille  de  quinze  ans,  car  il  dit  qu'à 
vingt  les  esprits  d'Orléans  ne  sont  plus  traitables. 
Il  la  menoit  à  la  promenade  avec  d'autres  fillettes 
de  marchands,  et  jamais  la  collation  ne  passoit  le 
biscuit.  L'hiver,  la  mère  do  la  fille  s'ennuya  de  voir 
tant  de  gens  ches  elle,  car  il  y  avoit  bien  de  la  petite 
jeunesse  qui  s'y  rendoit.  Le  marquis  trouva  une 
veuve  qui  lui  prêta  une  arrière-boutique,  pour  y 
Eatre  leurs  gambades,  mais  à  condition  que  chacun 
paieroitdeux  sols  marqués  pour  le  bois.  H.  le  gou- 
verneur avoit  beau  trembler,  la  veuve  ne  faisoit 
point  allumer  le  fagot  qu'il  n'y  eût  nombre  compé« 
tent,  «car,  disoit*elle,  l'argent  n'y  suffiroil  pas.» 
Là,  il  dansoit  ^rafkl  Guénippe,  la  Diablesse,  etc., 
jouoit  au  gage  totiché  et  à  votre  place  me  plaît  :  les 
courtauts  lui  donnoient  de  grands  coups  de  cha- 
peau; et  au  roi  Àrtus,  ils  lui  donnoient  d'une  ser- 
viette mouillée  par  le  nez.  An  carnaval  il  alloiten 
masque  avec  un  habit  loué  à  la  friperie  d'Orléans* 
Une  fois  on  tira  un  coup  de  pistolet  dans  son  car- 
rosse, et  on  coupa  le  nez  à  un  de  ses  gens.  Ses  en- 
fants ayant  un  peu  maltraité  à  la  chasse  quelque 
jeunesse  de  la  ville,  ils  les  envoyèrent  appeler  en 
duel  par  un  hobereau.  Lui  les  fît  prendre  par  le 
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prévdt  des  maréchaux.   Le  lieutenant  ^ géaèi^l^ 
homme  sage  et  aimé  du  peuple,  lui  dit  que,  s'il  ne 
tes  faisoit  point  metti>e  en  prison,  il  lui  promettoit 
de  lui  feire  faire  toutes  les^sati^actioas  imaginables. 
Le  marquis  ne  le  voulut  pas  croire^  :  il'  Youloit  lea. 
£aire  traiter  prévôtalemenV  et  se  porta  partie  faute^ 
d'autre.  Il  ne  l'eut  pas  plus  t6t  fait,  que  le  peuple^^ 
s'émut,  mit  ces  gens  hors  de  prison  hautement.  «Je 
»  lui  disois,  ajoutoit  madame  €ornuel  :  Depuis  que- 
A  vous  avez  pris  {'aune^  tout  le  monde  vous  mesure 
»à  la  sienne.»  Mademoiselte,  quand  elle  escalada 
Orléans,  en  165^,  se  moqua  fort  de  lui^  l'hiver  suit- 
vaut,  d'aller  en  masque  à  la  campagne  avee  un  ha<« 
bit  fourré,  chez  une  dame  dont  il  étoit  amoureux. 
«  J'écrivis  sur  cela  à  une  de  mes  amies,  disoit  ma- 
»  dame  Cornuel,  et  je  l'appelois  Cupiden.  Ce  Cupi« 
»  don,  disois-je,  n'avoit  qu'une  seringue  pour  tout 
»  carquois.  Il  en  bouda  longuement,  et,  comme  je 
»  prétendois  me  retirer  à  Orléans,  à  cause  des  trou- 
x>  blés,  lui  et  sa  femme  Kempéehèrent,  de  peur  que^ 
»  je  ne  les  tournasse  en  ridicule.»  U  avoit  raison  le 
marquis,  car  feu.  La  Feuillade  disoit  que,  si  elle- 
vouloit,  elle  tourneroit  la  bataille  de  Bocroy  en  n-r^ 
dicule,  qui  étoit,  disoit-iH  la  plus^  beHe  chose  qui  se 
soit  &ite  depuis  les  Romains.  Elle  diiqne  les  cornes 
sont  comme  les  dents  ;  elles  font  du  mal  à  percer, 
et  après  on  en  rit.  Ce  fut  elle  qui  donna  le  nom 
d'/m|K)rton^s  aux  gens  de  la  cabale  de  M.  de  Beau- 
fort,  parce  qu'ils  disoient  toujours  qu'ils  s'en  alloient 
pour  une  affaire  àUmportance  (1).  Elle  a  dit  depuis , 

(!•)  Tallemant  a  conservé,  dans  les  Recueils  nnanuscnts  que  pos^ 
sède  l'édileur  (voyez  la'  Notice  préliminaire ^  t.  i«',  p.  66),  une^, 
ballade  «ir  les  ùfi^onanis,  qui  ne  nous  paroU  pas  avoir  été  in> 
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que  les  Jansénistes  étoient  des  Importants  spirituels. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  son-  mari  prit  la  peine 
de  se  laisser  moarir.  Madame  Pilou  Talla  voir,  et 
lui  dit  :  a  Ma  mie,  ne  vous  affligez  point,  votre  mari 
»  est  mort  bien  gentiment,  et  bien  gentiment  on  fa 
»  enterré.  »  Par  ce  gentiment  elle  vouloit  dire  bien 
chrétiennement.  Toute  la  cour  y  alla. 

primée.  La  faction  da  duc  de  Beanfort  j  est  bien.peiute  :  il  est 
AUperfla  de  prévenir  que  la  double,  victoire  est  la  baUîUe  de 
IU>cr;oi  et  la  prise  de  Thionvllle. 

Courir  jour  et  nuit  par  la  rtM 
Sans  affaire*  et  tans  dessein  , 
Eaire  aux  farces  le  pied  de  grue  , 
Trancher  du  petit  souverain  , 
Avoir  des  brigands  \  sa  suite. 
Contrefaire  les  capitans. 
Et  des  premiers  prendre  la  fuite, 
C'est  ce  que  font  les  Im^trtants, 

Ere'sider  dans  les  lieux  infâmes , 
Mettre  en  jeu  son  plus  grand  bonheur, 
Médire  des  plu» aage*  dame». 
Loin  de  défendre  leur  honneur. 
Parler  en  politique  grave, 
Ayant  à  peine  atteint  vingt  ans. 
En  sa  maison  faire  le  brave ,. 
C'est  ce  que  font  les  Importants, 

S'effdrcer  d'obscurcie  la  gloire 
D'-un  prince  admirable  en  ses  faits 
Qui  par  une  double  victoire 
Nous  renJ  plus  puissants  que  jamais  ; 
Ne  pouvoir  de  sa  renonxraée 
Souffrir  les  rayons  éclatants  , 
Et  n'oser  paroistre  à  Varme'e , 
C'est  ce  que  font  les  Importants. 

Fuir  la  vertu  ,  suivre  le  vice  , 
Parler  et  rire  à  contretemps , 
Au  Roi  ne  rendre  aucun  service. 
C'est  ce  que  font  les  Importants. 
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CCXVI 

BOUTARD. 

Boutard,  dont  nous  avons  parlé  dans  rhistoriette 
ée  Gombaold,  est  de  Chartres  ;  c'est  un  petit  homme 
qui  a  un  fort  g[rand  nez,  mais  il  a  la  langue  encore 
plus  longue.  Il  disoit  un  jour  que  dans  sa  famille  ils 
aiment  tous  à  parler,  et  faisoit  un  conte  d'une  de  ses 
tantes  qui,  étant  au  sermon,  et  voyant  que  le  pré- 
dicateur ne  pouvoit  trouver  le  nom  d'un  instrument 
à  cultiver  la  terre,  et  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois 
une... .,  une.. ..,  se  leva  enfin,  et  dit  :  «Là,  là,  mon 
»  père,  n'annonez  point  tant,  c'est  une  pioche. — 
V  Une  pioche  donc,  dit  le  père,  puisque  pioche  y  a. 
dNous  l'eussions  bien  trouvée  sans  vous .»  Gela  me  fait 
souvenir  d'un  miroitier  deGhàlons,  qui  enteridoitun 
sot  prédicateur  qui,  faisant  le  panégyrique  de  saint 
Etienne,  dans  l'église  de  ce  saint,  disoit  :  ce  Où  met- 
D  trons-nous  ce  protomartyr  ?  A  la  dextre,  ou  à  la 
»  senestre  de  Dieu,  etc.  —  Mettez-le  en  ma  place, 
»  s'écria  le  miroitier,  aussi  bien  suis^je  las  d'y  être;  » 
et  il  s'en  alla.  Le  chapitre  de  saint  Etienne,  par  ca- 
lomnie ou  autrement,  tint  cet  hom^ie  quatre  ans  en 
prison,  et,  pour  l'en  tirer,  il  le  fallut  déclarer  fou. 

Boutard  est  un  homme  à  faire  pièce  aux  gens. 
Vous  avez  vu  la  méchanceté  qu'il  fit  à  Gombauld  (1). 
11  étoit  plaisant;  il  n'y  avoit  que  lui  qui  se  divertît 
de  l'Académie  de  la  vicomtesse  d'Auchy  ;  il  harangua 

(1)  Voyez,  rhistorielte  de  Gombauld,  t.  iv,  p.  Ua.. 
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le  jour  du  mardi-gras  dés  Tescalier  ;  feignant  d'arorv 
rencontré  quelqu'un  de  la  compagnie,  il  entre  dans 
ha  chambre  tout  en  parlant,  se  sied  sans  cesser;  il  y 
avoit  un  gros  quart  d'heure  qu'il  haranguoit,  sans 
qu'on  s'aperçût  qu'il  haranguât  :  il  traita  des  di- 
verses façons  de  cracher  ;  il  en  trouva  cinquante- 
deux,  dont  il  fit  la  démonstration  aux  dépens  du 
tapis  de  pied  de*  la  vicomtesse  (1). 

Il  s'étoit  si  bien  accoutumé  à  prendre  des  lave- 
ments, qu'il  n'alloit  point  où  vous  savez  sans  cela , 
eu  du  moinsbien  rarement.  H  avoii  un  certain  laquai» 
qu'il  vouloit  chasser  :  (^  Ah  1  monsieur,  Itii  dit  ce^ 
n  garçon ,  si  vous  saviez  combien  je  vous  ai  épargna 
)»  d'argent,  vous  ne  me  chasseriez  pa&I  car  souvent 
1»  j'ai  fait  mes  affaires  dans  votre  bassin ,  afin  que^ 
)i  vous  crussiez  que  vous  aviez  £ait  quelque  chose;: 
»  et ,  ainsi,  je  vous  ai  sauvé  bien  des  clystères.  » 

Il  fût  secrétaire  de  M.  de  Fontenay-Mareuil  (2)^ 
en  l'ambassade  de  l'Angleterre.  On  l'àccusoit  d'avoir  »^ 
là  et  ailleurs ,  feit  quelques  petites  gaillardises  :  it 
étoii avare,  ef>,  dès  qu'il  vii Paris  bloqué,  lui  qui 
est  garçon ,  Mse  défit  d'une  partie  de  ses  valets.  Je 
trouve  ceha  bien  inhumain.  Ù  est  aujourd'hui  pré-^ 
aident  des  trésoriers  de  France,  à  Montpellier;  c'est 
quelque  charge  nouvelle  ;.  je  pense  qu'il  y  a  de  la 
maltôte  à  son  affaire.  U  demeure,  nonobstant  cette 
charge ,  à  Paris  ;  je  crois  qu'il  cherche  à  la  vendre. 

Il  contoit  que  la  Pecque  (3)  Cornuel  »  c'est  ainsi 

(1)  Voyez  au  tome  ii,  page  4^  quelques  détails  sur  racadémi» 
de  la  vicomlesse  d'Auchj. 

(2)  François  DuiVaï,  marquis  de  Fontcnay-Mareuil,  dont  il  «> 
déjà  été  parlé.  (Voyez  rhistorietle  de  M.  et  de,  madame  de  Gué^ 
mené,  p.  147  de  ce  volume.) 

(3)  Ûnei4:mme  ridicule  et  qui  fait  l'entendue. 
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qu'il  Fappeloit,  Tavoit  voula  marier  avec  Marion 
[mademoiselle  Legendre) ,  et  qu'elle  lui  avoit  fait  an 
grand  dénombrement  des  avantages  qu'il  auroit. 
«  Je  lui  ris  au  nez,  disoit-il ,  et  lui  dis  qu'elle  oublioit 
»  la  faveur  de  M.  de  La  Rivière.  »0r,  La  Rivière 
concubinoit  et  concubine,  je  pense,  encore  avec 
elle.  Elle  est  à  cette  heure  comme  sa  ménagère,  et, 
à  Petit- Bourg  (1),  on  l'a  vue  quelquefois  avec  un 
trousseau  de  clefs.  Autrefois  il  y  avoit  un  couplet 
qui  disoit  : 

Il  court  un  bruit  par  la  ville, 
Que  Marion  Cornue! 
Youdroit  bien  faire  un  duel 
Avec  monsieur  de  Rouville  ; 
Qu'ils  alitent  diez  la  Sautour  (2)  ; 
Ceat  là  que  i'en  fait  Tamottr. 


CCXVII 
MADAME  D'AYMET  (3). 

Madame  d'Aymet  est  fille  de  M .  de  Favas^  homme 
de  qualité  d'auprès  de  Bordeaux  ;  elle  est  veuve  d'Hn 
cadet  de  La  Force  :  c'a  toujours  été  une  enragée. 

(1)  Le  cfaiteavdc  Pctit'^B^iirg,  auprès  de  Corbeil,  construit 
par  Galland,  secrétaire  du  conseil,  appartenoit  alors  à  Tabbé  de 
de  La  Rivière,  favori  de  Gaston.  Il  éloit  avant  la  révolution  à  la 
duchesse  de  Bourbon  ;  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  riche  pro- 
priétaire, ce  beau  lieu  est  menacé  de  destruction. 

(2)  Mère  de  madame  de  Boudarnault  et  de  madame  de  Beau- 
jeu.  (T.) 

(3)  Jeanne  de  Favas,  vicomtesse  de  Caslels,  épousa  Pierre  de 
Gaumonty  baron  d'Aymet,  cinquième  fils  du  maréchal  de  La 
Force. 
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I)a  vivant  de  son  mari,  elle  se  mit  tellement  en  colère 
contre  la  nourrice  de  sa  fille  (1),  que  cette  femme 
tenoit  alors,  qu'elle  lui  donna  un  coup  de  pied.  La 
nourrice  pare  de  Tenfant ,  qui  reçut  le  coup  dans 
resto.mac,  et  dont  la  petite  fille  pensa  mourir.  Ma- 
dame de  Favas  prit  cette  petite .  Le  mari  mort ,  ce  fut 
encore  bien  pis.  Un  jour,  étant  logée  dans  une  mai- 
son garnie»  au  faubourg  Saint-Germain,  elle  battit 
sa.  demoiselle  à  outrance ,  et,  non  contente  de  cela, 
«Ite  l'enferma  dans  un  grenier,  à  dessein  de  la  re- 
venir battre  au  retour  de  la  ville.  Cette  fille  cria ,  et 
ceux  qui  logeoient  dans  cette  maison  attachèrent 
deux  échelles  ensemble,  et  la  tirèrent  de  là.  Depuis, 
cette  fille  se  revengea ,  et ,  à  son  tour,  elle  battit  sa 
mattresse  ;  cela  les  mit  si  bien  ensemble,  qu'elles  ne 
ponvoient  plus  se  quitter.  £lle  battit  tant,  il  y  a  dix 
ou  onze  ans,  le  seul  fils  qu'elle  a  (2),  qui  pouvoit  alors 
avoir  neuf  ans,  qu'on  crut  qu'il  le  faudroit  trépaner. 
Quand  il  fiit  guéri,  il  s'enfuit  chez  son  grand-père  de 
La  ForcO)  oi!i  il  a  toujours  demeuré  jusqu'à  la  mort 
du  bonhomme,  et  depuis  avec  le  fils,  car  sa  mère 
a  changé  de  religion. 

La  mine  de  cette  femme  est  la  plus  trompeuse 
du  monde  ;  elle  paroit  douce  ;  elle  est  naïve  avec 
cela. 

Aux  premiers  troubles  de  Bordeaux,  elle  étoit  chez 
son  père.  Chambret,  lesoudart  (3),  qui  commandoit 

(1)  Jeanne  de  Gaumont  fut  mariée,  le  7  avril  1673,  à  Gaj  de 
Cbaumont,  marquis  d^Orbec. 

(3)  Jean  de  Gaumont,  marquis  d'Ayroet,  vicomte  de  Castels, 
mourut  en  1661,  sans  laisser  de  postérité. 

(3)  Tallemant  parle  vraisemblablement  ici  du  brave  Cham- 
bret, ou  Chambray,  le  premier  mari  de  la  maréchale  de  Thé- 
mines.  (Voyez  rhislorielte  de  la  maréchale,  t.  v,  p.  187.) 
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les  troupes  de  Bordeaux,  y  alla  loger.  £lle  fit  la 
diablesse,  dit  qu'il  ne  failoit  pas  souffrir  un  rebelle, 
et  écrivit  à  la  cour  qu'elle  supplioit  la  Reine  de  ne 
la  mettre  pas  au  rangdes  coupables,  encore  qu'elle 
fôt  dans  une  maison  qui  ètoit  ouverte  aux  séditieux  ; 
et  cela  pensa  faire  piller  la  maison  de  son  père.  £lle 
étoit  au  carnayal  à  Paris,  en  1651,  où  elle  avoit 
bonne  envie  que  M.  de  Maisons  Tépousàt  ;  mais  il 
fut  assez  imprudent  pour  laisser  échapper  une  si 
grande  fortune.  Elle  s'avisa  un  jour  de  convier  bien 
des  liens  à  la  comédie;  puis,  quand  la  pièce  fut 
achevée,  elle  fit  fermer  la  porte  de  la  salle ,  et,  avec 
une  porcelaine,  alla  quêter  tous  les  hommes,  qui, 
pour  sortir,  furent  coatraints  de  payer. 


riH  ou  TOME  sixunu 
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